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GENERAL  DUMOUUIEZ. 


Aon  otnnis  moriar. 


LIVRE  CINQUIEME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

État  des  affaires  générales. 

On  a  vu,  dans  le  tableau  précédent,  les  Français  défendre 
avec  courage  la  liberté  qu'ils  avaient  conquise  par  des  moyens 
trop  violents  pour  ne  pas  en  abuser,  ainsi  que  de  leurs  succès. 
Victorieux  jusqu'alors,  ils  se  croyaient  désormais  invincibles. 
Ils  ne  cherchaient  plus  à  gagner  l'esprit  des  peuples  qui  les 
avaient  reçus  à  bras  ouverts;  ils  ne  voyaient  que  des  conquêtes; 
et,  en  même  temps  qu'ils  tyrannisaient  les  esprits  par  leurs 
clubs  incendiaires,  ils  pillaient  les  propriétés,  et  ne  laissaient 
aucune  liberté  ni  physique  ni  morale  à  leurs  nouveaux  frères. 
Tous  les  hommes  d'État  étaient  disparus  pour  éviter  la  persécu- 
tion de  X'ochlocratie,  qui  gouvernait  par  la  terrible  société  des  ja- 
cobins. 

Le  roi  dans  les  fers,  les  honnêtes  gens  persécutés  sous  les  noms 

de  feuillants,  de  modéré*,  de  politiques  ;  la  constitution  renver- 

iris  entre  les  mains  des  fédérés,  appelés  d'abord  par  le 

Girond      nuis  qui ,  des  leur  arrivée  à  Paris  ,  avaient 
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.  i.  séduits  et  entraînés  par  les  jao  ' 
ilors de  la  guillotine  Pélioo  ieb  du  parti  de  la  Gi 

ronde,  et  Mirtmit  le  général  Dumouriex,  que  M.ir.ii     I 
pierre  el  lea  autres  ■  bina  annonçaient  pour  i"i r<- 

l'instniment  el  le  protecteur  de  ce  pai  ti,  qu'on  avait  désig 
le  il un  de  politiques.  Cette  prévention  eontre  le  général  était 
fausse    il  n'était  lu-  .1  aucun  da  deux  partis,  ne  les  estimant 
pas  plus  l'un  que  l'autre,  el  les  regardant  comme  également 
nuisibles  au  bonheur  de  la  France,  dont  il  avait  tout  lieu  de  dé- 
sespérer, fi  qu'il  m'  prévoyait  pouvoir  s.niM-r  que  p  ir  ui  • 
lution  qui  les  abattrait  tous  les  deux.  H  n'avait,  pour  \  parvenir, 
d'autre  ressource  que  son  armée  :  mais  un  verra,  dans  le  ohapi" 
tn-  suivant,  combien  cette  ressource  était  bible. 
i  i  1 1.  m  i  pri  entait  alors  une  appai  -  ité  qui 

illissait  la  nation,  et  surtout  le  parti  dominant;  malt, 
s'étanl  rendu  odiem  au  dehors .  n  i1  ■  r 1 1  t'était  i  n  menu  t-  nsps 
rendu  bible  au  dedans.  Du  côté  de  l'Italie ,  lea  llpes  bornaient 
l'empin  mdi  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Niée,  qui 

i  '  donnés  .i  la  république,  liais  la  violenct  seule  avait  eu 
|ian  ,i  cette  association.  Des  clubs  très  pi  u  nombreux  «le  citoyens 

i  !  qui  ne  pouvaient  avoir  d'existence  que  par  un  change- 
ment de  domination ,  étaient  dans  cha  nie  ville  appuyés  , 

...  solddis  répandus  dans  chaque  armée.  Leurs  ■  !■ 

»  ni  bien  vite  force  de  loi ,  ou  ne  se  donnait 

i  ir  li  ^  v..i\  ;  mi  un  n  i.  .ut .  un  no- 
ient, ni .  des  adresses  patriotiques  .irni.u.  ni  du  pied  des 
des  monlagm  ■>  de  l'évécbé  de  Bile,  de  Mayence,  d 

- .  tion  nationale  croyait  uu  faisait  semblant 
de  croire  que  la  douceur  de  notre  lil  |   r  l'una- 

nimité eu  ingéra  qui 

>■  ■  m  v 

t;nt  ili  \euiiun  l'Iuli.  au  lieu  d'une  répul 

n  inistre  de  1 1 


le  géoéral  Moutesquiou .  qui .  en  remplissant  ses  devoir:  comme 
chef  des  armées,  avail  voulu  sauver  cette  ville  et  la  Suisse  de  l'in 
Duence  do  nos  furieux  jacobins. 

La  principauté  de  Porentruy,  trompée  par  Gobel  ',  évéque  de 
Paris,  et  par  son  neveu  Ringler,  deux  intrigants  méprisables, 
s'était  aussi  agrégée  à  la  France,  et  partageait  ses  folies  dange 
reuses. 

Custine  tenait  \\  omis ,  Spire  et  Mayence;  mais  il  avait  man- 
qué Coblentz,  et  il  avait  évacué  Francfort ,  après  y  avoir  fait 
ileli tster  l'avariée  et  la  turbulence  d'un  peuple  entre  les  mains 
duquel  le  flambeau  de  la  philosophie  était  devenu  une  torche 
incendiaire. 

Entre  son  armée  et  celle  des  Pays-Bas ,  commandée  par  le  gé- 
néral Dumouriez,  il  en  avait  existé  une  sous  les  ordres  du  général 
Beurnonville;  mais  ce  général  l'avait  anéantie  dans  une  expédi- 
tion trop  faible  et  trop  tardive  contre  Trêves;  il  en  avait  perdu  un 
tiers,  et  les  deux  autres  tâchaient  de  se  remettre  dans  des  can- 
tonnements  en  arriére  dans  la  Lorraine.  Les  Prussiens  et  les 
Autrichiens  avaient  rempli  l'intervalle  qu'avait  laissé  cette  armée. 
et  leur  position  consolidée  à  Coblentz,  Trêves  et  Luxembourg, 
coupait  toute  communication  entre  Custine  et  Dumouriez  :  ainsi 
il  n'y  avait  plus  d'ensemble  entre  les  plans  de  ces  deux  armées, 
dont  la  combinaison  avait  été  dérangée  par  le  fol  orgueil  de  Cus 
line,  par  la  sottise  de  la  convention,  et  par  le  système  désor- 
^anisateur  du  ministre  Pacbe,  qui,  pour  perdre  Dumouriez,  avail 
enlevé  aux  armées  tous  les  moyens  de  subsistance,  et  les  paraly- 
sait. Les  Pays-Bas  étaient  au  pouvoir  de  l'armée  dite  de  la  Bel- 
gique, composée  de  celle  de  Dumouriez  et  de  celle  des  Ardennes, 
commandée  par  le  général  Valence.  Cette  dernière  n'était  forte 
que  de  quinze  mille  hommes.  Ces  deux  armées  tenaient  Ai.x-la- 


i'arin ,  est  devenu  célèbre  par  son  apos-  comme  une  circonstance  vraiment  étrn 

taaie  devant  la  convention  nationale,  le  7  ge,  ipie  ses  accusateurs  loi  reproelien' 

novembre  I7'.»:i.  I  es  historiens  impartiaux  d'avoir  professe  l'athéisme,  l/évcqne l 

peignent  cet  i  ,  te  pins  bel  marcha  àl'échafaud  le  13  avril  I7S 

timide  que  méchant .  Il  se  laissa  entrai-  en  témoignant  un  vit  repentir  de  i  seai 

'irr,  pat  les  chefs  de  la  commane  de  r,  finies  de  - 1  vie. 

ici  -  «ai  désl r  ;  lïotcd,  I 

vieillesse;  et  il  finit  par  succoio 
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Chapelle  el  les  borda  de  1 1  Meuse  Dca  clubs  nombn  us 
toutes  lc>  \ illrs  de  la  Belgique.  I  a  convention  5  avait  envoyé  des 
commissaires  pour  l'exécution  de  l'edieuz  décret  dut  S  décembre, 
qui  mettait  tous  les  biens  en  ai  ouestre,  et  qui  éloignail 
tyrannie,  la  possibilité  de  réunir  .1  la  tépobliqui    I 
bellei  provinces,  quoi  |ue  ce  projet  Bit  le  but  de  cette  tyrannie. 
M        d  roulait  se  près*  r  d'en  tirer  tout  le  numéraire  avant  d'o- 
Ite  réunion.  C'était  le  projet  du  financier  Cambra  .  M  il 
■'en  vantait 

1  otion  employi 

r.itum  étaient  les  j.l n-  propres  1  Ij  bure  manquer  par  leui 

1ère  immoral  el  (i  roce  :  Danton,  bot e  d'une  grande  1 

sans  éducation,  aussi  hideux  au  moral  qu'au  physique;  l 
.  homme  de  plaisir .  s|  tucun  prioo  , 

mus,  le  plus  dur.  le  [.lus  hautain,  le  plus  in.Ei.nlr.pii,  le  plus  pé 
dan!  des  [ansénistes;  Treilbard,  .1  peu  i>ns  de  même  1 
Merlin  de  Douai,  assez  bon  homme,  mais  atrabil  1  1 
un  républicanisme  exagéré  el  mal  1 
violent) 

\  .  •  -  -  ^  eomml         1  on  en  s  il  trente-deux 

nommés  par  le  poui   ir  exécutif  ou  le  conseil,  mais  di 
|.  .r  1.  .-lui. .!.  -    Dobis   de  F  rii  Ceux-ci  étaient  pour  la  plupart 
.,  n'entraient  dans  ces  rii  lu  1 
provinces  que  pour  piller  al  massacrer.  IU  s'étaient  « J j ^ 
malheur  1.  ■>  coups  de 

sabre  ri  de  fusil .  les  hi  bilanU  a  di  on  .1  la 

république  française ,  ils  dépouilla  les  châteaux; 

piHaienl  i  .1  bai  prix  le  mobilier  de  1 

gens  <|ui  leur  portaieul brage,  qu'ils  d<  le  litre 

M  wrL.ni  fait   an    irrvpult     qt>.<   I 

iMqMllM 


n  lieux  d'aristocrates;  et  envoyaient  comme  otages,  dans  des  pla- 
ces fortes  de  France,  des  pères  de  Famille,  dos  vieillards ,  des 
femmes  el  des  enfants. 

Le  nord  et  l'ouest  de  la  France  commençaient  à  développer 
les  germes  du  mécontentement  contre  cette  sanglante  et  terrible 
anarchie;  mus  les  contre-révolutionnaires  de  la  Vendée  n'étaient 
pas  encore  dangereux,  et  ils  auraient  été  écrasés  très-facilement, 
si  la  convention  nationale  ou  le  pouvoir  exécutif  avaient  été 
susceptibles  de  la  moindre  prévoyance.  Mais  que  peut-on  atten- 
dre d'un  gouvernement  où  les  sages  délibèrent  et  les  fous  dé- 
cident? 

La  convention  était  divisée  en  deux  factions  également  achar- 
nées l'une  contre  l'autre  :  la  Montagne  et  les  giroudistes.  La  pre- 
mière, composée  des  plus  furieux  jacobins,  ne  palliait  ni  ses  vi- 
ces ni  ses  crimes  ;  elle  ne  respirait  <|ue  sang  et  carnage;  hors  d'état 
de  dominer  elle-même  parce  qu'elle  n'a  point  de  tète  ni  de  plan, 
elle  ne  peut  souffrir  aucune  domination.  Aucun  de  ses  chefs  ac- 
tuels ne  peut  se  vanter  de  la  gouverner,  et  elle  fait  consister  la  li- 
berté dans  l'anarchie.  L'autre  faction,  composée  de  métaphysi- 
ciens et  de  politiques,  avait  abuse  longtemps  de  la  supériorité  que 
lui  donnaient  des  talents  et  une  meilleure  éducation.  Elle  avait 
traité  les  jacobins  avec  mépris.  Maîtresse  du  ministère,  elle 
croyait  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  La  convention  avait 
été  révoltée  de  sa  hauteur  et  de  son  orgueil;  on  avait  reconnu 
que  cette  faction  n'était  ennemie  de  la  royauté  que  parce  qu'elle 
avait  espéré  se  mettre  a  sa  place.  Alors  le  parti  mitoyen  de  l'as- 
semblée, celui  qui  t- tait  même  révolté  des  violences  des  jacobins, 
avait  été  encore  plus  effraye  de  l'ambition  des  Coudorcet,  lîris- 
sot,  Pétion,  Gensonné,  Guadet,  Vergniaux,  etc.;  et  tout  le 
monde  s'était  réuni  pour  abattre  cette  faction  trop  hautaine  '. 

Le  procès  du  malheureux  roi  n'avait  été  entamé  que  par  la 
haine  de  ces  deux  factions;  il  lui  servait  d'aliment,  et  les  giron- 
distes  out  reconnu  trop  tard  combien  il  leur  a  été  funeste.  Louis, 


'  Est-il  vrai  que  tons  les  partis  seftis-    do    consulter    d'autres   Mémoires, 
leal  réunis  pour  reavi  '     particulïèreinejll  ceux  de  madame    I 

^'ir  c.-it.-    opinion  .   et   sur  le  jugement     Iniul. 

'   l'édtteui  i 
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\  n  ii de  leur  ambition  el  de  leur  lâcheté .  n  enlratuë  i>  m  chulc 

.  i  le  triomphe  dea  i  icobins 

(  ette  division  de  rassemblée  partage  iil aussi  11-,  départements, 
qui  épousaieDl  li  i  diverse)  passioni  de  leurs  députi  s  Bordeaux 
Marseille,  l  von,  détestaient  l'horrible  Montagne,  el  sa  prépa 
r.ix-nt  (Tavsnce  a  la  leission  qui  a  éclaté  depuis,  et  qui  .1  di 
.11  guerre  civile. 
1 .-  Pyrénées  garantissaient  encore  par  leurs  1 

iiissanoe  1  >r»  parait  lentement 
les  mi. \  u'elle  .1  développ  1  depuis  contre  le  Roui 

sillon  ;  el  la  convention,  uniquement  occupée  de  ses  querelles  el 
de  Paris  it  aucunement  aux  moyens  de  lui  résista  1 

Paris ,  la  ville  la  plus  infbrtuo 1  la  plus  criminelle  c|m  .ni 

jamais  existé .  m  croyait  la  rivale  de  Rome .  parce  qu'en  peu  d< 
mois  elle  avail  amassé  dans  son  n  In  tous  les  crimes .  les  ■ 
en  i,  las  eal  -^t ropti.-»;  accumulés  en  plusieurs  siècles  sur  I 
1  de  cli-  rempite  romain.  Quaranti  • 

habitants  frivoles,  lâches  el  barbares,  pendanl 
qu'une  cinquantaine  de  scélérats,  aussi  absurdes  que  cmels,  -»u- 
i.niis  pu  dans  ou  trois  railli 

M  (liint  même  ls  plupart  n'éuiienl  pas  l  rançais,  fai 

tous  les  i"iir~  oublier  les  erim 1  I  de  la  veille  pat 

•vu\  du  lendemain  La  c  trente  affreuse  des  jacobins  engendrait 
maux,  et  portail  la  teneur  dans  toutes  1rs  maisoi 

-  qui,  dans  un  temps 
tranquille,  auraient  •  té  doux  el  vertueux,  s'étourdissaient  mit  i.- 
rrimeael  sur  lescruau  iplandir,  de  peur  d'en 

devenir  l<  »  victimes    roui  li  enl  un  peu  di 

»•  rtii  mi  de  pack  ur  avaient  fui,  ou  de  Cad 

iiiiiiistr.itniii  du  département,  de  l inii  i|  ctions 

:i  .11 ■<■  >  t  prépare  1 1  cht  I  \lnrs 

1  ichent .  il  m 
<|ii<-  1rs  fous  et  1rs  nu  chants  ;  et  cela  arri'  époque 

pi uple  de  la  «ris, |*a  condu 

\  ,..1 

■ 
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lorsque  la  populace  prend  la  place  du  peuple!  el  le  tyrannise 
par  une  oligarchie  infâme,  celle  de  quelques  scélérats  tirés  du 
rebut  de  la  nation.  A  Rome,  uu  sénat  balança  pendant  plusieurs 
siècles  les  fureurs  populaires,  et  les  dirigea,  non  pas  nu  bon- 
heur, mais  à  la  gloire  de  la  nation,  puisqu'elle  devint  conqué- 
rante pour  ne  pas  se  déchirer  elle-même.  Fn  France  il  n'y  .1 
pas  de  contre-poids,  et  la  bassesse  de  ceux  qui  gouvernent  ne 
peut  attirer  que  l'opprobre  et  le  malheur  sur  un  peuple  con- 
duit par  des  tyrans  vils,  sans  esprit,  sans  prudence,  sans  hon- 
neur, et  sans  vertu. 


CHAPITRE  II. 

Étal  des  armées. 

Quand  même  l'état  politique  de  la  France  eût  eu  quelque  so- 
lidité: quand  même  il  eût  été  gouverné  par  un  sénat  raisonnable; 
quand  même  la  France  eût  attire  le  cœur  des  nations  chez  les- 
quelles elle  portait  ses  armes,  au  lieu  de  les  aliéner  par  une  ty- 
rannie plus  grossière  que  celle  du  despotisme,  il  était  impossi- 
ble que  cette  nouvelle  république  se  soutint  contre  l'intérêt  de 
toute  l'Europe,  8i  elle  n'avait  pas  un  état  militaire  capable  de 
faire  (ace  ,  a  la  t'ois  ,  à  une  attaque  environnante  de  terre  et  de 
mer.  La  convention  nationale,  qui  ne  doute  jamais  de  rien 
parce  qu'elle  ne  connaît  et  ne  calcule  rien,  avait  lancé  un  dé- 
cret, le  19  novembre,  contre  tous  les  despotes  de  l'univers,  avait 
invite  tous  les  peuples  à  secouer  leur  joug,  et  avait  promis  sa 
protection  et  sa  fraternité,  à  condition  qu'ils  imiteraient  le  peu- 
ple français.  Mais  il  eût  fallu  avoir  abattu  la  puissance  de  l'em- 
pereur, du  roi  de  Prusse,  de  l'Espagne,  delà  Russie,  etc.,  avant 
de  se  permettre  une  levée  de  bouclier  aussi  orgueilleuse.  Un 
sénat  juste,  et  appréciant  les  droits  de  l'homme  réuni  en  sociéle 
car  l'homme  sauvage  n'a  point  de  droits,  et  l'étal  de  nature  les 
confond  tous)  ,  aurait  regardé  comme  injuste  un  pareil  décret. 
Le  Compelle  inlrare  n'est  pas  plus  philosophique  en  droit  so- 
cial qu'en  tlv 
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quecellede  l'Élise  romaine,  al  la  liberté  ne  doit  paa  H  prêcher 
.1  coups  di'  sabre ,  comme  r  Ueoran.  Maie,  en  prenant  ea  parti 
violent,  ooauppoae  i  ni  douta  que  la  convention  nationale, 
voulant  réunir  totu  lea  bommea  loua  l'étendard  de  la  liberté, 
avait  bit  dea  efforts  pour  que  ion  décret  du  19  ne  fut  paa  une 
i  mu'  et  dangereuse  jactance,  et  qu'elle  avait  en  conaéquenoc 
établi  son  état  militaire  sur  le  pied  la  plus  formidable, 

i     téa  r  il  i  lumoi  r..  a, en  entrant  au  ministère  de  la  guerre, 
i|u'il  n'jvait  u.irilc  <]  l'ayant  pns  le  13  et  quitté 

If  I6juin  1793,  avait  l  lient  lu   i  l'aaaemblée  na- 

tionale un  mémoire  dans  lequel  il  avait  prouvé  très  aisément 
qu'on  ne  l'occupait  pasdi  l'année,  et  que,  bien  loin  deaa  met- 
tra an  c  tal  de  soutenir  la  guei  i  moyi  ai  di  pi  r 
dre  l.i  liberté.  Ce  mémoire  avait  été  oublié;  la  campagi 
tait  bit    I              idées  général,  qui  auraient  dd  lui 
i.i  conl                                                 tur  la  partie  militaire, 
ni  bit  qu'inspirer  des  soupçons  contre  tous  les  avis  qu'il 
pouvait  donner.  Non-seulement  on  avait  dénaturé  son  plan  de 
■  voulu  arrêt*  r  sa  marche  trop  i 
de  la  Gironde  lui  disait  tout  franchement  qu'on   srail 
l  irn;i  promptement  les  puissano  •  enne- 
mies ,i  demander  la  pals  ,  parce  qu'on  craignait  >i  être  embar- 
i  retour  de  l'armée  avant  i  achèvement  de  la  constitution. 

le  parti  tir  l.i 
Gironde,  affectaient   ;  -  imbition;  leun  dégofltantea 

bailles,  surtout  celle  de  M  ni  tentât  di 

lue  de  Brsbent,  tantôt  ehef  du  parti  d'Orléans,  et  vou- 
lant portai  mit  ir  trôna  le  DU  aîné  de  ce  prince    Rien 
pins  contradictoire  que  osa  calomniée;  car  ti  Dumouries  voulait 
être  dictateur,  il  n'était  adremenl  |  du  parti  d'Or 

i*0  roulait  être  duedeBrabant,  il  avait  eneore  un  autre 
Intérêt  indépendant  des  lntri(  délations 

pour  détruire  on  nomma  de  bien. 
'  iloranie 

un  général  vie 
di  -  mena  avres  beaucoup  plus  .  fl 
•    m  i"  i  li    l' isoun  ■  s  militaires 


Le  ministre  Roland,  lt>  plus  intrigant  et  le  plus  maladroit  ili' 
tout  le  parti  de  la  Gironde,  avait  un  ami,  homme  d'esprit  et 
grand  fanatique ,  nommé  Pache.  Servait,  qui  voyait  l'impossi- 
bilité de  conduire  le  département  de  la  guerre,  avait  t'ait  le 
malade  ,  et  s'était  dit  hors  d'état  de  continuer  à  occuper  cette 
place  :  en  conséquence  il  s'était  fait  lui-même  général  de  l'armée 
des  Pyrénées.  Cet  homme  était  lieutenant-colonel  au  mois  de 
mai.  Sa  santé ,  qui  ue  lui  permettait  pas  le  travail  du  cabinet, 
allait  se  trouver  assez  robuste  pour  supporter  les  fatigues  d'un 
général  d'année.  Et  c'est  pour  reformer  les  abus  des  places 
mal  distribuées  qu'on  a  fait  la  révolution  !  Pache  avait  été  se- 
crétaire du  maréchal  de  Castries,  et  chargé  de  l'éducation  de  son 
fils.  Cet  homme  était  un  des  faiseurs  du  ministre  Roland,  qui 
crut  devenir  le  maître  du  département  de  la  guerre  en  le  faisant 
nommer  à  ce  ministère.  On  verra  par  la  suite  cequi  eu  est  résul- 
te pour  le  ministre  Roland.  Pache  s'associa,  ou  on  lui  associa 
un  académicien,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  une  des 
âmes  les  plus  noires  qui  existeut  en  France,  nommé  Meusm'er; 
un  autre  académicien  nomme  Yandermonde  ;  un  jacobin  ridi- 
cule par  sa  rusticité  autant  que  dangereux  par  sa  coquinerie , 
nommé  Hassenfratz,  sobriquet  qu'il  s'était  donné  pour  dégui- 
ser le  nom  de  le  Lièvre,  sous  lequel  il  avait  été  ignominieuse- 
ment connu  ;  et  un  nommé  Audouin,  vicaire  de  Saiut-Eustache, 
qui  a  épousé  la  tille  de  Pache.  On  chassa  tout  ce  qui  restait  en- 
core des  anciens  bureaux  de  la  guerre,  qu'on  remplit  non- 
seulement  de  jacobins,  mais  encore  de  ceux  qui  s'étaient  dis- 
tingues dans  les  massacres  des  six  premiers  jours  de  septembre. 
Ce  nouveau  ministère  attaqua  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion, et  les  détruisit  toutes  au  moment  de  la  guerre  la  plus  vive. 
L'administration  des  vivres ,  celle  des  hôpitaux ,  de  l'habil- 
lement, de  l'armement,  furent  cassées.  Les  anciens  commis- 
saires ordonnateurs  furent  chassés  ou  accusés,  traînés  à  la  barre, 
dans  les  prisons,  flétris,  et  point  jugés.  Comme  les  mesures  les 
plus  violentes,  qui  dans  l'intention  n'étaient  dirigées  que 
contre  l'armée  du  général  Dumouriez,  étaient  générales,  toutes 
les  armées  s'en  ressentirent  également,  tous  lis  généraux  criè- 
rent à  la  fois;  on  envoya  des  commissaires,   tirés  du   sein  de 
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la  convention,  poui  vérifier  leurs  plaintes  lli  mm. in  - 
comptes  •  iir.'\  mU  .  mais  le  comité  militaire,  qui  en  tout  aulr< 
temps  n'aurait  servi  par  son  ignorano  qu'à  entraver  i 
rations  du  ministre,  s'il  eûï  été  bon,  servit  alors  .1  le  justifier 
sur  les  états  justificatifs  faux  qu'il  présentait,  en  opposition  des 
plaintes  des  généraux  >  t  des  commissaires.  On  s'en  rapporta  au 
ministre,  qui  m  fut  quitte  pour  être  mandé  .1  la  barre  el  in 
jimr  de  temps  m  temps;  et  on  passa  1  l'ordre  du  jour 

\  à  le  tableau  de  l'armée  de  la  Belgique  dons  le  mois  de  dé 
«•••iiil>r-- .  tel  que  Pool  m  eux-mêmes,  au  camp 
commissaires  delà  convention,  Camus,  Gossuin,  Danton  el 
1  \ .  ri  donl  Hs  ont  rendu  compte,  mais  sans  rien  faire 
pour  y  remédier.  Cette  année  était  composée  de  quarante  liuil 
bataillons,  dont  le  plus  fort  était  de  irms  cent  cinquante  .1  qua 

ire  i-.nt ^  l mes,  et  beaucoup  environ  .1  deux  «•«■ni-,  ee  i|ui 

luatorze  .1  quinze  millr  hommes  d'infanterie.  La  cavale- 
rie montait  .1  environ  trois  mille  deux  cents  hommes.  1  1 
data  ' :  d  ma  la  boue . 

avaient  leurs  pieds  entortillés  dansdu  foin    I  l'habil- 

lement était  dans  le  mime  état,  ou  avait  distribui 
ou  redi  ixqu  Is  on  li  s  avait  données  élalenl 

désertés  pour  .s'en  retourner  ehex  eux,  au  nombre  de  plus  <i» 
quinze  nulle-;  .1  peu  près  pareil  nombre  remplissait  des  bdpitau» 
mi  tout  manquait  Tel  était  l'état  de  l'armi  de  Jem- 

in.i| !•-•> .  après  1 1  conqu  jique 

Cette  armée  .1  I  té  arrêtée  >ur  les  borda  de  la  Meuse,  bute  d«' 
subsistances  :  el  si  li  :  connu  s  1  1 

il  aurait  [>u  l'attaqui  I  1 1 ille ri<- 

était  presque  détruit,  et  dans  ee  même  mois  de  décembre  il 
était  mort  su  nulle  ebevaux  .1  artillerie   - 
manquant  de  fourras,  l  |m<  iIiv  mille  fusils  ■ 

.le  servir.  La  1  •  man 

t.  .-m x .  tans  carabioi  - .  vin*  pisi  ■  ' 

manquait  absolumenl .  1 1  souvi  m  1  ■  1  .i  m  '  poui 

fournir  la  solde  d'un  four 

Il  ci'n  éti   très  lise  de  -    1 
ments  et  de  subsistances  qui  manquaient      1  inu 
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Dumouriez  pouvait  tirer  tout  îles  Pays-Bas,  du  pays  de  Liège 
et  de  la  Hollande  :  il  en  avail  indiqué  les  moyens,  il  <'n  avait  fait 
les  marchés  ;  mais  on  avait  tout  rejeté,  on  avail  tout  rompu  Le 
commissaire-ordonnateur  Ronsin,  dont  il  a  été  parle,  avait 
ordre  de  barrer  tout,  de  nuire  à  tout;  il  ne  s'en  cachait  pas , 
il  bravait  le  général ,  sih-  de  l'appui  ouvert  du  comité  militaire, 
du  fameux  Cambon,  du  ministre  de  la  guerre  et  de  ses  sup- 
pôts, et  de  la  protection  cachée  des  commissaires,  qui,  ati\  yeux 
de  l'armée,  paraissaient  blâmer  ce  désordre,  mais  qui  n'y  re- 
médiaient pas,  et  qui,  dans  le  compte  qu'ils  rendirent  au 
mois  de  janvier,  excusaient  Ronsin,  qu'ils  avouaient  cepen- 
dant être  un  homme  incapable.  On  avait  établi  à  Paris  une 
entreprise  générale  de  toutes  les  fournitures  ;  on  faisait  venir  des 
draps  de  Verviers  dans  le  pays  de  Liège,  pour  faire  les  habits 
à  Paris  ;  on  achetait  a  Liège  et  à  Dinant ,  et  tout  le  long  du  cours 
de  la  Meuse,  les  cuirs  pour  les  souliers;  les  entrepreneurs  les 
envoyaient  de  Paris  au  prix  de  neuf  livres,  pendant  qu'ils  coû- 
taient quatre  livres  ou  quatre  livres  dix  sous  à  Liège.  Les  ca- 
potes qu'on  fabriquait  à  Anvers  pour  dix-neuf  ou  vingt  et  une 
livres  coûtaient  à  Varis  cinquante  livres,  et  on  les  envoyait  de 
l'aris  à  l'armée.  Les  blés  des  Pays-Cas  allaient  à  Nantes,  reve- 
naient de  Nantes  à  Paris  ;  on  les  faisait  moudre  à  Montmartre  , 
et  on  les  renvoyait  dans  les  Pays-Bas. 

Le  plus  grand  mal  que  causait  ce  désordre  était  l'influence 
sur  le  moral  de  l'armée.  On  a  vu  précédemment  comment  elle 
était  composée,  et  combien  le  général  Dumouriez  avait  eu  de 
peine  à  en  tirer  parti.  On  pouvait  dire  même  qu'il  avait  fait  plus 
que  le  possible ,  et  qu'en  battant  les  Prussiens  et  les  Autrichiens 
il  avait  remporté  une  victoire  encore  bien  plus  longue  et  plus 
difficile  sur  sa  nation  désorganisée,  en  réussissant  à  introduire 
une  espèce  de  discipline  et  d'amour  de  l'ordre  dans  une  armée 
composée  d'un  quart  de  troupes  de  ligne  déjà  désorganisées  ,  et 
des  trois  quarts  de  bataillons  de  volontaires,  inégaux,  appor- 
tant chacun  un  esprit  différent,  fiers  de  leurs  victoires,  et  plus 
susceptibles,  par  l'esprit  d'égalité,  du  mal  que  du  bien.  Dés  le 
commencement  de  la  campagne  de  1792,  ces  bataillons  man- 
quaient d'oilicii  rs   Les  supérieurs  étaient  mal  choisis  et  sans 
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autorité;  les  soldaU  eox-rnames  faisaient  la  police  da  capitai- 
nes, h. m.  nanti  •  i  sous-officiers,  el  a  tte  police  était  sujette  au 
caprice  d'une  troupe  qui  ne  voulait  point  reconnaître  de  supé- 
rieurs, t'n  seul  |acobin  perdait  un  bataillon  paraea  motions 
incendiaires;  ce  n'était  que  par  des  complaisances  coupables 
■ju'nii  officier  oumrail  son  grade,  ou  en  acquérait  un  non- 

I-i  ville  de  Liège  était  le  I  nçaia,  qui  j  mou- 

raient de  faim  et  de  misère;  mais  cette  ville,  où  l'armée  ne 
us  sent  ail  que  In  privation  de  loua  les  besoins,  était  plus  dan- 

pour  elle  que  Capoue  et  ses  délices  | r  leaCarthagi- 

lient  porté  .i  l'excès  l'esprit  de  la  révolu- 
tion, parce  que  leurs  Dans  avaient  éti  excessifs  lonqu'ils 
avaient  été  tr.ilii<  al  subjugués  par  li  b  Prussiens,  ik  avaient  été 
leui  ■  inflance  a  leurs  chefa,  qui  avaient  voulu  fonder  lent  li- 
berté  sur  <i^  i> r i n •  l|  v .  <  liestri  i .  hommes  kràe- 

honnêtes,  M  qnl  i»'  rooli i  que  le  bien  de  leur  p  ilrie 

perdu  tout  leur  crédit.  La  populace  d'outre-Meuse,  peut-Ara 
la  pins  dangereuse  >ti-  ri  urope,  après  celle  de  Londres  .i  de 

l'était  emparée,  non  pas  du  gouvernement,  bu  >i  b'j 
en  avait  plos,  malade  la  forci    rm  mnlliniimni  un  |Hiinatiiiil 

réagi  i  •  i  .  puait    lia  men  lii  nt  les  -- < ■  I « i -i t -  ir.m.  ds  obes 
leurs  ennemis  particuliers,  't  on  les  i r..it  ni  en  sristoi 

dire  qu'on  les  pillait  ri  massacra  i   <  etta  guerre  lûtes- 
Une ,  dam  laquelle  cnaqui  ;>  pour 

•m  contre  son  hdte  .  adii  >..u  de  ruiner  le  peu  de  <J i>«  , 
de  subordination  qu  milieu  de  la  miaère , 

da  ii  (ai  line  el  du  ■(■-•■r.ir.- .  il  était  impossible  de  punir,  oai 
on  ne  pouvait  pas  disa  rm  r  i.  s  , 
talent  li 

éral  avait  voulu  établir  la  peine  de  mort;  son  innés 
elle-même  l'avait  demandée  dans  un  moment  d'enllioui 
mais  li  es,  tout  en  ..vint  l'air  d'  , 

•     Depuis  lors  mi  .i  ru  qu  D 

■in  supplice  de  l'infortuné  Custine  est  d'avoir  établi  l.i 
mort. 

in. 
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qu'à  Liège,  ou  se  rendaient  tous  les  officiers  qu'on  ne  pouvait 
pas  retenir  à  leurs  bataillons.  Ils  se  tenaient  tous  dans  rime  de 
ces  ilcux  villes,  et  les  soldats  étaient  dans  leurs  quartiers  sans 
commandants.  Le  besoin  avait  porté  la  maraude  à  son  comble. 
Les  soldats  allaient  par  bandes  piller  les  villages,  et  les  paysans 
lient  en  massacrant  ceux  qu'ils  trouvaient  écartés. 

I  i  général  Dumouriez  n'ayant  pas  pu,  pour  tous  ces  motifs, 
pousser  jusqu'à  Cologne  et  forcer  Clairfayt  à  repasser  le  Rbin  , 
avait  au  moins  voulu  conserver  la  Meuse  ;  et  pour  cela  il  avait 
réuni  à  son  armée  la  prétendue  armée  des  Ardennes,  comman- 
dée par  le  gênerai  Valence,  forte  de  quinze  mille  hommes,  qu'il 
avait  placée  dans  le  pays  de  Stavelo,  Malmédy,  Spa,  Verviers, 
lluy ,  joignant  son  armée  par  sa  droite.  Le  corps  de  dix  mille 
hommes ,  aux  ordres  du  général  d'Harville ,  tenait  la  Meuse  de- 
puis Givet  jusqu'à  Namur,  avec  des  postes  en  avant  à  Ciney,  Mar- 
che et  Rochefort.  L'armée  dite  du  Nord ,  aux  ordres  du  général 
Hiranda,  tenait  la  gauche  depuis  ïongres  jusqu'à  Ruremonde; 
elle  était  de  dix-huit  mille  hommes.  De  nouveaux  bataillons  ve- 
nus de  France  formaient  les  garnisons  des  Pays-Bas.  Ainsi  cette 
ligne  sur  la  Meuse  donnait  de  soixante-cinq  à  soixante-dix  mille 
hommes,  qui  auraient  suffi  pour  s'emparer  du  pays  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin,  et  occuper  les  bords  de  ce  fleuve  depuis  Burick 
jusqu'à  Cologne,  s'il  avait  été  possible,  1"  de  prendre  Maestricht, 
ce  qu'on  n'avait  pas  permis  au  général  Dumouriez,  qui  voulait  et 
pouvait  s'en  emparer  dans  les  premiers  jours  de  décembre  ;  2°  de 
mettre  garnison  dans  Juliers,  ce  qu'on  n'avait  pas  permis,  parce 
qu'il  avait  fallu  ménager  l'électeur  palatin  dans  cette  partie,  de 
peur  qu'il  ne  livrât  aux  Impériaux  le  passage  deManheim,  par  où 
ils  auraient  coupé  l'armée  de  Custine  d'avec  l'Alsace;  3°  si  l'ar- 
mée de  la  Belgique  avait  eu  des  vivres,  des  armes,  des  habits  et 
de  l'argent  pour  pouvoir  marcher  au  mois  de  décembre,  et  forcer 
les  Impériaux  à  passer  le  Rhin. 

Le  général  Dumouriez  sentait  combien  la  position  de  la  Meuse 
était  intenable,  n'occupant  ni  Gueldres,  ni  Venloo,  ni  Maestricht, 
ni  Juliers.  Il  l'avait  mande  au  ministre  et  à  la  convention.  On 
peut  retrouver  son  avis  dans  sa  correspondance  avec  le  ministre 
Facile,  imprimée  en  janvier  1793.  C'est  à  l'époque  de  la  lin  du 
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novembre  que  commence  sa  querelle  avec  ce  mioislre, 
lambina  qui  ]>■  soutenaient,  et  avec  la  convention  nationale,  qui 
n'avait  paa  as*  i  de  bon  sens  pour  juger  les  >uit.v  de  celte  crimi- 
nelle conduite.  Ceal  en  décembre  qu'a  commencé  le  procès  <lu 

monarque  infortuné  que  sa  trop  grande  bonté  a  i luit  ■<  l'é- 

chafaud.  lv^  Inrs  le  général  preHîl  tous  les  crimes  el  les  m. il 
heurs  qui  réautteraieul  de  ce  chaos;  il  chercha  .1  sonda 

née, ■  1 1  EStHsujor  qu'il  v  employa  perdil  ses  peines,  al  c'eat 

dès  Inr.s  qu'il  fut  aaietoppé  il  ins  la  proscription  Pas  un  soldat, 
p  i«  un  ofQcier  ne  rootarl  réfléchir  sur  le  sort  du  mi  ;  tous  mon- 
trèranl  une  égale  apathie,  >i  cette  disposition  insouciante  des 
saprits  île  famée  acheva  da  déterminer  le  général  .1  se  rendre  .1 

l'jns. 
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I  1  il   1 

nénl  Dumouriex  él  iii  ainsi  accablé  de  chagrins  daus  le 

palais  da  Pévêque  de  Liégi  .  >  t  si  c'csl  ui nsolation  pour  les 

maux  que  es  prélat  a  aouflerts,  il  lira  arec  plaisir  qu'après  la  plus 

;  il  était  plus  malheureux  que  lui    II 

avait  été  vexé  pas  las  eaiomnii  1  di  ■  jacobins ,  après  avoir  sauvé 

Li  irini m  chassant  de  la  Champagne  une  année  formidable, 

La  conquête  de  la  Belgique  avait  encore  grottt  ta  cotanm  tU  ses 
,  comme  il  le  mandai tlu> même  à  la  convention  nationale 
après  la  bataille  de  Jeramapes.  Il  te  reprochait  presqui  di  n'avolf 
in  que  lui  avait  offerte  l'ingratitud 

eoneitoyeiis,  pour  quitter  II nmandemenl  de  l'armée  après  son 

retour  de  1 1  Champagne  II  royart manquer  li  lueoi  -  d'un 
que  lui-même  larer  comme  ministre  di  1 

|u'il  Bvail  rond  im  ni  corn général 

il  n'ai  ■  pou»  ut 

•  li  douleur,  parce  que  la  pari  Importante  qu'il 

Irlc. 


Toutes  ses  lettres  étaient  ou  rejetées  ou  mal  interprétées;  ses 

conseils  étaient  mal  reçus.  Cambon  assurait  que  rien  n'était  plus 

reux  pour  une  république  qu'un  général  victorieux.  On  po 

sait  pour  axiome,  dans  la  tribune  de  la  convention  nationale,  que 
l'ingratitude  était  une  vertu  nécessaire  à  des  républicains.  En 
conséquence,  la  convention  n'avait  donné  aucune  récompense  aux 
vainqueurs  de  la  Champagne  et  de  la  Belgique,  parce  que  le  gé- 
néral les  avait  demandées.  On  avait  autorisé  le  ministre  de  la 
guerre ,  par  un  décret ,  à  casser  toutes  les  nominations  d'officiers 
faites  par  les  généraux.  Les  corps  restaient  sans  officiers;  ils 
voyaient  arriver  de  France  des  hommes  incapables,  qui  venaient 
cueillir  le  fruit  de  leurs  travaux  et  de  leur  gloire.  Le  général  s'é- 
tait plaint  sur  tous  ces  articles  à  la  convention  nationale  ;  il  avait 
même  pressenti  que  si  on  ne  faisait  pas  droit  sur  ses  plaintes 
tant  sur  les  besoins  que  sur  les  injustices  qui  détruisaient  et  dé- 
sorganisaient son  armée,  il  se  verrait  forcé  de  donner  sa  démis- 
sion. On  appelait  cela  mettre  le  marché  à  la  main,  et  on  lui  en 
savait  mauvais  gré. 

Il  demandait  surtout  la  révocation  du  décret  impolitique  et 
injuste  du  1.3  décembre,  qui  réduisait  les  Belges  au  désespoir. 
Ce  décret ,  malgré  toutes  les  représentations  du  général ,  de- 
vait commencer  à  avoir  son  exécution  le  1er  janvier.  Cambon 
l'avait  fait  porter;  les  quatre  commissaires,  Camus,  Gossuin  , 
Danton  et  Lacroix,  le  soutenaient  :  ces  deux  derniers  se  van- 
taient d'en  avoir  donué  le  projet,  pour  se  venger  de  ce  qu'en 
passant  à  Ath  on  leur  avait  refusé  un  logement.  L'honneur  du 
général  était  engagé  à  ne  pas  laisser  mettre  à  exécution  ce  décret 
tyrannique,  parce  qu'en  entrant  dans  les  Pays-Bas  le  3  novem- 
bre il  avait  publié,  avec  la  sanction  de  la  convention  nationale, 
une  proclamation  dans  laquelle  il  annonçait  aux  Belges  que  les 
Français  entraient  chez  eux  comme  frères  et  comme  amis  ;  qu'ils 
leur  apportaient  une  entière  liberté ,  et  qu'ils  les  laissaient  les 
maîtres  de  se  donner  telle  constitution  et  telle  forme  de  gouver- 
nement qu'ils  voudraient,  sans  s'immiscer  dans  leurs  affaires. 
Non-seulement  le  décret  du  [S  décembre  détruisait  cette  procla- 
mation, mais  il  otait  aux  malheureux  Belges  toute  leur  liberté 
Les  commissaires  mettaient  leurs  biens  publics  et  ceux  du  clergi 
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in  séquestre,  et  il  m  restait  plus  .,  Bette  nation  ni  denien  pu- 
blies, m  i»'inoirv  constitués  pour  faire  aller  le  gouveniwnent, 

Cambon  avait  espéré  retrouTi  r  la  dépense  de  cette  guerre  dans 
cette  spoliation  d'un  paye  ami .  qui  s'était  donné  et  qu'on  n'avait 
pas  conquis.  Oette  criminelle  1 1  sordide  avarice  n'a  produit  .1  la 
France  ancnn  bénéfice,  Pa  privée  nu  contraire  de  quarante  mille 
hommea  et  cinquante  millions  qui  les  Belges  roulaient  nous  don- 
mit  pour  les  aider  .1  défendre  leur  liberté,  el  a  Uni  par  nous  foira 
perdre  ces  belles  provinces,  où  la  convention  oationali 

eommiasain  ■  seront  toujours  en  exécration   Par  un  article  <l< 

décret,  les  généraux  él  ùenl  en  irgéa  de  son  <  xécution  .  et  c'était 
àeux  defain  mettre  les  scellée  Le  général  Dumouries  était  re- 
■  emploi  déshonorant,  ri  sur  son  refus  les  commissaires 
en  avaient  chargé  If  commissaire-ordonnateur  Ronsin,  qui  fai- 
sait remplir  h  1 1  mcti d'huissii  rv  p  ir  des  soldats  el  des  eom- 

111, s,  tous  jacobins,  qui  niaient  la  moitié  du  mobilier  sur  lequel 
rient  lr  scellé. 

1    général,  ne  pouvant  pas  empêcher  a  1  odieuses  mana 
cherchait  an  moins  .1  ne  pas  en  être  témoin,  pour  que  I, 
sussent  bien  qu'il  n'y  trempait  point  il  ai                     or  t<>us 
ces  articles  ses  intentions  d'une  manière  m  ri. un.  aux  commissai- 
res de  la  convention;  la  général  Valence  avait  appuyé  ses  argn- 
ments  avec  tant  de  force,  que,  dans  un  comité  tenu 
entre  a                                énérauxetles  administrateurs  des 
approvisionnements  '!>■  l'armée,  après  avoir  prouvé  è  ces  derniers 
qu'ils  m1  pouvaient  pas  lui  livrer  ce  qui  étail  •seu- 

lement pour  aller  an  avant,  m. us  |p,mr  subsister  même     I 

il  avait  1 11  il,  ridé  que  Camus,  le  président  de  1 1  commtss sr 

rendi  dl  1  Paris  1 1  que  le  général  l  houvenot,  chef  de  l'étal  m.i- 

j,.r  de  r  iriin  • .  r  icc pognerait,  le  premier  i"'ur  faire  son  r.ip- 

porl  1  1.1  Bonveotion  nationale,  le  second,  pour  détailler  .m  co- 
mité militain  les  (■.--. .m-,  de  l'armée,  et  pour  obtenir  tant  les  ré> 
compenses  di  m  indées  que  des  marché]  solldi  s  pour  pouvoir  se 
procurer  des  mag  ùm    url     I  tout  U  révocation  du 

décret  du  16  décembre,  qnJ  nom  donnait  [><>ur  surcroît  d'esmemia 
toute  la  nation  belge.  Le  j.  néral  l  houvenot  portail  aussi  une  'ii^ 
russioo  à  deux  colonnes  sur  le  plan  d p    ne  qui  le  ministre 
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de  la  guerre  s'était  avisé  de  donner,  et  devait  apporter  une  dé- 
cision à  cet  égard.  Ce  voyage  fut  infructueux,  maigre  l'habileté  du 
général  rhouvenot,  parce  que  ce  Camus,  toujours  pédant  et  faux, 
quoique  grossier,  voulut  avoir  tout  l'honneur  de  l'ambassade, 
se  chargea  de  la  parole,  soutint  le  décret,  se  laissa  vaincre  sur 
l'article  du  comité  des  achats,  et  revint,  ainsi  que  Thouvenot, 
n'ayant  rien  t'ait,  et  ayant  au  contraire  gâté  les  affaires. 

Jusqu'à  leur  retour,  le  général  se  tenait  renfermé  dans  le  pa- 
lais à  Liège ,  occupe  à  gémir  et  a  demander  un  congé  pour  Pa- 
ris. Il  avait  annoncé  qu'il  était  impossible  qu'il  continuât  à  com- 
mander l'armée,  si  on  ne  cassait  pas  le  comité  des  achats,  qui 
n'était  qu'un  tripot  d'accapareurs,  qui  avait  fait  annuler  tous  les 
marches  passés  avec  des  Belges  pour  les  livraisons  de  toute  es- 
pèce ;  si  on  ne  changeait  pas  le  ministère  de  la  guerre ,  qui  avait 
ruiné  les  armées;  et  si  on  continuait  à  tyranniser,  comme  pays 
de  conquête,  les  provinces  alliées  où  entreraient  les  armées  de  la 
république. 

Tels  étaient  les  motifs  ostensibles  sur  lesquels  était  formée  sa 
demande  de  congé.  Il  en  avait  un  bien  plus  essentiel,  mais  qu'il 
avait  grand  soin  de  cacher  :  c'était  de  tâcher  de  sauver  l'infor- 
tuné Louis  XVI ,  en  présentant  les  dangers  extérieurs,  et  la  né- 
le  faire  un  plan  solide  pour  la  campagne  qui  devait  s'ouvrir 
de  très-bonne  heure.  Il  espérait  que  la  gravité  de  cette  considé- 
ration, aidée  des  mouvements  qu'il  comptait  sedonnerauprès  des 
diverses  factions  de  la  convention  nationale,  pourrait  l'engager 
à  suspendre  ce  hideux  procès. 

Telle  était  la  triste  situation  du  général  Dumouriezà  Liège, 
tels  étaient  les  objets  qui  agitaient  son  âme  :  pendant  ce  temps-la 
les  jacobins  voulaient  lui  faire  son  procès  ,et  prétendaient  qu'il 
passait  son  temps  au  milieu  des  courtisanes  et  des  comédiennes. 
Les  ministres  lui  avaient  envoyé,  à  la  vérité  ,  un  détachement 
de  virtuoses  de  l'Opéra ,  qui  ne  passèrent  à  Liège  que  vingt- 
quatre  heures,  et  s'en  retournèrent  à  Paris.  Ce  voyage ,  et  celui 
dune  troupe  de  comédiens  de  la  Montansier,  a  coûté  plus  de 
cent  mille  livres  au  gouvernement,  qui  prétendait  inculquer 
aui  Belges  l'esprit  de  la  révolution  française,  en  faisant  jouer 
mit  leurs  théâtres  des  pièces  révolutionnaires.    Le  général  ne 
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ii  pat  non  |iiii<;  celte  sottise,  el  n'a  vu  qu'un  i<>ur  a  di- 
ner  chez  lui  ces  virtuoses  de  l'I  » j  •«•  r . i ,  lesquels  su  resta  ta  sonl 
conduits  avec  beaucoup  de  décence  el  de  raison,  el  onl  été  beau 
coup  |>l >i ^  sages  que  les  ministres  qui  les  avaient  envoyi  i 
congé  que  demandai!  le  général  était  très-difficile  .1  obtenir,  l'.i- 
l'Iu-  el  li"i  |aeobins  rr  lignaient  sa  présence  .1  Paris.  Il  Cul  obligé , 
après  .mur  allégué  ta  santé  il  le  besoin  qu'il  avait  de  1 

r  i.s  commissaires  à  demander  eux-méi 
en  annonçant  très-sérieusement  qu'en  cas  de  refus  il  enverrait 
sa  démission 

Au  travers  de  la  di  le  l'année,  il  restait  encore 

dans  le  sold  il  un  fond  11  luidonDaitderattacheraenl 

pour  li  général  aooi  lequel  elle  avait  toujours  été  victorieuse, 
al  .  1 1 1  c  1 1 1 . 1  elle  1  s  pouvait  pu  attribuer  sa  détresse  1 

commissaires  mandèrent  tans  détour  que,  -1  on  r.  1 
m  y  m.  rai ,  il  cluiiiirr.iii  ni  démission  ,  et  que  dans  et  1 

lébanderait.  Le  congé  arriva,  el  le  général  se  pn 
partir,  quoique  Delacroix,  pour  l'amuser,  lui  proposai  de  faire 
une  tournée  .1  kix-la  1  hapelle  Mai 

air  commander  l'armée,  el  na  voulait  pas, 
.  h  visitant  les  quartiers ,  prendre  un  engagement  tacite  1 

oldats 
Il  arriva  a  Bruxelles,  dont  il  avait  donné  le  eommandemenl 

al  Mon  ton.  (>l  bOI mort  In  -  a  pTOpOl  a  Douai,  .1 

joué  un  roiedans  1 1  révolution  sur  la  pavé  de  Paris   C'était  un 

aristocrate  •  na  aûh  .  s  prendre  celte  dé nination  dans  l'aoeep- 

iinii  la  plut  odieuse   il  avait  été  casaé  tout  I  1 1  ml 

du  régiment   le  lai  ■  det|  otis 

militaire  la  plu  I  la  révolutioui 

et  il  in  avait  été  un  des  premier!  acteurs .  p  ir  son  erédit  dans 
haï  tripots  do  Pal  iis-Royal    n  avait  voulu  faire  réviser  son  pro> 

étail  resté  la   il  avait  été  nommé  maréonalde  camp,  employé 

,  1  h •  du  lord.i  II  avait  laconn  li  wiice  di  ■  di  t  tils  du 

1  infant  i  Hui ma  I 

l.  \'i\  ||  du  Non!  I»  di  p  irl  de  et 

qui  II') 
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voyait  goutte,  quoique  très-brave,  s'était  mal  conduit  àla  levée 
du  c.iinp  de  Maulde,  et  avait  pensé  être  lapidé  parle  peuple  de 
Valeoeiennes.  Le  retour  du  général  Dumouriez  à  l'armée  du 

Nord ,  devenue  l'armée  de  la  Belgique,  avait  rétabli  Moreton 
chef  de  l'état-major.  Mais  coninie  l'Iiouvenot  avait  pour  cette 
place  toutes  les  qualités  qui  manquaient  à  Moreton  ,  Dumouriez 
l'avait  fait  lieutenant  géueral  par  ancienneté ,  car  six  mois  don- 
naient l'ancienneté  dans  cette  armée  révolutionnaire  ;  et  il  l'avait 
placé  commandant  à  Bruxelles  et  en  Brabant ,  pour  faire  le  gé- 
néral Tbouvenot  chef  de  l'état-major.  Moreton  alors  avait  jeté 
le  masque,  et,  gagné  par  les  jacobins,  auxquels  il  avait  déjà 
tant  d'obligations,  il  avait  fait  tout  ce  qui  était  opposé  aux  sen- 
timents et  aux  opinions  de  sou  général.  Il  avait  adopté  le  décret 
du  15  décembre,  et  il  était  devenu  odieux  aux  Brabançons.  Le 
général  Dumouriez  le  trouva  entouré  de  toute  la  tourbe  jacobine, 
avant  créé  un  corps  de  scélérats,  sous  le  nom  de  sans-culottes, 
qui  vinrent  haranguer  le  général  en  le  tutoyant;  ce  qu'il  s'avisa 
de  trouver  mauvais  ,  ainsi  que  la  dénomination  de  citoyen,  tout 
court.  Il  leur  dit  assez  durement  qu'étant  la  plupart  militaires 
français  ,  ils  ne  devaient  pas  se  permettre  le  tutoiement,  qui 
exprimait  une  égalité  qui  ne  pouvait  pas  exister  sous  les  armes  ; 
qu'ils  devaient  l'appeler  général,  ou  citoyen  général ,  mais  non 
pas  simplement  citoyen ,  qui  était  une  expression  trop  vague.  Il 
leur  demanda  leurs  statuts,  et  leur  dit  qu'à  son  retour  de  Paris 
il  verrait  ce  qu'il  aurait  à  décider  à  leur  égard;  car  cette  canaille 
voulait  être  soldée,  et  elle  l'a  été  effectivement  à  l'insu  du  général 
Dumouriez,  mais  de  l'aveu  des  commissaires,  pour  récompense 
des  services  ou  plutôt  des  vexations  atroces  dont  ces  satellites 
ont  été  les  agents. 

Le  général  Dumouriez  avait  envoyé  de  Liège  une  proclamation 
pour  eugager  les  Belges  à  tenir  bien  vite  leurs  assemblées  primai- 
res, et  à  former  sur-le-champ  une  assemblée  constituante, 
parce  que  ,  d'après  un  article  du  décret  du  lô,  il  était  dit  que  le 
séquestre  cesserait  des  que  la  nation  belgique  aurait  unerepré- 
51  Dtation.  t. es  commissaires  avaient  bien  senti  que  cette  nomi 
nation  des  assemblées  primaires  .  en  réintégrant  les  Belgi  d  m . 
leur  liberté  .  ferait  lever  tou 
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maniement  il.  s  déniera .  el  surtout  de  la  spoliation  ilrs  irises; 
ils  avaient  retardé  l'impression  de  la  proclamation  du  général , 
1 1 .  nsuite  ils  l'opposèn  ni  .1  son  1  xécution,  el  empêchèrent  la  te- 
nue des  assemblées  primaires  al  de  la  1 mention  nationale  bel- 

gique,  que  le  général  avait  indiquée  .1  Mosl  pour  éviter  Pin» 
fluence  de  Bruxi  1  1  eommi  l  nuis  \\  1  aurait  évité  l'influence 
de  Paris  >"  1 1  -iv .ut  indiqué  la  tenue  des  états  généram  .1  Tours, 
Orléani  ir  n  - .  n  là  u  <  1 .  \  ersailles,  qui  était  trop 

près  de  la  capitale.  Le  général,  voyant  que  le  seul  moyen  de 
-.nu.  r  ls   Bi  riqoe  de  la  tyrannie  de  la  convention  nationale 
choué,  continua,  sans  B'arréter,  son  voyage  jusqu'à  Paris. 
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'■  iris, 

arrivé  dans  la  capitale  le  i"  janvier,  le  général  réfléchit  que, 
lors  de  son  pass  ige  i  Paris  après  l'expulsion  des  Prussii  m  de  la 
1  hampagne,  M  1r.1t  et  les  entra  folliculaires  |aeobina  lai  avaient 
t. ut  un  crime  de  l'être  montré  ans  ipectacles  .  1 1  d'avoir  en  l'air 
de  chercher  du  rr.-.lit  el  du  pouvoir,  en  allant  .1  l'assemblée.  Il 
si  di  U  rmins  donc  i  garder  le  i»l  1 1  *-  grand  incognito  possible ,  .1 
v  priver  des  specl  ides ,  des  promenades  publiques,  de  i"ii>  les 
s  .m  sursit  pu  foire  foule  sutour  de  lui,  et  i  ne  voir  qu'un 
très-petit  nombre  >i  imii  et  les  personnes  auxquelles  il  pou- 
r  affaire  pour  r.  ussir  dans  les  difl 

11  |.  irtement .  occupé  1 

composer  quatre  mémoires  le  premii  r.  1  ur  la  ni  cessité  d'annu- 
ler ledécretdu  15 décembre,  qui  vi  infirmé 
■  nté  p  ir  deux  nouveaux  d<  let  du  II  :  la  M' 
li  nts  du  comité  des  ai  hats,  1 1  sur  la 
shé  de  remettre  toutes  les  fournitures  de  vint 
remontes .  habillements ,  hôpitaux .  etc  .  mit  l'ancien  pli  1  ■  1 
entre  les  m  dnsde  fournisseurs  intelligents  le  troisième  elle qua- 
trn  ur                                                                ne  1  adopti  r 


Il  concluait  chacun  de  ces  mémoires  par  sa  démission ,  si  la  con- 
vention nationale  ne  prenait  pas  un  parti  décisif.  Il  les  accompa- 
gna d'une  lettre  au  président  ,  par  laquelle  il  le  priait  d'engager 
l'assemblée  à  tonner  un  nouveau  comité  pour  traiter  avec  les 
généraux  tant  sur  les  besoins  de  leurs  armées  que  sur  les  opéra- 
tions militaires.  Le  7  ,  il  envoya  ces  cinq  pièces  au  président, 
qui  était  un  ancien  avocat  nommé  Treilliard  ,  lequel  a  été ,  aus- 
sitôt après  sa  présidence,  adjoint  avec  Merlin  de  Douai,  autre, 
avocat ,  aux  quatre  premiers  commissaires  de  la  Belgique.  Ce 
président  ayant  retardé  d'en  faire  part  à  la  convention,  le  général 
lui  écrivit  une  lettre  très-courte  et  très-pressante. 

Enfin,  le  1 1 ,  on  rendit  compte  sommairement  de  cet  envoi  ;  la 
lettre  fut  lue,  et  les  mémoires  furent  supprimés,  et  renvoyés  à  la 
discussion  d'un  comitédc vingt  et  un  membres, qui  fut  établisous 
le  nom  de  comité  de  sûreté  générale;  on  choisit  pour  ce  comité 
les  membres  les  plus  forts  des  comités  déjà  établis.  Il  ouvrit  sa 
première  séance  le  13,  et  le  général  fut  invité  de  s'y  trouver. 
On  lut  les  quatre  mémoires,  sur  lesquels  on  entama  des  disputes 
très-frivoles  et  très-ignorantes.  Tous  parlaient  à  la  fois,  et  on 
se  scpara  après  une  séance  de  trois  heures,  sans  avoir  rien 
éclairci;  le  résultat  fut  qu'on  demanda  au  général  un  nouveau 
mémoire  plus  détaille.  (Juant  au  plan  de  campagne,  tous  les 
membres  furent  d'accord  de  ne  pas  traiter  cette  matière,  disant 
qu'elle  n'était  pas  de  leur  ressort,  mais  de  celui  du  pouvoir 
exécutif  ou  du  conseil.  Le  général  apporta  un  mémoire  détaillé 
à  la  seconde  séance,  qui  fut  tenue  le  1 3  au  soir.  A  peine  à  cette 
séance  se  trouva-t-il  la  moitié  des  membres,  qui  y  vinrent  les 
uns  après  les  autres;  on  parcourut  légèrement  le  mémoire,  qui 
était  tres-détaille,  et  il  n'eu  fut  plus  question. 

Le  général  Valence,  qui  avait  aussi  demandé  un  congé,  et 
dont  le  général  Dumouriez  avait  sollicité  le  retour,  étant  arrivé 
dans  l'intervalle,  fut  admis  à  cette  séance ,  et  y  lut  un  mémoire 
sur  le  recrutement  et  la  nouvelle  composition  de  l'armée,  dont 
il  voulait  embrigader  toute  l'infanterie,  en  attachant  deux  ba- 
taillons nationaux  à  chaque  bataillon  de  troupes  de  ligne.  Ce 
projet,  que  la  convention  vient  d'adopter  au  milieu  de  la  cam- 
pague,  a  achevé  de  détruire  la  force  de  l'armée  française,  qui 
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n'existe  plus,  n'étanl  composée  ijni  de  volontaires  s  im  frein  el 
v.ins  discipline  Celte  nouve  mté ,  qu'on  n'aur  lit  d(1  traiter  qu'a 
près  la  pabt,  "ii  .m  moins  après  1 1  campagne  qui  allait  s'. 
attira  loute  l'attention  du  comité .  donl  la  légèreté  et  la  curiosité 
égalaient  l'ignorance  et  la  nonchalance;  el  on  cessa  toul 

ta  importants  pré*  ntés  par  I Ini  r..l  Du- 

■souries 

i  .m  quittait  le  commandement  de  l'armée 

il'  Usace  pour  aller  se  mettre  a  la  léte  de  celle  du  comté  de  Nice, 

•   séance,  il  y  lut  un  mémoire  très-fort 

contre  les  fournisseurs  et  le  comité  des  acli  ils.  I  •  ministre  de 

n  -.iiui  \  fut  ivanl  rien  r  pondre  aux  Im- 

pntationi  il' k  imh  génér  i 

qui  était  enchanté  de  Irouvei  d'avilir  un  ml 

i  ,'  belle;  '-or.  pour  t  u  il  pn  si  ntail  des 

:    situât] |u*on  taxait  de  faux.  Toul  ce  proi  es  fut  ren- 

voyéau  comité  militaire,  le  plus  mal  comp  se  de  tous  ceux  de 
li  convention    i  nia  a  une  quati 

il  in-  s'j  trouva  que  cinq  membres    on  n'j  traita  de  ri. 
séparant  il  leur  «lit  que,  quand  i  on  le 

rappeller  lit;  i :  le  cam 

Clichy,  d'où  il  venait  dans  le  jour  .i  Paris  poui  I 
IUVI  r  Ir  roi    Depuis  lors  il  n'a  plus  i  té  appelc,  ri  n'a  (lin-, 
in t>  min  |  arler  du  comité  di 

les  plus  importantes  ont  été  suspendues  pendanl  ce  temps,  If 
seul  qui  restait  | i  -■■»** •  r  1 1  i  i.  ■  ■      i  rei n  toul  en- 

tière i.  ■  du  roi .  <;m  se  suivait  avec, 

le  plus  grand  sohsrnemeol  1 1  la  plu 

il  du  sorl  il"'  ses  mémoires  qi  Dumouriei  at- 

tendait la  saint  on  la  raine  de  sa  poirii    s'ils  n 
tés,  il  comptait  se  pn  Itre  i  n  public, 

ii  Millniti  r  liautemenl  pour  le  mon  irqu*  infortuné .  p  n 

pu  .   prorm  tti 
d'autres  moyens .  et  i\  nvironnanl  de  quantité  d'officiers  cl  «!»• 
de  son  .iriur  e  i|iu  étaient  vi  nus 
Paris,  il  aurai!  eu  un  parti  asscx  fort  pour  Mai 
jacobins  el  les  féd<  n  -  pii  li    soute 
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perdue;  et,  bien  loin  do  pouvoir  sauver  le  roi,  le  général  Du 
mouriez,  sans  crédit .  suis  considération  ,  et  regardé  comme  un 
homme  dont  on  devait  se  métier,  parce  qu'il  désapprouvait  les 

crinics,  aurait  nui  a  Louis  \VI,  et  n'aurait  pu  que  précipiter 
l'horrible  catastrophe  qui  dès  lors  était  inévitable,  et  qui  lui  a 
causé  bien  des  chagriDS. 

l.e  général  la  Bourdonnaye  ,  son  ennemi  personnel ,  pour  se 
venger  de  ce  qu'il  avait  perdu,  l'année  précédente,  le  commande- 
ment de  l'armée  du  Nord ,  sur  les  plaintes  du  général  Dumou- 
riez,  publiait  dans  tout  Paris  que  ce  général  n'était  venu  que 
pour  sauver  le  plus  honnête  homme  du  royaume  ,  titre  qu'effec- 
tivement Dnmouriez  avait  donné  très-justement  au  roi  dans  une 
lettre  qu'il  lui  avait  écrite  en  1791 ,  et  qui  avait  été  imprimée 
avec  les  autres  pièces  prises  dans  la  boîte  de  fer  que  Roland 
avait  livrée  a  la  convention.  Les  jacobins  en  disaient  autant, 
surtout  Marat  et  sa  trop  active  faction.  On  répandait  que  le  gé- 
néral avait,  toutes  les  nuits,  des  rendez-vous  avec  Roland  et  les 
girondistes.  Ces  derniers,  fâchés  de  ce  qu'il  ne  voulait  pas  plus 
les  voir  particulièrement  que  les  jacobins  ,  répandaient  le  bruit 
qu'il  voyait  secrètement  Philippe- Enalilé,  ce  qui  était  égale- 
ment faux. 

Uumouriez  venait  alors  dans  le  jour  à  Paris,  allait  au  con- 
seil, et  s'en  retournait  tous  les  soirs  à  Clichy.  Il  ne  mangeait 
nulle  part  que  chez  les  deux  ministres  Lebrun  et  Garât.  Il  avait 
même  affecté  de  ne  pas  mettre  le  pied  chez  Monge  ,  ministre  de 
la  marine,  chez  Roland,  ministre  de  l'intérieur,  et  chez  Cla- 
rières,  ministre  des  finances,  encore  moins  chez  Pache,  mi- 
nistre de  la  guerre.  L'hôtel  de  la  guerre  était  devenu  une  ca- 
verne indécente,  ou  quatre  cents  commis,  parmi  lesquels  plu- 
Eieors  femmes,  affectant  la  toilette  la  plus  sale  et  le  cynisme 
le  plus  impudent,  n'expédiaient  rien,  et  volaient  sur  toutes  les 
parties.  Lue  vingtaine  de  ces  coupe-jarrets,  ayant  à  leur  tète 
Hassenfratz  et  Meusnier,  travaillaient  jour  et  nuit  à  recueillir 
de  fausses  dépositions ,  et  à  forger  des  pièces  pour  prouver  l'ac- 
cusation qu' Hassenfratz  avait  produite  aux  jacobins  contre  le 
général,  le  taxant  d'avoir  volé  douze  cent  nulle  livres  sur  les 
marchés  de  la  Belgique.  On  avait  excite  les  fédères  contre  lui  . 
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souvent,  cd  passant  auprès  de  leurs  grou|  l  enten- 

iius  faire  très-haut  le  moiion  de  porter  sa  tête  du  bout  d'une 
pique.  Un  jour  même,  ayant  rencontré  un  de  cee groupée  d'une 
vingtaine  de  fédérés,  dans  l . •  rue  Montmartre,  il  se  trouva 
trop  heureux  de  pouvoir  enfiler  nne  petite  nu1,  nommée  le  paa< 
sage  du  Saumon,  averti  par  une  marchande  qui  !«•  reconnut, 
Payant  vu  demeurer  pendant  deux  ;m>  dans  cette  même  rue 
Montmartre.  Dans  lee  assemblées  des  sections,  dans  tous  les 
i.ti.  i,  on  payai)  des  sboyeors  qni  déclamaient  contre  lui.  l'Iu- 
m.  111^  r •!•-  on  avait  (ait  la  projet  d'aller  l'enlever. 

L'affreux  Santerre,  commandant i  Paria,  Miunir.ni  l 
un  _ r.i mi  attachement  an  général,  el  l'avait  invité  plusieura 
1er  obes  son  l"  su  frère  v"ii  projet  était  de  !<•  faire  dîner 
.i'.-  M  .r.t .  |i  général  avait  toujours  refusé,  mais  avec  lea  pré- 
textes les  nbu  honnêtes,  étant  obligé  de  ménager  ee  terrible 
commandant,  pour  éviter  d'être  assassiné.  Une  cireonetance 
rendait  i  ncore  la  position  du  général  plus  critique,  tans  <)u'il  y 
eût  aucune  part.  Le  colonel  Westermann  avait  donné,  sur  la 
Pont-Neui .  des  coups  de  bâton  .1  Marol .  i ■•  >n r  se  ren  (er  de  sa 
que,  dans  ses  fouilles,  il  l'avait  accusé  d'être  l'âme  damnée  du 
général  el  le  principal  agent  de  ses  rois  M 
tomber  sa  vei  geance  sur  le  général,  qui  était  i"us  les  jours 

..\rrii  par  <l<  -  bon 1  fidèles  et  par  des  billets  anonymes ,  et 

qui ,  i«pur  la  premier  .^  lit  pris  la  pr<  caul 'I«' 

ne  jamais  marcher  sans  pistolets.  Dubois  de  1  ranoé,  le  plus 

et  le  plua  barbare  oV  1  jacobina,  s'<  tant  trouvé  tu  j"ur  .1 

dîner  avee  le  général .  avait  voulu  l'insulter,  imaginant  que  *.i 

grande  taille  et  son  air  féroce  lui  en  imposeraient    Celui-ci,  la 

prenant  par  le  milieu  du  corps ,  lui  avait  ti rgiquemenl 

imposé  mIiikt.  Dubois  da  I  dl  imis 

les  jours  dans  la  convention  que  le  général  Dumourica  en  nté» 

|iri-.n t  ions  l.s  membres,  les  regardant  1  quatre  cents 

ùnbécilles,  conduits  p.ir  ir..i>  cent 
plus  violent  si  pr<  parait  contra  lui ,  et  on  n'attendait  qui 
.    pour  l'arrête)   <•(  lui  faire  •"■M  1 
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CHAPITRE  V. 

Proi  fi  du  roi. 

C'estdans  ces  circonstances  que  le  procès  du  roi  se  suivait,  avec 
l'acharnement  le  plus  furieux  et  la  joie  la  plus  effrayante,  par 
cette  horde  insensée  de  cannibales.  Ce  procès  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde:  toutes  les  pièces  en  sont  publiques,  et  reste- 
ront à  la  postérité,  pour  le  déshonneur  de  la  nation  française. 
Jamais  crime  n'a  été  commis  avec  plus  de  lâcheté,  plus  de  suite, 
et  plus  de  volonté  décidée.  Plus  de  cent  cinquante  membres , 
parmi  ces  prétendus  juges,  avaient  fait  imprimer  leur  opinion 
avant  même  de  connaître  les  pièces,  et  par-là  même  ils  auraient 
du  s'abstenir  de  donner  leurs  voix  ou  être  récusés;  mais  l'infor- 
tuné Louis  XVI  n'avait  pas  cette  faculté.  Il  est  étonnant  que  les 
trois  cent  dix  membres  qui  ont  eu  le  courage  de  voter  pour  lui 
sauver  la  vie,  malgré  tous  les  poignards  dirigés  sur  leur  poitrine, 
n'aient  pas  insisté  avec  force  pour  que  tous  ceux  des  juges  qui 
avaient  donné  leur  avis  par  écrit  avant  le  jugement  ne  pussent 
pas  donner  leurs  voix ,  ou  qu'elles  ne  fussent  pas  comptées.  Ils 
voudront  bien  pardonner  cette  réflexion  à  un  historien  sévère,  qui, 
bien  loin  de  vouloir  leur  faire  des  reproches,  désirerait  pouvoir 
leur  élever  une  colonne,  où  tous  leurs  noms  fussent  inscrits 
comme  ceux  des  vainqueurs  de  Marathon.  Il  s'est  trouvé,  dans 
l'assemblée  la  plus  mal  composée  de  l'univers,  trois  cent  dix 
hommes  qui  ont  montré  du  courage ,  et  auxquels  la  famille 
royale  doit  une  éternelle  reconnaissance.  Recevez,  braves  ci- 
toyens, âmes  sensibles,  l'hommage  d'un  guerrier  qui  vous  trouve 
plus  de  courage  qu'il  n'en  a  montré  et  qu'il  n'en  a  vu,  dans 
toutes  les  batailles,  aux  Français,  qu'il  a  toujours  commandés 
avec  gloire! 

Cet  hommage  est  pur  et  sans  intérêt;  car  celui  qui  le  rend 
n'attend  rien  des  rois,  est  ami  de  la  liberté,  et  a  renoncé  à  sa  pa- 
trie, après  l'avoir  bien  servie,  soit  qu'elle  rentre  sous  le  terrible 
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joui:  du  despotisme  .  soil  qu'elle  reste  en  république  tous  I  Imr- 
rihle  régime  des  jacobins,  \>>r  l»  fautes  ou  par  la  fausse  i>"ii- 
lique  d<  belligérantes,  c.ir  il  n'espère  plus  * •  >ir  la 

Pranee  gouvernée  par  un  r.u  constitutionnel,  soumis  .1  In  loi, 
l'appui  de  la  loi,  et  oe  pouvant  rien  Caire  arbitrairement  «us 
elle  et  contre  elle  Votre  mérite  ressortira  d'adtanl  |ilu>.  <|u'il 
va  riri'  nii>  en  opposition  .!*"■  la  conduite  il» giroHdUles,  donl 
l'histoire,  qui  punit  les  crimes,  ».i  transmettre  pas  s  pas  Unis  les 
mouvements,  au  moins  ceux  quelegénéral  Dumouriex  a  pu  cou- 

naîtra 

ction  de  la  Gironde  voulait-elle  ou  m  voulait-elle  pu 
-.i!i\.  r  l.'  roi    I  it  difDcile  à  résoudre,  et  il  est  pro- 

bable qu'on  n'en  peut  venir  .1  bout  qu'en  iti«tingii«ni  dam  épo- 
qui  ■  ir<  n- .iii:<  r.  nti  * ,  •  i  par  coium  quenl  detu  volontés  Dontrai* 
rr-  dans  ces  politiques  ambitieux.  Il  est  certain  que  cette  (action, 
qui  avait  dominé  très-longtemps  l'assemblée,  <|ui  s'était  rendue 
-■•  du  ministère,  aspirait  Duvertement  à  la  république 
avant  la  décadi  née  de  ton  en  dit  Elle  avait  détruit  \et/enUamU, 

i  resque  tous  [,■•>  jour- 
naux  Celui  di  Paris,  la  Chronique,  le  Moniteur    le  Patriote, 
1    rbermomètre .  tous  eaux  . 
en  un  mot,  qui  lueoup  de  publicité  ou  d'influence, 

étaient  ■  d         mbrei  1I1  eetie 

faction.  I'  -  meilleurs  orateurs  de  la  convention .  <  lundi  1.  Ver- 

1  passi  1 

11 1   Elle  s'était  em|  ipaux  comités   Sieyea 

■  lii  t ii  .1  1.1  u  te  de  celui  de  la  constitution  ) 
un  rnaient  le  1  Droite  diplomatique,  joint  .1  ci  lui  ■!»■ 
11  di  1  lin. m.-,  s  1  i.ui  .  ntièn  ineot  dans  las 
■       !•  u.  qu'i  Ile  croyait  avoir  .1  elle,  lia 
temps  gouverné  Paris  pendant  la  mairie  de  Pétion 

1  peuvent  |  pour  li  révolu- 

lion.  Hsont  suivi  le  n  ■  wnrd  la 

.uni.  ils 

ils  ont  eu  le  1  Pi  ndanl 

Pél 

u  retour 
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unes,  leur  disait  toute  la  journée  qu'il  ne  désirait  que  la  ré 
publique    C'esl  cette  princesse  infortunée  qui  l'a  dil  au  général 

Du uriez  ;  et  IVtion,  à  qui  il  l'a  ensuite  demande,  en  est  con 

venu.  Mais,  des  le  mois  de  novembre  1792,  les  circonstances 
avaient  bien  changé.  Le  roirétion  (c'est  ainsi  qu'on  le  nommait 
à  Pans'  avait  perdu  sa  popularité  par  le  féroce  ascendant  des 
jacobins  et  des  Marseillais,  qu'ils  avaient  gagnés  par  des  orgies 
patriotiques.  Vu  homme  nul,  quoique  honnête ,  nommé  Cham- 
bon ,  avait  remplacé  Pétion  dans  la  mairie;  il  était  méprisé  et 
tans  pouvoir;  les  jacobins  étaient  les  tyrans  des  sections;  et  la 
commune  de  Paris  formait  une  autorité  indépendante  de  la  con- 
vention, et  qui  souvent  lui  était  supérieure. 

Barbaroux,  députe  de  Marseille,  l'un  des  girondistes,  comp- 
tant sur  le  crédit  qu'il  avait  dans  sa  patrie,  avait  proposé  de  faire 
venir  de  nouveaux  Marseillais;  et  la  faction  avait  employé  le  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Roland,  à  inviter  les  départements  à  envoyer 
des  fédères  pour  les  opposer  aux  prétendus  Marseillais  qui  tyran- 
nisaient Paris  et  la  convention.  Cette  mesure  irrégulière  était 
excessivement  imprudente  ;  elle  ne  pouvait  tourner  qu'à  pro- 
duire une  guerre  civile  dans  Paris,  à  moins  que  ces  nou- 
veaux venus,  gagnés  comme  les  premiers  par  les  jacobins,  ne 
fortifiassent  encore  ce  parti  contre  la  Gironde;  et  c'est  ce  qui 
arriva. 

L'intrigue  des  girondistes  fut  vivement  démasquée  par  Dan- 
ton ,  Lacroix ,  Robespierre  et  Marat.  Les  impartiaux  de  la  con- 
vention eux-mêmes  ne  virent  plus  qu'une  ambition  dangereuse 
dans  cette  faction.  C'est  alors  qu'elle  eut  dti  déployer  un  grand 
courage  ,  défendre  l'innocence  du  roi,  s'opposer  à  sa  mort  ;  et  si 
elle  eût  succombe,  au  moins  c'eût  été  avec  gloire.  Mais  il  est 
très-probable  qu'au  contraire  elle  eût  réussi;  que  les  départe- 
ments se  fussent  joints  à  elle  pour  sauver  la  patrie  et  le  roi ,  et 
qu'elle  fût  parvenue  à  écraser  les  jacobins.  Elle  se  conduisit  fai- 
blement, se  contentant  de  faire  une  espèce,  d'appel  au  peuple,  en 
proposant  de  faire  décider  le  sort  de  Louis  XVI  par  les  assem- 
blées primaires.  Cette  seconde  mesure  parut  encore  un  signalde 
guerre  civile. 

I  i  -  girondistes  furent  accablés  ,  effrayés;  et  ils  ne  furent  pas 
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;.  iuvés  par  1 1  lâcheté  <pi*il<  monlrèrenl .  en  donnant  imi^  l  un 
vois  contre  l'Infortuné*  victime  de  a  i  monstres  el  de  ces  faux 
politiques.  Pélion  eut  la  basse  cruauté,  dans  an  momenl  où  la 

pitié  balançait  encore  sur  le  sort  du  roi,  de  rappeler  la  viole 

qu'on  lui  avait  laite  au  château  le  9  el  le  10  aodl  :  et,  apri 

■  irt  par  cette  indigne  dénonciation,  il  donna  sa 
\hi\  poui  le  faire  mourir.  I.'  ivisdeCondoreel  équivaut  à  une  sen- 
tence de  mort  :  ce  métaphysicien,  plein  d'esprit  al  tans  .'une,  n 
joué  le  râle  le  plus  atroce  peudant  toute  la  révolution  Brissot, 
l  ■  Gensonué,  Vergniaui .  s'empressèrent  de  donner  li  nrv 
nure  leur  conscience'. 
i  riait  aucune  cli  ve  poor  auto- 

riser la  condamnation  La  catastrophe  du  10  août  n'était  pu  un 

'  Il  l'irilt  rrrlain  qur  lr«  ciromlini -lr.      l'unira    lIphabaliqM,     mon    t 
ftirairat  i.xniful  dr  Muirr    I 

Mal  dr   enlâtt  q  i  II  noata  .   u   ■ 

■  •  laqitlli 

■ 

la  li  tbAM    il  roti  u 

■ 

Il    la  nuoi-rr  «mtatilr  :  '     .1.1»     :    )'a- 

.|gr     crlm     nir    .1 
la  paMIrqlInr,  nu  J  'al    »<iuu».i      BH  '  f    «l'irl- 
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crime  de  Louis  XVI.  Carra  avait  eu  l'impudeur  d'imprimer  et  de 

dire  à  la  convention  que  cet  événement  avait  été  préparc  par  un 
comité  de  cinq  personnes,  dont  étaient  Pétion  et  Robespierre, 

et  lui  Carra,  lequel  comité  se  tenait  dans  un  cabaret  du  faubourg 
Saint-  Antoine  ;  que  le  projet  d'obliger  le  roi  a  s'armer  et  à  com- 
battre avait  manqué  deux  fois ,  et  avait  encore  été  sur  le  point  de 
manquer  le  10  août'.  Ainsi  il  était  clair,  si  on  eût  voulu  ajouter 
cette  pièce  au  procès,  que  la  déposition  de  Carra  eût  justifié 
Louis,  en  fournissant  la  preuve  de  la  nécessité  de  prendre  les 
armes  le  10  août  pour  sa  propre  défense.  Mais  ni  la  justice,  ni  le 
bon  sens,  ni  la  saine  politique,  n'ont  été  consultés  dans  cet 
affreux  procès. 

La  Providence  avait  marqué  d'avance  cette  époque  flétrissante 
et  décisive  pour  la  France.  Tout  se  réunissait  contre  la  malheu- 
reuse et  innocente  victime.  Les  émigrés  eux-mêmes  devaient,  par 
un  attachement  mal  entendu,  hasarder  des  démarches  funestes. 
iîertrand  de  Aloleville,  ex-ministre  de  la  marine,  réfugié  en  An- 
gleterre, crut  pouvoir  sauver  le  roi,  en  envoyant  à  la  conven- 
tion des  pièces  qui  compromettaient  les  chefs  de  tous  les  partis  , 
qui  prouvaient  que  tous  avaient  négocié  avec  le  roi,  pour  le 
tromper  et  lui  soutirer  de  l'argent.  Danton  et  Lacroix  surtout 
étaient  impliqués  d'une  manière  si  précise ,  qu'ils  eussent  été 
perdus  ,  si  Danton  ,  maître  de  la  .Montagne  ,  c'est-à-dire  du  parti 
jacobin,  et  Lacroix,  qui  influençait  la  P laine,  c'est-à-dire  les  im- 
partiaux de  l'assemblée,  n'eussent  réuni  tous  leurs  efforts  pour 
ensevelir  les  pièces  avec  ie  malheureux  roi.  Ainsi  la  démarche 
du  ministre  Bertrand  ,  au  lieu  de  sauver  Louis ,  a  précipité  sa 
mon.  Tout  s'est  réuni  pour  le  perdre.  Le  crime  a  été  consommé; 
et  le  soir  même  de  l'exécution  tous  les  spectacles  étaient  pleins. 
O  malheureux  Français!  quand  vous  lirez  ce  chapitre,  baigné 
des  larmes  de  celui  qui  remet  sous  vos  yeux  le  tableau  du  plus 
grand  de  vos  crimes,  vous  frémirez  sur  vous-mêmes,  et  vous 
trouverez  trop  juste  la  terrible  vengeance  qui  vous  attend  2  ! 

1  Cette  rés-élation  de  Carra,  relative-  auteur  du  Tableau  de  Paris)  du  30  no - 
ment  aux  mana-uvres  secrètes  qui  aine-      Tembre  1 7 U -. 

tirurc  du    10  août,  fut    pb-  |  tfo/l     Pi  VèdileW.  ) 

bficfl    dan»    les  Annale»   patriotiques        2  11  cal    inutile   de    faire  rem» 

i   dire  dj 
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Tentstivei  infrui  lu-  n  le  roi. 

Entre  ton!.  nos  injustes  ou  maladroilei  que  les 

.  Ue  qui 
a  le  plus  frapj  bommea  uréfll  ebil .  c'est  il' 

n'avoir  pai  profité  il'-  l'ascendant  que  ses  \  ietoirea  lui  donnaient 
armée .  pour  la  mener  à  Paria  ci  délivrer  la  roi.  I   <  i  ■: 
.  nt  a  toujours  été  tri >  précaire;  et  l<s  derniers  événe- 
inenta  >  prouvent  qu'il  ae  pouvait  paa  j  compter  -  Cette  ar- 
il  .1  plua  de  o  al  lii  ai  i  de  Paria .  manquant  il"  tout  .  1 1 
ne  pouvait  paa  quitti  posi  t  a  perdn 

son  artillerie,  qu'elle  ne  pouvait  plua  traîner  faute  de  ehevaiu 
•■i  sans  abandonnerce  pays  aux  Autrichiens,  qui  l'auraient  auivie 
Cette  démarche,  qui  eût  été  une  trahison  <  ontre  la  gloire  et  les 
intérêts  de  la  nation,  aurait  a  ûté  la  téta  au  général  et  .1  ion  état- 
major  avant  d'arriver  en  France.  :t  Cette  armée  était  même 
hors  d'état  de  marcher  enavanl  |usqu'au  Rhin,  qoi  n'était  éloi- 
gné que  de  vingt  lii  raison  n'en  aurait  pai 
pu  faire  plus  de  cent  pour  arriver  a  Paria. 

11  rai  Dumout  pendant  le  projet  di 

ner,  non  pas  toute  l'armée  sur  Paris,  mais  un  détachement  choisi 
de  lrou|  ■  Ue  lui  Bvait  appris  a 

1.  marche  comme  une  eitrcmiuidai 
1 ,  il  lui  (allait  une  forme  légale, qui  pasla  con- 

li.iin-,  di  11  avait  dit,  écrit  et  fait  n  péter  aui  du  Isde  la 

Girondi  itiliteS 
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que  si  la  convention  était  vexée,  elle  n'avait  qu'à  Faire  quatre  li- 
gnes de  décrel .  qu'aussitôtil  marcherait  avec  vingt  mille  hommes 

,  son  secours.  Soit  crainte,  soit  confiance  dans  leurs  propres 
moyens  et  dans  leurs  intrigues,  les  membres  qu'on  regardait  en- 
core comme  les  meilleurs  de  l'assemblée  n'ont  pas  voulu  em- 
ployer cette  ressource  :  à  la  vérité  leurs  vues  ultérieures  ne 
pouvaient  pas  leur  inspirer  une  confiance  entière  dans  le  général, 
qu'ils  savaient  très-attaché  a  la  constitution  et  au  rétablissement 
du  bon  ordre.  Ne  voyant  point  arriver  ce  décret,  et  d'après  tous 
les  motifs  détaillés  dans  les  chapitres  précédents,  il  était  parti 
seul  pour  Paris;  mais  il  s'était  fait  précéder  par  plusieurs  chefs 
de  corps,  et  officiers  ou  soldats,  tant  des  troupes  de  ligne  que 
des  gardes  nationales,  même  parisiennes,  qui  lui  avaient  promis 
leurs  bons  offices  pour  le  roi.  Il  est  vrai  aussi  qu'a  l'époque  de 
son  départ ,  quoique  le  procès  de  Louis  XVI  fût  entame,  on  ne 
pouvait  pas  encore  prévoir,  surtout  à  cent  lieues,  qu'il  aurai 
une  issue  aussi  prompte  et  aussi  funeste.  Le  gênerai  était  bien 
persuadé  que  la  criminelle  férocité  des  jacobins  les  porterait  à 
presser  autant  qu'ils  pourraient  cette  odieuse  et  sanglante  ca- 
tastrophe; mais  il  croyait  que  les  girondistes,  nou  par  vertu  , 
mais  par  politique  et  pour  leur  propre  intérêt,  feraient  durer  cette 
affaire  qui  pouvait  se  terminer  par  une  vaine  menace,  et  que  ce 
retard  loi  donnerait  le  temps  de  prendre  des  mesures  pour  sau- 
ver le  malheureux  roi.  Ce  ne  fut  qu'à  son  arrivée  à  Paris  qu'il 
connut  le  véritable  état  des  choses,  et  qu'il  vit  combien  il  res- 
tait peu  de  ressources,  comparativement  à  la  grandeur  du  danger. 
11  avait  toujours  été  lié  avec  Gensonué,  député  de  la  Gironde  ; 
il  lui  avait  pardonné  les  démarches  qu'il  avait  faites  contre  lui 
l'année  précédente,  lorsqu'il  avait  quitté  le  ministère.  Il  lui 
avait  connu  jusqu'alors  de  l'esprit,  un  jugement  sain  et  un 
cœur  sensible;  il  avait  renoué  ses  liaisons  avec  lui.  Il  lui  dé- 
clara toutes  ses  craintes  sur  le  sort  du  roi,  toute  l'horreur 
qu'il  ressentait  du  crime  dont  on  allait  souiller  la  nation;  il  lui 
fit  sentir  que  cet  affreux  triomphe  des  jacobins  achèverait  d'é- 
craser  le  parti  des  honnêtes  gens ,  et  de  rendre  incurable  l'a- 
la  Prauce  i  tait  affeeti  e  ;  que  celles  d<  s  aal    n 

le  l'I  m-,  pi  qui  avaiei 
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ivec  plaisir,  nos  troubles  intérieurs,  unir,'  guerre  avec  la  mai- 
son d'Autriche  el  le  roi  de  Prusse,  et  peut-être  dm 
contre  ci-;  deui  puissances,  ne  pourraient  qu'être  révoltées  de 
la  barbarie  de  l'assassinat  de  Louis  XVI ,  el  seraient  engagées 

par  bonneuT  .1  m  joindre  aux  e uns  de  la  France;  que  nous 

aurions  tuut  l'univers  contre  nous,  el  pas  on  allié.  Ces  ré 
(taxions  avaient  l'air  de  faire  impression  sur  Gsnsonné;  mais, 
la  timidité  ou  la  nonchalance  de  son  caractère,  il  ne 
lit  point  de  démarches,  >  1  il  s'éloigna  même  iK-j xi i>  du  général . 
qui  eut  peu  d'occasions  de  le  revoir. 

11  vil  plusieurs  .Mitres  députés ,  tant  de  ea  p.irii  <|u.'  des  In* 
dépendants .  auxquels  il  représenta  que .  la  république  existant . 
Louis  ne  devait  plus  être  n  imme  on  particulier; 

qu'il  était  indécent,  impolitique  <t  1  i<>rs  de  saison  de  perdre 
un  temps  pn  cii  us  qu'on  di  vait  <  mployt  r  tout  entier  )  se  pré 
munir  contre  les  dangers  de  la  campagne  prochaine  el  i  te 
bure  les  armées,  et  de  le  consommer  .1  faire  le  procès  d'un 

seul  l une,  qui  n'avait  rien  d'aussi  important  pour  la  nation  ; 

qu'il  convenait  donc  de  suspendre  ce  procès  Inutile,  el  de  le 
remettre  après  la  guerre.  Les  plus  raisonnables  lui  répon- 
daient que  le  parti  était  pris  par  Les  scélérats  de  la  Woniagm  , 

ii  que  si  on  n'achevait  pas  un  pr qu'ils  convenaient  tous 

qu'un  avait  eu  tort  de  commencer,  l<  ■  1  icobina  feraient  une  In- 
surrection, attaqueraient  le  Temple ,  et  eu  massacreraient  tous 
les  prisonniers  Hors  il  leur  disait  qu'il  ne  les  trouvaii  pas 
Miiiis  imment  autorisés  par  leurs  commettants  pour  juger  le  nu  ; 

rue  puisqu'on  en  1  dtail  une  aussi  grande  affaire  >l  État,  il  lui 
sniiiii.ui  que,  pour  D'avoir  pas  un  [our  di  1  n  proches  .1 

de  la  n  •  1 1  •  •  ■  • .  1 r  ne  pas  on  jour  devenir  personnellement  res- 

ponsabiea  de  ce  que  cet  acte  pourrait  .unir  d'odieux  p.ir  son 
irrégularité  el  1  leur  convenait,  pour  leur  propre 

soreté,  de  demandai  un  mandat  ml  hoc .  ehacun  d  ma  son  di  • 

parlement.  Ils  re| daieol  que  la  proposition  imprudente  de  la 

de  la  Gironde, de  l'appel  au  peuple,  avait  enlevé  celte 
1  e  qu'on  craignait  qui  ht  convoi  ition  di 
bléea  primain  ■ ,  Indispi  nsable  pot  I  ;  le  si- 

1  1.  1 ,    m  rn  1  ivile 


Il  se  rabattait  alors  à  leur  suggérer  une  opinion  qui  les  frap- 
pait tous,  mais  dont  aucun  ne  se  servit,  parce  que  la  crainte 
des  poignards  leur  lit  perdre  la  tète,  et  qu'ils  aimèrent  mieux 
être  bourreaux  que  victimes.  Cette  opinion  était  qu'après  une 
longue  guerre  entre  le  roi  et  la  nation,  le  sort  de  l'un  et  de  l'au- 
tre avait  Été  décide  par  une  bataille  le  10  août;  que  le  roi 
avait  succombé;  qu'il  ne  pouvait  qu'être  regardé  et  traité  que 
comme  prisonnier  de  guerre,  mais  non  comme  coupable,  puis- 
que les  deux  partis  avaient  également  en  recours  aux  armes; 
que  la  guerre  extérieure  existant  dans  toute  sa  force,  on  devait 
se  trouver  heureux  d'avoir  en  ce  prisonnier  un  otage  précieux, 
qu'on  devait  conserver  avec  soin;  qu'en  dernière  analyse,  si 
on  persistait  à  le  croire  coupable,  il  fallait  former  un  tribunal 
pour  recueillir  les  pièces,  prendre  les  témoignages,  confronta- 
tions, récolements;  que  cela  satisferait  les  ennemis  les  plus 
acharnes  de  la  royauté,  refroidirait  le  peuple,  et  donnerait  le 
temps  d'achever  la  constitution ,  qui  était  le  grand  but  de  leur 
mission;  et  que  lorsque  les  assemblées  primaires  seraient  con- 
voquées pour  l'acceptation  de  la  nouvelle  constitution,  on  leur 
présenterait  le  procès  tout  instruit,  et  on  leur  demanderait 
leur  vecu  sur  la  manière  de  juger  Louis,  et  sur  le  sort  qu'on 
devrait  lui  faire. 

Ayant  répandu  cette  opinion  ,  et  même  par  écrit ,  le  général 
vit  Pétion  ,  avec  lequel  il  avait  été  lié  autrefois  ;  et  il  lui  repré- 
senta qu'il  devait  personnellement  agir  pour  sauver  Louis  XVI , 
sans  quoi  on  le  taxerait  d'un  acharnement  qui  ne  devait  pas 
être  dans  son  caractère.  Pétion  eut  l'air  pénétré  de  ses  repré- 
sentations; il  répondit  que  personnellement  il  aimait  le  roi; 
et  qu'il  y  ferait  ce  qu'il  pourrait. 

Le  général  fit  parlera  Robespierre  par  un  de  ses  amis,  qui  lui 
dit  que  c'était  à  lui  a  sauver  Louis  XVI  ;  que  par  là  il  s'immor- 
taliserait; que  s'il  prenait  ce  parti,  les  généraux  et  les  armées 
le  regarderaient  comme  un  grand  homme;  que  la  dictature  se- 
rait le  prix  de  cette  magnanimité  :  que  sinon ,  il  tomberait 
dans  la  même  exécration  que  Marat,  et  serait  toujours  confondu 
avec  lui,  ce  qu'il  avouait  lui  déplaire  beaucoup. 

I.e  général  lit  dire  sous  main  aux  jacobins,  qui  méprisaient 


I  1,11/ 

l;i  convention  et  haïssaient  la  Gironde  que  s'ils  roulaient  d<  ve 
nir  mailrasdc  la  I'r  mec  il  de  l'Europe,  el  remplacer  la  convon 
lion  uationale,  ilsn'avaienl  qu'à  prononcer  qu'ils  roulaient  qu'on 

suspendit  ce  pi al  |u'o  iflaires  de  la  guerre 

bien  phis  imp  i  ' 

Le  général  a  vail  raO  lé  un  honnête  <  i  bonhomoM 

nommé  Drouet,  frère  du  mettre  de  poste  de  Sainte  Meni 
qui  avait  arrrti  li  r.  i  \  ireones,  el  qui  était  un  des  députés  de 
l.i  convention,  et  jacobin  il  le  i.i  d'an  ir  i  préparer  p.ir  son  frèn 
\v  courrier,  1 1  i  nsu  te  il  le  lit  venir;  il  lui  peignit  avec  tant  d'é- 
crime,  que  Drouet,  frappé  d'horreur,  pro 
mit  de  deman  a  si  aux 

jacobins.  Il  ne  fallait  qu'un  membre  qui  eût  le  courage  d'i 

n'osa.  Drouet  tomba 
i) . ni'iii   Mais  .1  i"  ine  fut  il  gui  ri 
qu'il  déi  invention,  la  démarche  du 

ries 

lifTérents  quartiers  di 
entrait  dans  les  pai  sol  mail  la 

conversation  sur  le  prod  s  du  roi ,  disait  qu'il  était  étonnant  qui 
l.i  convention  fût  devenue  un  tribunal  ;  que  si  i  oufai  étaHi 
rm  ,  il  fallait  i  cider  par  la  nation  par  qui  al  oon 

ment  il  serait  jngéj  que  s'il  n'était  plus  roi,  ou  ne  dei 
perdre  un  temps  précieux  à  mire  le  procès  i  un  particulier   alors 
il  ajoutait  des  réflexions  touchantes  sur  li  i  botmes  qualil 
Infor!  N\l.  Quelquefois  il  ••  atu n 

drissemi  ni,  souvent  on  le  priait  d>'  cessa  une  conversation  oton- 
t  très-m  mi  éj>  qu'il  enta- 
m.it  cette  matière.  Mais  où  il  s'exposait  beauooup.i  est  lorsqu'il 
ii  par  dira  qu'il  était  étonné  que,  dans  une  grande  »  ille 

r ne  Paris .  il  ne  sa  trouvât  pas  cinq  i  six  mille  honni  li 

pour  mettra  deux  ou  hr 

mille  coquins,  ré pandus sons  le  nomdefédérés,  qui  lyrannissaienl 
inable  Gt  un  jour  au 
in  baissant  les  yeux  cl  rougissant  de  lionte  : 

■  //.  m/ii 
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./ Uni  trille  qui,  ayant  quatre-vingt  mille  hommes  (h  gardes 
nationales,  superbes  et  bien  exercées,  s'est  laissé  désarmer, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre,  par  moins  desix  mille 
léilérés  marseillais  et  bretons  '  Le  sérierai  sortit,  et  alla  gémir 
ni  fond  d'une  promenade  publique  écartée. 

Quelques-uns  des  soldats  de  son  armée  qu'il  rencontra  ne  lui 
parurent  occupés  que  de  dissipation,  et  partageant  les  orgies  et 
la  rage  des  fédérés.  D'autres  se  joignaient  à  ses  ennemis  ,  et  al- 
laient faire,  dans  les  différents  clubs  et  à  leurs  sections,  des  accu- 
sations absurdes  contre  lui.  De  toutes  les  tentatives  que  legénéraJ 
renouvela  tous  les  jours,  et  sous  toutes  les  formes  possibles  ,  il 
ne  lit  qu'acquérir,  au  milieu  de  beaucoup  de  dangers  personnels, 
la  certitude  désespéraute  du  malheur  du  roi  et  de  l'impossibilité 
de  le  sauver.  Partout  il  ne  trouva  que  consternation  ou  apathie. 
Il  n'a  pas  aperçu  ,  pendant  les  i  ingt  jours  qu'il  a  étudie  Paris 
pendant  cette  affaire,  le  plus  petit  mouvement  ni  particulier 
m  public  en  faveur  de.  l'infortuné  Louis  XVI,  ni  le  moindre 
dérangement  dans  les  habitudes  ou  la  dissipation  des  frivoles  et 
barbares  Parisiens 


CHAPITRE  VI! 

Voit  du  roi. 

Le  1K  ,  la  santé  du  général  Dumouriez,  quoique  très-robuste, 
fut  vainenepar  le  chagrin  la  lièvre  le  prit,  et  il  fut  contraint  de 
rester  à  la  campagne,  d'où  il  n'est  sorti  que  le  22,  avec  la  ferme 
résolution  de  ne  rester  à  Paris  que  le  peu  de  jours  nécessaire.' 
pour  tous  les  arrangements  de  son  départ,  et  de  n'y  rentrer  un 
jour  que  pour  dissoudre  l'indigne  convention  qui  avait  eu  la 
lâcheté  et  la  scélératesse  de  condamne/ sans  l'entendre,  et  avee 
la  légèreté  et  la  précipitation  la  plus  inouïe,  an  roi  innocent, 
qui  avait  toujours  aimé  son  peuple,  dont  aucune  faute  n'était  per- 
sonnelle,qui  avait. iboli  les  corvées  et  la  question  dans  le  | 
criminels,  qui  faisait  le  bien  des  qu'on  le  lui  présent  iil  ,    i1 
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i  ii il i)  .n.iii  convoqué  la  Dation .  pour  qu'elle  pourvût  elle  méine 
i  s,  -  beaoina ,  et  qu'elle  réformai  lea  abus  i oui  lea  rois  onl  la 
même  condition  malbeureuac  qui  .1  perdu  Louia  w  1  :  ils  sont 
m. il  entourée  et  trompés,  et  ils  vivent  et  agisseut  dans  les  ténè 
bn  1  11  leur  est  Impossible  de  peroer  le  nuage  épais  de  leur  ™ur, 
pour  «lier  chercher  la  lumière  de  l'homme  vertueux,  donl  la  fierté 
modeste  fuit  la  eorraption  ai  l'insolence  des  courtisans.  Mais  il 
nisation  complète  qui  poiiee  amener  une 
nation  eotière  .1  \ "ir  avec  indifférence  massacres;  un  roi .  après 
l'avoir  béni  et  adoré  .  après  l'avoir  comparé  -\n\  meilleon  de  ses 
1  1,  ]  uis  \li  et  Henri  IV.  C(  M  par  le  club  des  jaeobioa  que 
.1,  de  dépravation  el 

I.'  "Jl  janvier,  jour  de  la  mort  du  roi  Louis  XVI ,  est  l'époque 
de  la  perte  de  la  république  .  de  la  restauration  de  Is  monarchie , 

c  t  peut-être  du  triomphe  du  despotii Les  Français  avaient  de- 

buté  fièrement  dans  la  carrière  de  lalibt  rie;  on  pouvait  pardonner 
les  pn  -    1  (  révolution .  parce  qu'ils  étaient  1 1 

la  n  listance  des  abus  qu'il  avait  fallu  détruire.  Une  constitution 
aublime^  quoique  imparfaite,  sernblait  devoir  Axer  pour  longtemps 
le  sort  di-  Is  France.  L  -  voyagea  du  général  Dumouriee  lui  «mt 
prouvé  que  1'  Angleterre .  l' Allemagne .  la  Suisse  et  l'Italie,  ap- 
preirvaîent  cette  constitution.  Le  roi  t'entraîne  par  ses  perfides 
avait  tente  de  fuir,  après  avoir  juré  cette  constitution  : 
U  avait  été  repris.  L'assemblée  natii  reloppé,  dans 

cette  ocession  délii  ate ,  le  caractère  généreux  'l'une  grande  na- 
tion ■  il  avait  été  réinu  gré.  Depuis  lors  il  n'avait  1 
rem  ;  il  suivait  Qdèlemenl  la  oonstitution,  qu'il  s.iv.ui  par  oewr; 

•  t  si  M  ministres  OU  SOS  enurtis.iiis  eh,  reliaient  I 

voiler  eontre  la  loi ,  la  constitution  )  avait  pourvu;  elle  avait 
attaché  l'inviolabilité  a  la  seule  personne  du  roi ,  et  la  reeponsa* 
bilité  1 1  plus  lévère  pesait  sur  les  tètes  di  1  ministres  et  de  tous 

atsdu  pouvoir  exécutif  Mais  la  troisième  législature  avait 
tendu  visiblement  au  républicanisme;  elle  voulait  renvi 
constitution  :  il  (ail  dl  pout  de  nouveaux  I 

roi  poui  i  9uvo  1  !•  mpprin  toi  la  (action  d 

1  lit  d  ihord  ti  perfidie  In  plut  raftlm  1    i"  n 
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dant  que  In  faction  des  jacobins  y  coopérait  avec  toute  l'impu- 
dence et  la  frénésie  la  plus  sauvage.  Carra  et  les  journaux  des 
jacobins  donnent  l'explication  la  plusclaired.es  manœuvres  hor- 
ribles qui  ont  amené  la  journée  du  lOaoûl  .  dont  celle  du  20'juin 
avait  été  le  prélude. 

Cette  journée  du  'Jo  juin  n'avait  produit  qu'une  insulte  dé- 
goûtante ,  faite ,  dans  la  personne  de  ce  malheureux  roi ,  à  la 
nation  entière  et  a  la  constitution.  On  avait  entendu  le  farou- 
che Santerre  dire  :  Le  coup  est  manqué,  mais  nous  y  re- 
viendrons. La  convention  nationale  n'avait  ni  puni  ni  vengé 
cet  affront  ;  au  contraire  même  ,  les  deux  factions,  qui ,  malgré 
leur  haine  mutuelle ,  se  réunissaient  toujours  pour  faire  le 
mal,  avaient  pris  leurs  précautions  pour  exécuter  un  plus  grand 
coup.  Elles  avaient  fait  venir  des  deux  extrémités  du  royaume 
des  Marseillais  et  des  Bretons ,  qui  leur  assuraient  une  entière 
supériorité. 

C'est  ainsi  que  s'était  ourdie  la  trame  qui  avait  amené  la  san- 
glante et  décisive  journée  du  10  août.  A  la  vérité,  les  ministres 
et  lesgénéraux  avaient,  de  leur  côte,  travaillé  contre  l'assemblée 
et  contre  les  jacobins.  Mais,  en  supposant  qu'ils  fussent  coupables, 
la  loi  existait  ;  et  la  punition  ne  devait  jamais  tomber  sur  le  roi, 
qui  seul  était  innocent  et  inviolable ,  et  qu'on  ne  pouvait  regarder 
que  comme  l'occasion  et  non  pas  comme  l'auteur  de  tout  ce  qui 
se  faisait  en  son  nom.  Tout  le  monde  était  convaincu  de  cette 
vérité;  et  si  Louis  avait  eu  un  caractère  plus  actif  et  plus  fort, 
il  n'aurait  pas  été  victime  Les  scélérats  ont  eu  la  lâcheté  de  punir 
de  mort  sa  faiblesse,  et  c'est  sa  faiblesse  qui  aurait  dû  lui  sauver 
la  vie. 

Au  reste ,  ce  monarque  bon  et  faible  a  trouve  dans  ses  prin- 
cipes religieux  une  énergie  et  une  force  qui  l'ont  soutenu  héroï- 
quement dans  son  martyre.  On  a  recueilli  tous  les  détails  de  sa 
mort;  ils  sont  précieux  pour  le  développement  du  cœur  humain. 
Ils  aggravent  encore  la  férocité  inouïe  des  Parisiens  :  une  foule 
innombrable  assistait  à  son  supplice;  une  joie  barbare  ou  une 
curiosité  stupide  étaient  les  seules  impressions  qui  paraissaient 
sur  les  faces  criminelles  de  tous  les  spectateurs.  Pas  un  homme 
n'a  eu  le  courage  de  verser  une  larme  I.e  croirait-on  ?  Les  do- 
r.  mi.  i 
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mestiques  de  re  bon  i"i  étaienl  1rs  \>\w-  près  « !»•  l'échafaud    H 
paraissaient  li  s  (.1  n>,  aoharni 

Le  12 ,  le  général  Dumouriez,  en  arrivant  .1  Paris,  allô  le 
matin  chei  Garât,  ministre  de  la  justice,  qui  lui  parut  irès-affecli 
de  la  mort  du  roi,  et  surtout  de  la  commission  qu'il  avait  eue  d'al 
1er,  avec  les  autres  ministres,  lui  lire  *.i  Bcntence  ■    L'infortuné 

resta  debout  avec  une  contenance  feri 1  majestueuse 

pendant  cette  lecture  .  s. m-  proférer  aucune  plainte.  Il  dit  seule- 
ment qu'on  avait  tort  de  l'inculper  de  trahison;  que  ses  inten 
■  été  très-pures,  et  qu'il  n'avait  désiré  que 
le  bien  de  ses  concitoyens  il  leur  'lit  ensuite  qu  il  souhaitait 
qu'on  lui  donpflt  le  temps  de  se  préparer  1  la  mort .  et  •!  les  ren- 
v .  >\  .1  avec  mi  .1 1  r  de  digniléetde  douceur  dont  (  ;.ir:i  t  était  pénétré 
en  le  racontant  Le  g<  aérai  et  (  abonis, di  cin  et  ami  de  Mi- 
rabeau, gémissaient,  ainsi  que  le  ministre.  Ils  lurent  ensuite 

ensemble  le  test) m  de  ce  prince  infortuné;  il  éi  lil  ■  oril  de  1 1 

main,  avec  quelques  ratures  :  l'écriture  était  posée  et  ferme.  Il 

contenait  quatre  pages  de  papier   1  lettres.  1  *  i"" 

rée  à  li  religion    c'est  un  hommage  bien  juste,  puisqu'il 

lirait  d'elle  son  appui,  sa  Fermeté  et  1 nsolation.  Les  trois 

autres  -- 1  a  »  t  unchef-d'a  uvrede  magnanimité,  de  raison  al  de  phi' 


ttrms  u-ti 
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losophie  morale,  Ce  testament,  connu  de  tout  le  monde,  est 
mu'  dos  pièces  les  plus  honorables  pour  l'humanité  souffrante. 
Les  Hures  de  l'assemblée  ont  dii  que  cette  pièce  justiii.iit  sa 
inorl .  parce  que,  dans  le  moment  où  il  n'avait  plus  rien  de  com- 
mun ave,-  le  monde,  où  il  allait  périr  victime  de  l'ingratitude 
i-devanl  sujets,  il  employait,  dans  deux  ou  trois  endroits, 
le  langage  des  rois,  et  ne  flattait  plus  leurs  opinions. 

Dans  le  cours  d'une  monarchie  de  quatorze  cents  ans,  les 
français  avaient  assassiné  plusieurs  de  leurs  rois,  mais  cela  avait 
été  le  crime  de  particuliers:  la  nation  avait  conservé  l'indignation 
la  plus  profonde  contre  les  monstres,  qui  avaient  été  punis  par 
les  supplices  les  plus  cruels.  Il  était  réservé  à  un  siècle  de  plii- 
losophie  de  produire  un  pareil  crime,  commis  au  nom  d'une  na- 
tion entière,  regardé  comme  un  acte  héroïque,  et  approuvé  par  la 
pluralité  de  cette  nation  '. 

Peut-on  croire  qu'une  république  ,  fondée  sur  un  pareil  atten- 
tat, puisse  se  soutenir  et  prospérer?  Non,  sans  doute.  Les  mons- 
tres ont  tue  Louis  XVI ,  mais  ils  ont  rétabli  le  roi.  Ils  en  auront 
un,  quel  qu'il  soit;  et  cette  même  nation,  légère ,  versatile,  et 
toujours  excessive  dans  toutes  ses  sensations,  livrera  ou  mas- 
sacrera elle-même  tous  ces  juges  iniques,  tous  ces  jacobins  fu- 
rieux ;  et,  passant  d'une  extrémité  à  l'autre,  elle  adorera  de  nou- 
veaux rois.  Tout  ce  qui  a  été  fait  de  raisonnable  pendant  trois 
ans  ,  en  faveur  de  la  liberté,  sera  perdu  -,  et  la  France  présentera 
une  monarchie  couverte  de  bonté  et  de  crimes,  ruinée  et  démem- 
brée, dans  laquelle  le  plus  dur  despotisme  combattra  longtemps 


liutnouriez,    qni,  plol   injuste  que  ja-  portance  à  désapprobations  arrachées 

i  avoir  supposé  que  le  peuple  à  la  faiblesse  ,  a  la  peur?  et  cet  artifice 

il-    Paris    fut   insensible   ù    la    mort    de  usé,   qui    n'a  jamais    trompé   personne, 

Louis   XVI,  assure  maintenant  que  re  ponvait-il  le  séduire  T  Soyons  plus  vrais  : 

trime  de  quelques  hommes  doit  être  im-  la  mort   de  Louis  XVI  n'a  excite  dans  la 

lirais.    Celte  nation  d'autre  sentiment  que  l'iudigna- 

iluulilc  opinion    du    général    Dumooriez  tion  et    la  douleur.  La  plupart  même  de 

no  peut    être  attribuée  qu'a   l'excès    de  ceux  qui   votèrent   contre  cet   infortuné 

-nation  contre  ses  persécuteurs  ;  prince    n'ont   cédé  qu'à  la   terreur    qui 

ne  doutons    pas  qu'il  ne    fût,  dominait  la  majorité    d'une    assemblée 

.  mort,    prêt    a    l-i  désavouer  délibérant  sons    les    poignards   de  qnel- 

'l'irllcs  preuves    a-l-il    pu    avoir   de  cet  ques  factieux.     La    pi 

al    cénéra]    en   faveur  d'un  si  moins  de  part  que  la  ernauté, 

grand,  -I                                               ,  1res-  '  leur.  ) 
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h  destructive  anarchie,  avant  de  pouvoir  foire  régner  des  Im^ 
qui  Deaerool  pas  dictées  pai  li  peuple,  route  cette  génération , 
même  celle  qui  Défait  que  de  nature,  subira  la  punition  des  cri- 
soient  cea  quatre  années  de  l'histoire  il 
France    el  qui  1 1  postérité  .wr  i  peine  i  1 1 


CHAPITRE  \  III 

iva  Canton. 

Ipri  *  n.'ir  tracé  '.nn.  interruption  i  e  qui  .1  la  phi'-  afii  été  l« 
génér  il  Dumouriei  dans  la  sanglante  catastrophe  qu'il  n'a  pu  m 
prévoir  ni  1  mpécber,  il  faut  détailler  les  autres  occupations  qu'il 

Paris  pendant  le  terrible  mois  de  janvier  qu'il  ) 
1  11  rootil  très-essentiel  de  son  voyage  était  de  faire supprimer 
i.iim-,  ou  .m  moins  de  convenir  tarJteuM  m 
qu'il  resterail  sans  exécution  pour  1  1  .n.nt  démon- 

tré que  ce  pays  était  totalement  sliéni  .  qu'on  devait)  eraiodre 
une  rébellion .  si  on  exécutait  a  décret  que,  di  1  que  u  1  Autri- 
chiens reparaîtraient  en  force  on  sursit  encore  .1  combi 

lui  attaqui  raient  foeilemeni  dos  faibles  gamiiHifi  noua 
ient  les  vivres,  et  rendraient  notre  retraite  IrnpossiUe. 
I<a  convention  nationale  était  trop  ignorante,  et  lr 

.  roi .  pour  être  atten- 

■  1  dé nstr  ■' 

1  m  seul  membre  de  la  convention  gouvernail  les  Qnani   -  <iu 

royaume ,  avec  l'autorité  la  plus  si  m  ,  nommé 

un  fou  furieui .  uns  ■  duc  it  ou .  sans  aucun  pria- 

ripe  'I  humanité  nide  probité,  brouillon,  ignorant,*  ttrès  étourdi 

m   pour  ivoii  suivi  in  i-utilenienl  une  entreprise 

qu'il  avait  eue  du  roiuislre  Servan  pour  les  charrois  de  l'.ir- 
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ordonnateur,  était  encore  prisonnier  à  Paris  avec  un  garde: 
c'esl  un  homme  pU-i d  d'esprit  et  de  ressources.  Il  avait  gagné  sur 
l,i  partie  des  nuances  la  confiance  de  Cambon  :  il  proposa  au 
général  de  lui  procurer  une  conférence  avec  ce  despote  du  trésor 
national  ;  il  le  lui  amena  à  déjeuner.  Cambon  se  vanta  d'avoir 
fait  promulguer  et  de  soutenir  le  décret  du  lô  décembre.  Il  donna 
pour  motifs  que  le  trésor  natioual  était  vide;  qu'il  payait,  pour 
les  frais  de  la  guerre,  deux  cents  millions  d'extraordinaire  par 
mois  ;  que  la  France  entretenait  six  cent  mille  hommes  armes 
Le  général  lui  observa  que  même  six  cent  mille  hommes  ne  de- 
vaient pas  coûter  deux  cents  millions  par  mois;  mais  qu'on  était 
bien  loin  de  ce  compte ,  puisque  toutes  les  armées  n'en  compre- 
naient pas  trois  cent  mille  effectifs.  Cambon  lui  expliqua  que 
toutes  les  gardes  nationales  de  toutes  les  villes  frontières  étaient 
payées  comme  l'armée,  ainsi  qu'une  partie  de  celle  de  Paris.  Il 
ajouta  qu'il  ne  voyait  plus  de  ressources  pour  finir  la  guerre; 
que  le  numéraire  coûtait  déjà  55  pour  cent  ;  et  qu'on  ne  pourrait 
bientôt  plus  s'en  procurer,  pas  même  à  cent  pour  cent  ;  qu'il  ne 
lui  restait  qu'un  seul  moyen  ,  c'était  de  s'emparer  de  tout  le  nu- 
méraire de  la  Belgique ,  de  toute  l'argenterie  des  églises  ,  et  de 
toutes  les  caisses;  qu'il  savait  bien  que  cela  était  injuste,  mais 
qu'il  le  jugeait  nécessaire  :  que  quand  on  aurait  ruiné  les  Belges, 
quand  ou  les  aurait  mis  au  même  point  de  détresse  que  les  Fran- 
çais, ils  s'associeraient  nécessairement  à  leur  sort,  comme  fai- 
saient les  Liégeois,  qui  se  jetaient  dans  nos  bras  parce  qu'ils 
étaient  misérables  et  endettés  :  qu'alors  on  les  admettrait  comme 
membres  de  la  république,  avec  l'espoir  de  conquérir  toujours 
devant  soi  avec  le  même  genre  de  politique  ;  que  le  décret  du  15 
était  excellent  pour  arriver  à  ce  but ,  parce  qu'il  tendait  à  tout 
désorganiser;  et  que  c'était  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux 
à  la  France,  que  de  désorganiser  tous  ses  voisins,  pour  les  mettre 
au  même  point  d'anarchie. 

Le  général  lui  objecta  qu'outre  que  ce  projet  était  barbare, 

il  était  impraticable;  que  nous  étions  déjà  au  milieu  du  mois  de 

janvier;  que  nos  armées  étaient  faibles,  qu'on  ne    s'occupait 

i,i  des  moyens  de  les  remettre  en  état ,  ni  du  plan  de  la  campa 

roohaine,  qui  allait  s'ouvrir  de  très-bonne  heure,  que  le 
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peuples  de  la  Belgique  étaient  entier inl  opposés  aux  princt- 

irganiaateurs  de  notre  révolution;  qu'on  n'avait  ni  I. 
temps  de  détruira  os  que  lui  Cambon  appelait  leurs  préji 
m  de  les  dompti  r  :  que  d(  a  le  mois  de  mars  l'ennemi  allait  ani- 
wr  mit  les  quartiers  trop  faibles  el  trop  prolongés  des  lr.ni- 
■  us  mit  l.i  Meuse;  que,  maître  "in  passage  de  Maestriclil  ,  il 
pénétrerait  dans  la  centre  de  a  t  quartiers  ;  que  i!<'s  que  II 

sentiraient  appuyés ,  ils  prendraient  les  armes  portonl 
i  i.i  i  lis  |  qu'ils  i.i-  :  k  m  I  de  l'intérieur,  eom- 
i  de  bataillons  bibles  et  nouvellement  levés  :  qu'oeonpanl 
les  derrières,  ils  couperaient  les  Mires  (-t  la  retraite;  que  Par- 
mes  m  |>< <u rr.nt  plus  regagner  la  France  si  aérait  ruinée  entiè- 
rement .  «t  qu'ainsi  tout  serait  pi  rdu ;  <i l'ailleura  es  origan- 

,i  pas  autant  v  ;il ■  >ï r  ,i  la  France  que  ai  m 
ménageait  le  paya;  que  c'était  éventrer  la  poule  sux  osais  d'or, 
que  de  détrain  'lu  di  rgé  des  Paj  j-Bas .  qu'il  valait 

beaucoup  miens  leur  tirer  une  partie  de  leurs  ir s  enfouis 

par  des  emprunta,  <|ui  li  ■  intén  neraienl  oéci  ssain  menl  I  nos 

- lès;  que  quant  au  numéraire,  il  n'était  pas  nécessaire  bTen 

envoyer  de  France  dans  1rs  Pays-Bas,  où  il  \  en  avait  an  quan- 
tité; que  la  \r:ni'  manière  de  le  mettre  en  circulation  et  de  le 
remplao  r  par  i  tail  d  inti  r-  i  ipitalis- 

les  d'Anvers,  Bruxelles,  Gand,  etc.,  dans  les  fournitures  de 
toute  eapèee  p<>nr  l'armée;  qu'alors  le  ser  nré,  la 

dépense  lerait  de  moitié  moindre;  que  <•<■*  entrepreneurs  race- 
vraieut  les  ai  Binent,  ii  seraient  forcés,  par  leur 

propre  intérêt,  d'en  propager  la  circulation;  qu'en  révoquant 
le  décret  du  IS  décembre,  1«  I  libres, 

au  lii  h  .(n'iis  n'avaient  (ail  que  tomber  dans  un  i 

donneraient  une  constitution  rt  li  ■ 
lu'ils  joindraient  a  notre  armée;  que  cette  (rater- 
nité  il  mutuels  que  nous  \<  nr  rendrions  al 

\n  .us  d'eux,  les  amèneraient  bien  plus  lûremenl  .>  deman- 

:i  .i  ii  république  Iranr,  lise,  ne  (Ut-os  que  ow 

alliés  di  |ui  • 

.  .m    surtout  quand  la  gé- 
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ncral  lui  promit  que,  si  on  prenait  ces  mesures  de  justice,  de 
douceur  et  de  sagesse,  non-seulement  il  ne  demanderait  plus 
rien  pour  son  armée,  qu'il  se  faisait  fort  d'entretenir  avec  les  seu- 
les ressources  de  la  Belgique,  mais  qu'il  verserait  encore,  à 
litre  de  prit,  quel  pies  millions  clans  le  trésor  de  la  France.  Il 
avait  lieu  de  ne  fias  douter  que  les  Belges ,  pour  se  tirer  d'un 
esclavage  ruineux,  tiendraient  les  promesses  qu'il  avançait  en 
leur  nom. 

Apres  cette  première  conférence,  Cambon  alla  à  la  conven- 
tion ;  et ,  dans  la  chaleur  de  la  discussion  ,  il  dit  à  la  tribune  que 
si  le  décret  du  15  décembre  n'était  pas  exécuté,  c'était  parce  que 
le  général  Dumouriez  y  avait  appliqué  son  rclo.  Malgré  cette 
noire  méchanceté,  par  laquelle,  pour  le  rendre  odieux,  Catnbon 
L'assimilait  au  roi,  auquel  on  faisait  le  procès  avec  acharne- 
ment, le  général  consentit  à  le  revoir  une  seconde  fois,  et  lui 
donna  même  à  dîner,  avec  un  autre  député  nommé  Ducos.  Cette 
conférence,  qui  dura  plus  de  six  heures,  dégénéra  en  dispute; 
et  sur  ce  que  Dumouriez  lui  dit  que  s'il  voulait  opprimer  les 
Belges,  il  n'avait  qu'à  chercher  un  autre  général,  parce  qu'il  ne 
consentirait  jamais  à  devenir  l'Attila  d'un  peuple  qui  avait  reçu 
les  Français  à  bras  ouverts,  Cambon  alla  dire  à  la  convention 
que  rien  n'était  plus  indécent  que  d'entendre  un  général  offrir 
sa  démission  à  chaque  décret  qu'on  rendait  contre  son  opinion  ; 
qui-  la  république  ne  pouvait  pas  dépendre  d'un  homme,  et 
qu'il  fallait  imposer  silence  an  général  Dumouriez,  et  le  punir. 
Voilà  comme  se  sont  terminées  les  conférences  avec  Cambon, 
auquel  le  général  a  prédit  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis. 

\u  reste,  Cambon  avait  bien  raison  de  dire  qu'il  était  sans 
ressource.  Il  ne  restait  en  janvier,  dans  la  caisse  nationale,  que 
eent  quatre-vingt-douae  millions  en  assignats,  et  à  peu  près 
quinze  a  vingt  millions  en  numéraire.  Il  n'y  avait  pas  de  quoi 
entretenir  les  armées  jusqu'au  mois  d'avul.  La  valeur  présumée 
des  biens  nationaux  (du  clergé)  était  entièrement  consommée 
par  l'hypothèque  des  assignats  mis  en  émission. 

Le  général  acquit  cette  certitude  à  la  seconde  séance  du  co- 
mité de  sûreté  générale.  Comme  on  y  décidait  l'augmentation 
Jv  l'armée  à  trois  cent  soixante-dix  mille  hommes,  il  leurrepré- 
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seuta  que  ,  lorsque  la  eonvt  ntion  décréterait  cette  di  cision,  clic 
reodrait  un  décret  inutile,  comme  on  en  avait  an  souvent  l'a* 
.  m  le  ministre  de  la  guerre  m  pié> 
ssntsil  pat  en  même  U  mps  un  état  a|  proximatif  des  fonds  néces- 
saires pour  chaque  nature  de  dépense  indispensable  pour  cette 
augmentation .  comme  habillements,  armements ,  ramant 
et  si  la  convention  ne  décrétait  pas  Is  remise  prompte  d 
fonda  i  la  disposition  du  n»m i^t r<  de  Is  guerre.  Cambra  ,  qui 
i   mité,  convint  que  le  général  Bvail  raison;  mais 

an  même  temps  il  dévoila  le  mystère  de  Is  pauvreté  «lu  i i 

national .  et  dit  qu'il  ne  savait  sur  quoi  créer  de  Moveetu  assi- 
gnats; qu'il  ne  restait  pour  unique  ressonree  que  les  forêts  n.>- 
tionalei  et  les  biens  d  mt  aussitôt  quelques  esprits 

violents  du  comité  décrièrent  qu'il  n'y  avait  qu'à  décrétât  sur- 
le-champ  Is  rente  de  ces  nom  On  disputa  asses  longtemps 

aérai  demanda  1 1  permisa de  'lire  smi  ,ms.  il  lit  ob- 

ii  oosoJté  «gin-  les  biens  du  clergé  avaient  été  fort  mal 
rendus,  qu'il  en  tintait  encore  une  partie  à  vendre,  mais  que 
le  discrédit  était  -i  ^r.ui.l  qu'on  as  btmvail  point  oTw  I 
quasi,  d;  oscetti  cin  allait  mettre  en  vente  les  bien* 

«le  la  nobli  sse  ,  estimés  plus  de  ilmi/e  cents  millions,  eette  nou- 
velle augmentation  de  biens-fonds  ■<  vendre  forait  encore  <li ■■>! - 
huit  leur  valeur  .  ce  qui  achèverait  de  rainer  la  nation;  que  le 
discrédit  des  assignats  oouvellemeal  énùs  pu  eette  opération 
funeste  sérail  encore  plus  grand,  puisque  le  public  no  verrait 
r  bypothèqui  qu'on  bassr- 

il  u  rémission  île  douse  cents  millions  mit  eei  biens-fonds, 

comme  !■   proposaient  quelques nbres,  ou  on  ne  iminer.ni 

pas  d'acheteurs,  ou  la  rente  ne  itérait  pas  su  tien  «le  eette 

.  que  la  nation  1 1  nir..ii  l.  >  d(  n 
et  qu'elle  serait  menseée  d'une  banqueroute  inévitable.  Onaot 
.ui\  Inrc'is  nationales,  il  représenta  que  le  boit 

.  que  -i  mi  .i  ira  achè 

«fraient  de  le  détruire .  qu'indépendamment  de  rénorme  eon- 

nstruclions  de  touti 
>  u  bol  |.  mines  de  charbon  pour 

li 
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ment  de  cet  inconvénient,  dont  la  France  se  ressentirait  pins 
d'un  siècle,  celle  ressource  ne  produirait  tout  au  plus,  malgré 
l'évaluation  de  huit  cents  millions ,  que  deux  ou  trois  cents  mil- 
lions ,  en  taxant  au  plus  fort. 

Alors  tout  le  monde  convint  qu'il  ne  fallait  pas  toucher  à  ces 
deux  chjets  ;  et  le  général  parvint  à  sauver,  encore  pour  cette  fois, 
les  biens  des  émigrés,  service  qui,  accompagné  de  beaucoup  d'au- 
tres, ne  lui  a  pas  valu  de  leur  part  de  meilleurs  procédés  ni  plus 
de  justice.  On  décida  qu'on  proposerait  a  la  convention  de  décré- 
ter l'émission  de  six  cents  millions  d'assignats  sur  l'hypothèque 
de  la  totalité  des  biens  nationaux,  sans  aucune  détermination  par- 
ticulière. 

Cette  émission  vague  est  une  démarche  bien  dangereuse  :  clic 
rentre  dans  l'abus  de  confiance  qui  a  ruiné  le  système  de  Law 
en  1720;  mais  elle  était  encore  supportable,  eu  ne  la  faisant  pas 
trop  disproportionnée.  On  l'a  portée  depuis  à  douze  cents  millions, 
c'est  une  pente  glissante  qui  mène  à  la  banqueroute  ;  au  reste,  la 
banqueroute  est  la  dernière  ressource  de  Cambon,  il  ne  s'en  ca- 
che pas;  il  dit  lui-même  qu'elle  est  inévitable.  Quant  à  la  con- 
vention nationale,  elle  n'a  pas  des  vues  si  profondes;  elle  ne 
cherche  qu'à  exister  au  jour  le  jour,  sans  calculer  comment  tout 
cela  finira.  Et  voilà  où  en  est  le  plus  beau  royaume  de  l'uni- 
vers! 


CHAPITRE  I\. 
Conférence  du  général  Dumouriez  avec  quelques  jacobin.',. 

Dnmouriez  avait  été  de  la  société  des  jacobins  dans  son  prin- 
cipe :  alors  elle  n'avait  encore  admis  dans  son  sein  ni  les  Marat 
ni  les  Camille  Desmoulins;  alors  on  ne  connaissait  ni  les  Bazire, 
ni  les  Merlin  ,  ni  les  Chabot,  ni  les  Bourdon  ,  ni  tous  les  scélé- 
rats que  les  assemblées  primaires  ont  choisis  à  l'envi  de  toutes 
h's  parties  du  royaume,  pour  former  la  plus  effroyable  assemblée 
de  l'univers.  Il  n'avait  jamais  été  fort  assidu  à  leurs  séances,  qu'il 
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.i\.hi  loujoun  trouvée!  tn>|>  tumultueuses;  il  n'avait  jamais  .i]>- 
pi...  in  (|r  leur  secrétariat  \  la  vérité,  l'aventure  du  bonnet  rouge, 
dont  il  avait  été  obligé  de  se  coiffer  lorsqu'il  avait 
bins,  a  son  entrée  au  ministère,  mil  pu  foire  croire  qu'il  était 
télé  |mur  eette  secte. 

Voici  le  t  nt  tel  qu'il  s'est  passé.  Du uriei  avait  annoncé  au 

nu  qu'il  croyait  nécessaire,  même  |i"ur  l'utilité  de  sa  personne, 
mais  surtout  pour  celle  des  affaires  publiques .  que  les  nouveau 

ministres,  nommés  par  lui  sur  la  désignal du  peuple,  qui 

avaient  fréquenté  précédemment  la  i  ibins   s'j  pré- 

sentassent .m  moins  une  i > >is ,  \>  mr  qu'on  ne  les  taxât  pas  d'a- 
ristocratie; et  il  .uni,  le  matin  même,  tlii  au  roi  qu'il  irait  s  la 
séance  du  soir  :  le  nu  avait  senti  l'importance  de  celte  démarche, 
ii  in  lit  approuvée  Depuis  quelques  i  mr>  les  factieux  avaient 
arboré  le  bonnet  rouge.  Dumouriei  et  les  giroudisles  qui  alors 
paraissaient  vouloir  ramener  la  règle  et  combattre  l'anarchie, 
ii  que,  dans  le  fait,  on  na  peut  pas  ae  iuser  d'à  voir  jamais  Balte  les 
jacobins,  Drent  sentir  .>  Pétion,  alors  maire  de  Paris,  alors  aimé 
obins,  alors  tout  puissant,  que  cette  marque  extérieure 
allait  avoir  les  plus  grands  inconvénients,  et  rappellerait  la  rose 
blanche  et  la  rose  rouge  <l  is  guerres  civiles  de  l' Angleterre  ,  et 
les  chaperons  du  roi  i  in  i  Paris.  A  cette  époque ,  Pétion  gou- 
vernail absolument  Robespierre  et  les  jacobins;  il  promit  qu'il 
leur  écrirait  une  lettre,  el  que  mit  le-chomp  le-  bonnet  i 
i  ur  convenu  i  tait  celui  que  Dumouri 
i  hoisi  pour .  <  1 1  •  r  aux  jacobins,  La  lettre  fui  effectivement  écrite , 

mais  elle  n'était  pas  s r  ai  rivée  lorsqu'il  enlrs  dans  la  s>  anoe. 

fous  les  jacobins  étaient  en  bonnet  rouge  :  on  lui  en  offrit  un 
lorsqu'il  entra  et  qu'on  le  lit nier  à  la  tribune.  Il  lut  ol 

ii-  quoi  il  .iiir.nl  COUrU,  In  -  m. il  ,i  propos,  li".  |ilus 

il  ilit  peu  de  mots .  il  si nça  que .  dès  que  la 

plumi  l'.'in  ri  |  rendra  »<»■ 

■  il  Mirtii  sur-le-champ    \  peine  était-il  parti   .i  sept  beu- 

reset  demie   que  la  lettre  de  Pétion  arriva .  et  lit  l'<  fiel  désiré  : 

mets  disparurent    Unai,  il  ne  s'en  tssllut  que  d'une  ■! 

Ih  ur.-  que  le  ministre  Mt  exempt  de  i  en  affubler .  i  t  d'  i| 
.  '•  p.  •  di  s  i.iuv  royali  •    du  parti  aul 
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tiUilionnel,  le  i>!il >l  10  .1  mal  jugé  ce  fait,  <jn  1  n'est  qu'un  pur  acci- 
dent. 

Depuis  lors  les  jacobins  étaieol  devenus  les  ennemis  les  plus 
cruels  de  Dumouriez,  lors  de  sa  sortie  du  ministère.  Les  suc 
ces  de  la  Champagne  1rs  avaient  un  peu  raccommodés  avec  lui, 
malgré  les  imprécations  de  Marat  :  il  avait  paru  au  club  un  quai  1 
d'heure  à  son  passage  à  Paris,  dans  le  mois  d'octobre  1792; 
mais  il  n'avait  jamais  entretenu  aucune  correspondance,  ni  avec 
eux  collectivement,  ni  particulièrement  avec  aucun  d'eux. 

llissfiilr.it/.  \  ii'ltxiin  et  tous  les  autres  commis  de  la  guerre 
\  allaient  tous  les  jours  :  ils  j  avaient  dénoncé  le  général .  et  on 
v  avait  souvent  ouvert  l'avis  de  le  faire  comparaître  à  la  barre  du 
club ,  pour  l'obliger  à  répondre  sur  les  faits  qui  lui  étaient  im- 
putés. Au  travers  de  toutes  ces  conjurations,  les  jacobins  avaient 
toujours  voulu  avoir  de  leur  côte  le  général  :  non-seulement  ils 
le  ménageaient,  mais  la  multitude  s'élevait  ordinairement  pour 
lui  contre  les  délateurs;  et  lorsque  llassenfratz  avait  porte  sur  le 
bureau  sa  grande  dénonciation  du  vol  de  douze  cent  mille  livres 
avec  les  pièces  à  l'appui ,  on  l'avait  fait  taire,  et  on  avait  passe  ,1 
l'ordre  ou  au  désordre  du  jour. 

Les  jacobins  avaient  même  détaché  différents  émissaires  pour 
le  général  à  paraître  à  leurs  séances;  Anacharsis  Clool  . 
était  venu  plusieurs  fois  a  la  charge,  et  le  général  avait  toujours 
éludé,  en  s'excusant  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  paraître  aux  jaco- 
bins avant  d'avoir  présenté  ses  hommages  a  la  convention.  Le 
docteur  Seyffert,  qui  depuis  est  devenu  un  des  généraux  de  l'a- 
narchie, avait  l'ait  pareillement  de  vains  efforts,  ainsi  que  Proli, 
intrigant  de  Bruxelles,  qui  avait  voulu  au  moins  arranger  une  con- 
férence avec  un  nommé  Dcslieux,  fameux  jacobin,  un  des  plus 
actifs  voyageurs  de  la  secte,  qui  arrivait  de  Bordeaux,  où  il  avait 
trouve  moj  en  de  de  xéditer  les  membres  de  la  Gironde,  en  exci- 
tant la  populace  de  cette  grande  ville  contre  les  honnêtes  ;nn 
I  u  nomme  Jean-Bon  Saint-André,  membre  de  la  convention  , 
furieux  jacobin,  quoique  avec  la  réputation  d'honnête  homme, 
pénétré  d'estime  pour  li-  général  s.ins  le  connaître  personnelle- 
ment, insistait  sur  cette  conférence,  et  voulait  y  assister.  Le  gé- 
néral ne  voulait  pas  être  conduit  à  ce  rendez-vous  par  l'aventu- 
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ruT  Proli,  qu'il  iih  pi  i  "t.  toutes  réflexion?  faites,  il 

5*j  décida.  Le  joui  pris,  le  général  se  trouva  avoir  lo  Oèvre,  et 

<'tn-  obligé  de  restai  au  lit  pour  une  sueur  violenta  C me  il  ne 

voulait  pas  Hun. |w.  r  de  parole  .1  Desfieux  et  ;i  Saint-André,  qu'il 
ne  ''"H!  lout,  il  arrangea  un  antre  rendez-vous  avec 

eux  cha  Bonne-Catrère,  ci-devant  directeur  des  affaires  étran- 

;iii  était  fort  lié  avec  1  u\ 
1  l'entrevue  Desfieux  parut  au  général  une  bête 

brute,  un  homme  médiocre;  Jean-Bon  SainUAndré  lui  parut 
nu  nomme  plus  raisonnable.  On  ne  put  convenir  de  rien,  ni  mit 
la  manière  dont  le  général  se  présenterait  au»  jacobins,  ni  sur  la 
conduite  que  ceux-ci  tiendraient  avec  lui,  restant  gouvernés  par 
l'affreux  liant.  Il  ni"  leur  promit  pas  d'y  aller,  il  n'assure  pas 
qu'il  n'j  ir.nt  ;  ii  ne  vit  dans  ces  deux  Iwmi 

l'afnure  du  roi,  dont  il  n'osa  traiter  que  légèrement,  pour  no 
pis  mure  par  trop  d'empressement,  qu'une  rage  grossière,  di- 
eu di  -  saui  ges,  qui  s'exh  dail  1  a  <  1 1 1  ii  rmea  les  plus  Injurieux 
et  i<-s  plus  dé)  mit  alors  qu'il  n'avait  rien  I  atten- 

dre  il  aux  Quant  au  ministre  de  la  guerre  Panne,  et  aux  bu- 
reaux de  ce  département,  le  général  vit  qu'ils  étaient  soutenus 

1  umement;  que  les  jacobins ,  dont  Di  iQeux  se  <li-~.ni  el 
pouvait  bienétn   l'organe,  les  voulaient  conserver  en  place,  <i 
désiraient  que  le  généra]  Duinouriez,  abandonnant  ses 
nous  contre  eux,  se  joignit  .1  leur  faction  pourrenvw 
brun,  Garât,  Clavières ,  el  surtout  Roland,  qu'ils  regardaient 
001 les  agents  de  la  faction  de  la  Gironde. 

1  moment  il  prit  le  parti  de  rompre  ci  s  confén 
le  dit  .1  r.iinn -1  irri  r.-.  m  tii  U  sentit  en  même  temps  tout  la 
danger  qui  en  résulterait  pour  lui-même,  surtout  s'il  suivait  le 

jn'ii  avait  formé  el  annoncé  .1  la  convention  .  de  donner 
non  :  d '  illu  qu'il  si  fui  livré  aux  ja- 

cobins pour  être  complice  de  tous  leurs  crimes,  on    un  i"i> 

Ii  du  commandement  qui  •  tait  s.m .  gide,  il  edl  été  pour- 
suivi sur  i.-  accusations  calomnieu*  d'Haï  enfratx,  mis  an  ju- 
gement,  et  livré  comme  coupable  a  l'affreui  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  depuis  s  uts  issiné  Ousline  -ur  lot  ariefi  les  plu- 
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Dès  lors  il  fit  son  plan  d'après  les  circonstances  politiques  dont 
on  va  voir  le  développement  dans  les  chapitres  suivants.  Ne  pou 
vaut  plus  espérer  de  sauver  le  roi,  il  ne  s'occupa  que  des  moyens 
de  le  venger,  de  sauver  son  épouse  infortunée  et  son  lils,  de 
rétablir  la  monarchie  constitutionnelle ,  et  d'anéantir  la  hideuse 
anarchie  qui  comblait  l'opprohre  et  les  malheurs  de  la  France 


CIIAriTRE  X. 

Conseil  d'État. 

C'est  principalement  avec  le  conseil  d'État,  ouïes  six  minis- 
tres exerçant  le  pouvoir  exécutif,  que  le  général  Dumouriez 
traita  les  affaires  pendant  les  vingt-six  jours  qu'il  a  passés  à  Pa- 
ris. Sur  quoi  il  faut  remarquer  que,  dans  un  de  ses  manifestes 
postérieurs,  il  s'est  glissé  une  faute  d'impression  ;  on  a  mis  vingt- 
six  heures  au  lieu  de  vingt-six  jours.  lia  paru  dans  les  papiers 
anglais  une  satire  contre  cette  pièce,  dans  laquelle  on  lui  re- 
proche gravement  cette  erreur,  comme  n'ayant  pas  pu  faire  en 
vingt-six  heures  tout  ce  qu'il  annonce  ;  et  on  lui  en  fait  un  grand 
crime. 

Les  ministres  étaient  Roland ,  qui  aura  son  chapitre  à  part  : 
il  était  détesté  des  cinq  autres,  qui  lui  cachaient  tout  ce  qu'ils 
pouvaient,  et  qui  se  divisaient  eux-mêmes  en  deux  factions  très- 
désunies.  L'une  était  composée  de  Lebrun,  ministre  des  affai- 
res étrangères,  que  Dumouriez  avait  fait  premier  commis  ;  qui, 
dans  cette  place,  était  très-bon,  étant  travailleur  et  instruit, 
mais  qui  n'avait  ni  assez  de  dignité  ni  assez  de  force  pour  exis- 
ter par  lui-même,  et  que  son  caractère  indécis  rendait  faux , 
même  avec  son  bienfaiteur,  quoiqu'il  le  regardât  comme  son 
appui.  Il  avait  éloigné  de  ses  bureaux  Maret  et  Noël  ',  deux  hoin- 

1  M.   Varet  ,  rédacteur  du  Journnl  Je     que,  poésies,  de  quelque*  élogei 
Paris  et  du  Moniteur,  depuis    ministre     iniques,  ctde  plusieurs  compilations  es- 
des   affaires  étrangères   et  due   de   Bas-      limées, 
saon,  MU  N Il  oa  ;   M.  V"  I  ,   rédae-  (  Sole  Je  l'éditeur.  ) 

'e-ir    dr  la    Cf,roni'/w ,   auteur  de  quel- 
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mes  assra  capables  >t  honnêtes;  il  u'.i\  lii  | i  pris  de  direc- 
teur général  pour  détailler  la  besogne  aux  différents  premiers 
commis, et  il  avait  pour  secrétaire  particulier  un  nommé  Isa- 
beau,  dont  on  ne  disait  pas  trop  de  bien.  D'ailleurs,  occupé, 
comme  les  anciens  ministres,  d'iutrigues  pour  conserver  n 
place,  il  ménageait  les  jacobins  beaucoup  plu--  qu'il  ne  convenait 
,i  un  homme  que  Brissot,  Condorci  l,  et  les  autri  s  ch<  i-  du  |>  irii 
de  ii  Gironde,  conduisaient  dans  tout  ce  qui  concernait  la  poli- 
tique extéru  un  I  ion  de  Li  brun  ■  lail  Garai  .  mi 
de  la  j u^tiv.-,  homme  d'esprit  el  ayant  des  idées  droites,  .1  qui 
on  m-  pouvait  reprocher  que  d'avoir,  par  une  basse  adulation, 

cherché  .1  pallier  K's  meurtres  fameux  des  pn rs  jours  de 

septembre  '.  Grouvelle,  <jmi  n'était  que  secrétaire  du  conseil, 
mais  qu'on  pouvait  presque  regarder  comme  un  ministre,  parce 

qu'il  prenait  mit  lui.  décidait  <  t  il.nin.iii  son  avis,  est  un  hom 

de  lettres  tranchant,  affichant  des  idées  hardies  >t  i>  • 
•.ur  1.1  révolution. 

ois  hommes  avaient  pour  cite,  ministre 

de  la  guerre,  homme  d'esprit,  très-malhonnête  homnv 
ignorant,  et  aveuglément  livré  au  parti  des  |aoobins.  Il  avait 
une  femme  et  une  Dlle  aussi  laides  que  méchantes,  qui  allaient 
dans  i"H>  les  clubs,  el  ernes  des  Marseillais 

pour  demander  la  tête  du  roi  Les  bureaux  de  la  gu  rre  étalent 
devenus  un  club,  où  l'on  ne  respirai)  qui 
im  travaillai!  qu'en  bonnet  r.>iu.'  ;on  \  tutoyait  tout  le  monde, 
même  le  ministre,  qui,  affectant  l'extérieur  le  plus  négligé  elle 
plus  malpropre,  faisait  ia  cour  à  la  canaille  de  Paris,  ens'nssimi- 
i.uii  .1  elle  <>m  *"\ut  l<'  même  tableau  dégoûtant  dans  les  bu- 
rr.itiv  de  la  marine,  d'où  l'on  avait  chassé  tous  les  honnêtes  gens 
•  t  les  commis  instruits,  |>< >u r  les  remplacer  par  des  jacobins 

Dis  1 1  furieux,  qui,  su  trat 
quotas,  mit  1  bureau»  de  ' 

1 
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et  de  la  marine  s'étaient  réunis  pour  présentera  la  convention 
nationale  une  adresse  signée  aussi ,  dit-on ,  par  les  deux  minis- 
tres, dans  laquelle  ils  demandaient  la  mort  du  roi.  Le  ministre 
de  la  marine,  pommé  Monge,  académicien,  avait  été  un  excel- 
lent instructeur  d'hydrographie  ;  il  avait  l'air  d'un  homme  sim- 
ple, un  peu  sournois  ;  il  était  entièrement  soumis  à  son  confrère 
l'ache  ,  et  il  soutenait  avec  lui,  dans  le  conseil,  la  faction  des 
jacobins. 

Clavière,  ministre  des  finances,  quoique  lie  avec.  les  girondis- 
tes,  soutenu  par  eux,  et  parent  de  Iirissot,  se  joignait  souvent  ,i 
cette  faction  par  esprit  de  contradiction,  et  parce  qu'elle  était  la 
plus  puissante  et  la  plus  active.  Il  ne  pensait,  comme  les  autres, 
tju'a  conserver  sa  place,  que  Cambon  et  le  comité  des  Gnauces 
travaillaient  à  faire  supprimer. 

Tel  était  le  conseil  par  lequel  passaient  les  affaires  publiques 
dans  les  temps  les  plus  difficiles  et  les  [dus  critiques  pour  la 
France.  Une  réflexion  très-triste  et  très-commune  se  présente 
naturellement  :  c'est  que  la  révolution  française,  sous  prétexte 
d'égaliser  tout,  a  tout  avili.  Les  jacobins  étant  la  plupart  tirés 
de  la  partie  la  plus  abjecte  et  la  plus  grossière  de  la  nation,  ne 
pouvant  pas  fournir  des  sujets  assez  élevés  pour  les  places,  ont 
abaissé  les  places  pour  se  mettre  de  niveau.  Dès  lors  il  n'y  a 
plus  eu  dans  la  partie  gouvernante  ni  dignité  ni  honneur,  et 
dans  la  partie  gouvernée  ni  considération  ni  respect,  ce  qui  ,  au 
moins,  existait  dans  la  démocratie  d'Atliènes.  Ce  sont  plutôt 
des  Ilotes  ivres  et  barbares  qui  ont  usurpé  la  place  des  Spar- 
tiates. On  a  détruit  l'ancien  gouvernement  pour  ôter  l'abus  des 
places  entre  les  mains  des  aristocrates,  que  leur  naissance  y  por- 
tait sans  égard  à  leurs  facultés  morales,  et  on  ne  les  a  rempla- 
cés nulle  part  par  des  hommes  à  talents,  mais  par  des  plébéiens 
intrigants  et  audacieux. 

Ce  gouvernement,  dégénéré  en  saturnales ,  ne  peut  qu'entraî- 
ner la  ruiue  entière  de  la  nation ,  si  elle  ne  détruit  pas  les  tyrans 
subalternes  qui  ont  tout  envahi.  Malheureusement  elle  ne  le 
peut  plus  par  elle-même,  puisqu'ils  ont  l'argent,  les  armes,  tou- 
tes les  places  et  tout  le  pouvoir;  mais  comme  ils  laissent  tout 
perdre  par  leur  ignorance  et  leurs  fureurs ,  ce  sont  les  armées 
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.  irangèra  qui  rétablironl .  non  pas  l'équilibre  entre  la  bommM 
ri  les  plaen .  n  <]<i>  Kraii  la  perfection  du  gouvernement .  mail 
le  di  ipotiime  de  l'aristocratie  :  oe  qui  ne  pourra  pu  durer,  pane 
que  l'esprit  de  liberté  eel  trop  enraciné  en  France  pour  l'éteindre 
entièrement;  ei  le  nouvel  étal  dei  choaea  ramènera  encore  une 
nouvelle  révolution ,  des  que  let  troupee  étrangèree .  qui  ne  peu- 
venl  paa  toujoun  rester  en  France,  en  aeront  surins,  et  laisse- 
ront la  noblesse,  répandue  en  petit  nombre  mit  1 1  lurface  de  oe 
raume,  a  la  merci  de  la  vengeance  du  peuple,  qu'elle 
l'attirera  en  abusant  de  ion  triomphe,  qui  sera  de  courte  durée  '. 

i  i  inaetlnei'emberrassait  pointdu  tout  du  aortdur  I 
lirun  et  Gant  paraiasaient  craindre  l'issue  do  procèi  mais  ils 
uper  m  des  moyeu  ni  de  ridée  même  de  le  dé- 
tourner ou  de  le  nspendre;  ils  m  contentaient  d'avouer  qoa 
c'était  un  grand  malneor  qu'il  eût  été  enb •  Roland  en  parais- 
sait le  plus  trappe,  pane  qu'en  réfléchissant  sur  riraprudanee 
it  la  méehannté  de  Me  délations  contre  le  roi,  il  tentait  hum 
doute  qu'il  était  la  principale  cause  de  ion  danger  ;  il  gémissait 
.1  Ht  usait  il  i  nir.nt  dam  la  nature  méchante  de  Qavière  de 
i'i  m  réjouir;  d'ailleurs,  cet  homme  avait  toujoun  montre  une 
haine  personnelle  contre Louii  \\  l  Quanti  Pacheet  aMonge*, 

1  M  <  .1  nrr\\c  t..„t  \e  rnntralrr  ,  mai»     dit  <iup  ,   «  i.  .    Mnng#  , 

Ir  militai  Kr,  Ir  ■  I  ""«• 
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ils  cabotaient  hautement  pour  sa  mort.  G rouvel le  prétendait 
qu'il  convenait  à  la  dignité  républicaine  île  désirer  qu'il  dit 
puni. 
Quant  aux  plaintes  des  armées  et  à  la  fourniture  de  tout  ce  qui 

leur  manquait,  les  querelles  les  plus  vives  entre  le  ministre  de 
la  guerre  et  les  généraux  ne  purent  jamais  déterminer  le  conseil 
a  prendre  un  parti  collectivement ,  et  à  donner  aucun  ordre.  Ils 
s'étaient  reserve  chacun  l'autorité  exclusive  daus  leur  départe- 
ment :  l'aelie  produisaitauconseil,  comme  au  comité  delà  guerre, 
ses  états  de  situation,  qui  étaient  tous  faux ,  et  qui  étaient  con- 
tinuellement contredits  par  de  nouvelles  plaintes,  et  par  des  pro- 
cès-verbaux des  commissaires  de  la  convention  auprès  des  ar- 
mées. Ou  écoutait  la  lecture  de  ces  pièces ,  on  soutenait  le  comité 
des  achats,  derrière  lequel  était  Clavière,  l'associé  de  Bidcrinann, 
chef  de  ce  comité;  et  tout  restait  dans  le  même  état.  Il  ne  fut 
pourvu  ni  à  l'habillement,  ni  à  la  subsistance,  ni  à  l'armement, 
ni  aux  hôpitaux,  ni  au  ravitaillement  des  places  frontières,  ni  aux 
travaux  de  fortification  nécessaires  pour  les  mettre  eu  état  de 
défense.  Dès  lors  les  jacobins  voulaient  avoir  un  homme  à  eux 
pour  gouverner  Paris;  ils  avaient  promis  la  mairie  à  Paclie,  qui 
s'embarrassait  fort  peu  de  ce  que  deviendrait  après  lui  le  minis- 
tère de  la  guerre,  qu'llassenfratz  et  Meusnier  devaient  quitter 
en  même  temps  que  lui. 

Plus  on  réfléchit  sur  la  conduite  de  la  société  des  jacobius  , 
plus  on  s'égare  dans  les  conjectures  que  fout  naître  les  événements 
sur  l'esprit  qui  les  faisait  agir.  Il  est  certain  qu'ils  ont  continuel- 
lement travaillé  à  désorganiser  et  rendre  inutiles  tous  les  moyens 
immenses  que  présentait  la  France  pour  défendre  sa  liberté.  Ils 
ont  anéanti  l'année  et  la  flotte;  ils  ont  chassé  ou  emprisonné 
tous  les  généraux  de  terre  et  de  mer  ;  ils  ont  épuisé  en  folles  dé- 
penses toutes  les  ressources  pécuniaires;  ils  ont  rompu  tous  les 
liens  politiques  et  commerciaux  avec  les  autres  nations  ,  qu'ils 
ont  toutes  bravées  ;  et  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne  fussent 
et  ue  soient  encore  influencés  par  des  Anglais,  des  Italiens,  des 

r  a. -m, ne  mène  recalerait  devant  l'uii-    la   prc-pii.'re  fois ,  clic  rougirait  de  sa 
*  wc  i, H'  Imputation,  et,  p„,,r     propre  démeneel  <■ 

(  .Vote  de  l'éditent.  ) 
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i  lamands  (i  iiis  Allemands,  qui  étaient  devenu  de  fan 

couina ,  etoui  étaient  connus  pour  <!<"•  es| -  payai  pu  ' 

■i  rm anents  étrangers.  On  peut  ranger  dans  cette  classe  les 
■.  Chabot,  Pio,  le  juii  Ëphraim,  de  Baaoher,  et 

.|i  il  autres. 
Le  décret  du  15  décembre,  bien  loin  d'être  désapprouvi 
le  conseil .  était  appuyé  par  tous  h  ■  membn  s.  Lebrun  ,i\ .ni  été 

>.  de  la  révolution  de  Liège,  qu'il  avait  soutenue  par  un 
ouvrage  périodique  asses  bien  fait,noi ■ /<  Journal  dU  1 / '■«■ 

.  est  d'après  cette  feuille  que  Dumouries  Pavait  pi 
aflnires  étrangères.  Il  croyait,  eommetoui  les  révolutionnaires 
de  France .  qu'une  révolution  ne  pouvait  pas  marcher  sais  ans 

nisalion  totale  .m mm  il  ne  pouvait  qu'être  de  1  avis  d'un 
décret  qui  déaorg  misait  tout  ches  les  peuples  qui  avaient  le  mal* 
lieur  «le  nous  appeler  ou  de  nous  recevoir  Le  principe  du  général 
Dumouries,  qui  tendait  i  respecter  la  liberté,  les  propriétés  et 
les  opinions  de  nos  raisins,  ne  pouvait  p  avec  la 

manière.de  voir  de  Lebrun.  Une  le  lui  disait  pas;  mais  lui-même, 
ainsi  que  Mar»  -  autn  i  émissaires  auprès  des  Bel- 

mvoir  destructeur,  sous  le  nom  de 
comité  révolutionnaire.  Le  général  s'était  plainl  au  ministre  de 
l.i  conduite  et  des  propos  de  Chepj .  et  l'avait  prié  instamment  de 

|uer  comme  daogereus  dans  la  Belgique  :  non-seulement 

il  le  soutenait  encore,  mais  il  l'y  renvoya  ;>» le  i  lus  grands 

pouvoirs   Ainsi,  pendant  que  le  général  sollicitait  Is  révocation 

du  décret  du  15  décembre .  lé  conseil  i mail  ou  laissait  nom* 

m.  r  par  les  J  icobins  trente-deui  commissaires  du  poun 

iiquels  il  attribuait  ili\  mille  livres  de  traitement .  iodé 

pendamment  de  leurs  frais  d  il  leur 

it  une  instruction  ridicule,  avec  laquelle  il  prétendait  les 

contenir  dans  des  boi  .  mais  qu'ils  n'ont  point  du 

tout  suivie .  Byant  donné  .>  leurs  pouvoirs  l'extension  Is  | 

i. |ui .  Ces  misérables  ont  été  le  lléau  des  B<  !-■  ■  .  ■  i  \  ont 

i  ni  abhorrer  le  nom  fi 

i       ■  ut  .i  traiter  le  plan  de  c  im| 
qu'on  p  lyail  sis  cent  mille  hommes.  Nous  i  lions  dé)  i  su  15  du 
inviei  et  Ici  i  ombien  nou  ai i 
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de  troupes,  et  combien  nous  aurions  de  nations  ennemies  à 
combattre  pendant  cette  campagne.  Le  général  annonçait  que, 
quand  même  on  aurait  toute  l'Europe  sur  les  bras,  n'ayant  pas 
de  guerre  civile  (et  elle  n'était  réellement  pas  encore  commen- 
cée), on  pourrait ,  avec  trois  cent  soixante  et  dix  mille  nom s, 

dont  un  sixième  de  cavalerie  ,  indépendamment  des  garnisons  et 
des  vaisseaux  de  guerre  ,  garder  toutes  les  frontières  ,  en  se  te- 
nant sur  la  défensive  dans  le  Midi  et  sur  les  bords  du  Rhin,  et 
ne  hasardant  l'offensive  i|uede|iuis  la  Moselle  jusqu'à  Donkerque. 
Voici  la  distribution  de  ces  troupes  telle  qu'il  la  proposait  :  L'ar- 
mée delà  Belgique,  quatre-vingt  mille  hommes;  celle  des  Ar- 
dennes, quarante  mille;  un  corps  sur  la  Moselle,  en  communi- 
cation avec  l'armée  des  Ardennes  et  celle  du  Rhin,  vingt  mille  ; 
l'arméedu  Rhin,  cinquante  mille;  une  réserve  à  Châlonsou  Sois- 
sons,  vingt  mille;  un  corps  a  Lyon,  pour  observer  les  Suisses  et 
les  Piemontais,  quinze  mille  ;  l'armée  de  Savoie,  comté  de  Nice 
et  Provence,  quarante  mille;  l'année  des  Pyrénées,  vingt-cinq 
mille;  le  long  des  côtes  de  l'Ouest,  depuis  Bayonne  jusqu'à  Brest, 
quarante  mille;  le  long  des  côtes  de  la  Manche,  depuis  Brest 
jusqu'à  DunUerque,  quarante  mille.  Toutes  ces  armées  pouvaient 
se  porter  secours  de  proche  en  proche  ;  et  comme  toute  la  France 
était  sous  les  armes,  si  l'ennemi  pénétrait  d'un  côté,  on  devait 
espérer  pouvoir  l'accabler  et  ne  point  perdre  de  terrain.  11  entrait 
dans  le  plan  que  l'armée  de  Custine,  qui  avait  déjà  évacué  Franc- 
fort, se  reploierait  sur  Landau,  et  ne  laisserait  à  Mayence  qu'une 
garnison  suffisante  pour  forcer  le  roi  de  Prusse  à  perdre  deux 
ou  trois  mois  devant  cette  place  ;  temps  précieux  à  employer  pour 
travailler  à  mettre  en  état  de  défense  les  places  d'Alsace,  de  la 
Lorraine  et  des  Ardennes,  et  pour  faire  perdre  la  campagne  en- 
tière à  l'ennemi  dans  cette  partie. 

On  portait  dans  ce  plan  les  plus  grandes  forces  et  l'offensive 
dans  la  Belgique  ,  parce  que  c'est  un  pays  de  plaines,  sans  pla- 
ces fortes,  et  même  sans  aucune  de  ces  positions  topographiques 
qui  en  tiennent  lieu.  Ainsi  le  sort  de  la  guerre  dans  ces  provin- 
ces devait  se  décider  par  des  batailles  :  si  on  les  gagnait,  la  plus 
forte  partie  de  l'armée  pouvait  passer  le  Rhin  ;  si  on  les  perdait, 
on  avait  la  ressource  de  se  retirer  derrière  les  places  de  la  Flan- 
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dreel  de  i  trtoia,  et  cependant  tonte  la  campagne  pouvail 
m  r  suis  i]  tu  -  la  France  Ml  entamée  de  ce  cote. 

i  « ■  i  était  le  planque,  danatoutei  lee  hypothèeee imaginablea, 
le  général  Dumouriez  proposait  au  comité  de  sûreté  générale  et 
,iu  eonseil d'État  \u  lieu  décela,  Laclos,  qui  venait  d'être 
nommé  commandant  dans  l'Inde,  proposait  qu'on  If  fil  p:iriir 
aroe  quinze  nulle  nommes  et  quinze  vaisseaux  de  guerre,  m 
i|in  supposait  nécessairement  la  guerre  ave-  les  anglais  et  les 
Hollandais,  guerre  qui  n'était  poinl  déclarée,  et  qu'il  eût  été 
tri-  facile  •  :  très-nécessaire  d'éviter,  il  s'agissait,  dans  oette 
expédition  de  i  aeJns,  de  s'emparer  du  cap  deBonne-1  spéraoce  et 
de  i  ej  lan,  pour  ensuite  se  Joindre  a  Tipoo-Saïb .  ci  tombai  sur 
le  Bengale.  KelMrmaun,  en  prenant  eongé  de  la  oonventien 
pour  aller  commander  l'armée  du  Dauphiné,  forte  d'i  peu  près 
vingt  mille  bommes,  indépendamment  de  celle  du  comté  de 
\i,-.\  box  ordres  du  général  Biron,  qui  était  d'i  peu  près  dis  a 
douze  mille,  a». m  reçu  ordred'aller  conquérir  Rome,  et  avait  ré- 
pondu  gravement  qu'il  allait  a  Rome  nu  avait  encore  aftaibli 
cette  armée, en  en  détachant  eepti  buit  nulle  nommes  avec  la 
Unité  de  loulou,  destinée  s  conquérir  la  Sardaigne  dans  la 
plus  mauvaise  saison  de  l'année,  dans  cette  mer  étroite  ci 

pana I  Née  et  de  roelurs.    \u«i  a-ton  perdu  une  partie  de 

cette  Hotte,  et  l'expédition  a  échoué,  L'armée  des  Pyrénéea 
n'existait  point,  n'étant  composée  qued'un  nombreux  él  it-major 
-.nis  ir  i  ml  nu  prétendait  aller  conquérir  l'Espa- 

gne, et  on  \  destinait  quarante  milb  hommes  qu'on  a'avai)  pas, 
et  le  général  Serran.  Il  n'y  avait  point  de  troupes  mit  ! 
de  l'ouest  et  du  nord,  1  peine  de  i  libles  garnirons  a  Belle-Isle 
ix  ou  trois  autres  pointa  de  •  il  de  corps  de 

n  -,  rvc.  il  s'en  fallait  de  plus  de  cinquante  nulle  nommes  que 
l'armée  de  la  B  celle  des  Urdsnnea,  fût  au  complet. 

Celle  d  Usacc  n'était  pas  de  vingt  nulle  bommes,  i ■ piis 

vingt-deux  mille  noi es  enfermés  dans  Mayenne;  >t  l'armée 

de  la  Moselle  était  de  dix  à  doue  nulle  horomi  s. 

Il  manquait  d :  pins  de  cuit  cinquante  nulle  li i 

que  le  plan  du  gi  néral  pût  cire  su  m  .  et  tous  !•  -  moy<  ni  pow 
sr  et  habiller  celle  quantité  de  troupi      ■   Hirloul 
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pour  lui  donner  un  sixième  de  cavalerie,  manquaient  à  la  fois 
II  eût  fallu  viiiL't  mille  hommes  de  cette  arme  à  formée  de  la 
Belgique,  jointe  à  celte  des  lurdennes;  et  les  deux  n'en  avaient 
pas  six  mille.  Il  fallait  pour  ces  deux  armées  quinze  mille  che- 
vaux d'artillerie  :  à  la  vérité,  on  devait  supposer  que  si  le  géné- 
ral était  contraint  par  une  force  majeure  à  évacuer  les  Pays-Bas 
et  à  se  retirer  dans  le  département  du  Nord,  il  emmènerait  le 
plus  qu'il  pourrait  de  chevaux  de  trait  du  pays  pour  les  ôter  à 
l'ennemi,  dont  on  savait  que  les  préparatifs  étaient  immenses, 
et  le  plan  d'attaque  dirigé  contre  l'Alsace  et  les  Pays-Bas. 

Le  plan  du  général  fut  adopté,  les  trois  cent  soixante-dix  mille 
hommes  furent  décrètes,  avec  quelques  changements  dans  leur 
distribution;  mais  ce  fut  tout  ce  qui  en  résulta.  Cependant,  peu 
de  jours  avant  son  départ,  le  général  ohtint  qu'eu  attendant 
l'exécution  du  décret  de  complètement,  on  ferait  avancer  dans 
la  Flandre  maritime  ,  et  vers  Mous  et  Gand,  environ  quinze 
mille  hommes  de  nouveaux  hataillons,  qui  se  trouvaient  en 
troisième  ligne  dans  la  Picardie,  la  Flandre  et  l'Artois  ,  où  ils 
étaient  mutiles. 

Indépendamment  du  conseil,  où  Lehruu  et  Garât  n'étaient 
point  d'avis  qu'on  développât  tous  les  projets,  surtout  pour  la 
partie  politique,  il  se  tint  deux  comités  particuliers  chez  le  géné- 
ral Dumouriez,  qui  semblaient  devoir  décider  du  sort  de  l'em- 
pire, et  qui  ne  menèrent  a  rien.  Ils  étaient  composes  seulement 
des  deux  ministres  Lebrun  et  Garât,  et  des  girondistes  Condor- 
cet,  Pction,  Gensonné,  et  Brissot.  Peut-être  leur  unique  but  était- 
il  que  tout  Paris  sût  que  ces  comités  avaient  eu  lieu,  pour  faire 
croire  que  le  général  était  entièrement  dans  leur  parti,  et  le 
fortifier  d'autant  de  tous  ses  partisans.  Lehrun  pria  même  le 
général  d'écarter  tout  ce  qui  concernait  les  négociations  avec 
I'  Angleterre  et  la  Hollande;  il  n'en  fut  pas  du  tout  question. 
Brissot  y  étala  ses  projets  de  conquérir  l'Espagne  et  l'Italie,  que 
li'  général  réfuta  facilement. 

Il  y  fut  aussi  question  de  la  Suisse.  Clavière  venait  de  rem- 
porter  une  grande  victoire,  en  forçant  le  général  Montesquiou  a 
s'exiler,  pour  ne  pas  tomber  entre  1rs  mains  de  son  dénonciateur 
l'horrible  Dubois  de  Crancé,  >-i  en  désorganisantGenève  sa  patrie. 
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Brisaot,  et  avec  loi  un  p  « n i  nombreux .  suggéré  en  partie  par 
les  agents  des  | >(i î -^  inees  étrangères,  aoxqui  lia  il  importail  de 
faire  entrer  les  Suisses  en  coalition,  Bristol  prétendait  qu'il  fal- 
lait les  faire  déclarer,  on  les  attaquer.  Le  général  prouva,  par  des 
raisonnements  militaires,  qu'aucun  de  ces  métaphysiciens  ne 
comprenait  c|u'il  fallait  ménager  le  corps  helvétique,  et  Dépen- 
dant, s  tout  événement,  tenir  un  corps  de  quinze  mille  hommes 
pour  rouvrir  Lyon  et  poux  ohaenei 

i  général  tenait  d'autant  plus  à  cette  neutralité,  que  c'était 
pendant  son  ministère  qu'était  arrivée  l'aventure  du  régiment 
d'Ernesl  désarmé  .1  \i\,  dans  laquelle  il  avait  fait  tout  son  nos- 
mI'Ii-  pour  réparer  l'injustice  de  ses  compatriotes,  an  envoyant 
deux  cordons  rouges  aux  deux  chefs  de  cet  estimable  régiment  , 
issuranl  ta  retraite  jusqu'aux  frontières. 

Depuis  lors  il  avait  toujours  cherché  tous  les  moyeu  d'en- 
ir.  tenir  cette  neutralité ,  si  juste .  1 1  -1  convenable  sus  vrais  In- 
des deux  nations    lu  reste,  ses  ,t  !■  rt  ~.  .1  cet  égard  ont 

bien  m s  servi  dans  cette  eireonstance  épineuse,  que  les  di  - 

marches  termes  et  mesurées  du  colonel  de  Weiss,  membre  du 
iseil  souverain  de  Berne,  connu  par  des  ouvragée  qui  pei- 
gnent à  la  fois  l'énergie  de  son  Ame,  la  bonté  deaoneocurel 
l'étendue  de  ses  connaissances,  Sans  caractère  diplomatique, 
iiu  moins  avoué,  il  avait  eu  l'art  de  se  bure  respecter  des  mi- 
nistres, d'être  écouté  dans  h  1  coi»  I  >rmer  un  parti 
dans  la  convention.  Tranquille  au  milieu  des  dangers,  et  pur  au 
v.  in  de  la  corruption,  il  n'avait  pis  craint  da  dire  .1  un  des 
principaux  chefs  :  ./■  1  un  !•  /  ou 
der  dans  ce  moment  ;  muli  le*  pn  1     rocev- 

•  ,'/.'  i/ilil/ti/illrr 
ilan*  Imil  jours.  Jr  demande ,  pOk  Usai  I  tfofl  ,  lu 

'frle. 

une  autre  occasion  Importante,  on  il  Joignait  adroite- 
ment !•  1 1  Batterie,  un  of0<  ier  supérieur l'infère - 

pft  brusquement,  et  lui  demanda  m.  pour  oser  parlai  .ohm,  il 
ai  liteenl  mille  hommes  a  ses  ordres  dans  lesfauboui  p  de  Paria? 
Von,  lui  répondit  il  Oèrement,  je  »  ni  </i«  mol   malt  fol  cuti 

ntlmenU  rép  ' 
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que  mille.  Oh  applaudit,  et  il  continua  en  sonnant.  Son  Cou/> 
d'tril  sur  /r.v  relations  politiques  de  la  république  française 
et  du  corps  helvétique,  lancé  a  propos  au  moment  de  l'éruption, 
acheva  dedéjouei  les  projets  hostiles,  et  il  est  très-probable  que. 
sans  lui,  la  guerre  eût  été  déclarée  avant  la  lin  de  février,  divers 
préparatifs  secrets  étant  déjà  en  activité  :  ils  se  dirigeaient  d'a- 
près le  plan  assez  mal  combiné  par  Robert,  Clavière  et  quelques 
émigrés  suisses,  qui  déterminait  l'attaque  sur  trois  points  à  la 
fois.  La  division  de  la  gauche,  composée  d'une  partie  de  l'armée 
du  haut  Rhin  renforcée ,  devait  prendre  Bàle  d'assaut  ou  par 
surprise,  et  observer  les  Autrichiens,  déjà  fort  occupés  d'eux- 
mêmes  :  celle  de  la  droite,  composée  en  partie  de  l'armée  des  Al- 
pes, devait  bloquer  Genève,  ou  l'on  avait  un  grand  parti ,  et  pé- 
nétrer par  Versoix  dans  le  pays  de  Vaud.  La  division  du  centre, 
rassemblée  sous  Béfort,  et  composée  de  l'élite  des  troupes  des 
départements  voisins,  devait  (  par  le  Porentruy,  déjà  occupé  par 
les  Français)  se  porter  rapidement  sur  Berne,  ou  l'on  convoitait 
un  trésor,  des  greniers  ,  des  caves  ,  et  un  arsenal  considérable. 
La  place  avait  été  reconnue;  et  quoique  presqu'île  d'une  rivière 
profonde,  on  se  battait,  au  moyen  des  bombes,  des  boulets  rou- 
ges, et  des  hauteurs  qui  la  commandent,  de  l'emporter  avant  que 
les  milices  suisses  fussent  rassemblées,  et  en  état  d'agir  en  masse. 
D'ailleurs,  on  comptait  sur  une  puissante  diversion  du  nombre 
très-exagéré  des  mécontents  du  bas  Valais,  de  Neufchâtel,  du 
pays  de  Vaud,  Soleure,  Lucerne,  et  Fribourg.  Cette  dernière  ville 
était  désignée  comme  objet  de  vengeance  particulière,  relative  à 
une  affaire  d'assignats.  On  prévenait  les  cautons  démocratiques 
que  tout  cela  ne  les  concernait  pas,  et  qu'on  désirait  conserver  la 
paix  avec  eux.  A  l'égard  des  autres  États,  les  commissaires  et 
propagandistes  devaient  se  bâter  de  bouleverser  leurs  constitu- 
tions, exciter  les  pauvres  contre  les  riches,  saisir  les  conseils 
et  les  principaux  citoyens,  guillotiner,  incarcérer,  déporter, 
s'emparer  du  numéraire,  des  vivres,  des  chevaux,  des  armes; 
provoquer  l'émigration  pour  avoir  les  biens,  bafouer  la  reli- 
i.  au  nom  de  la  liberté  etdu  bien  public,  ruiner  ce  peuple 
heureux,  et  le  rendre  esclave.  L'expédition  devait  être  brusquée, 
et  tout  au  plus  l'affaire  d'un  mois.  Mais  la   mine   éventée,   la 
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motion  prévenue,  et  Clavk  r<- .  i  Brissol  tenu  M  i  in 

lirenl  échouer  le  projet,  el  sauvèrenl  la  Suisse  d'i irruption 

i  laquelle,  ru  les  cireonstaumt  do  moment,  elle  pouvait  loul 
perdre  et  rien  . 

Quant  .1  i.i  conquête  de  Rome  el  de  PI  spagne,  on  la  remil 
m  temps  où  l'on  aurait  une  armée  pour  opérer  dans  chacune 
de  ces  parties  tu  reste,  ces  deui  comités  furenl  ,nn-i  inutiles 
que  les  séances  des  comités  de  sûreté  générale  et  du  conseil, 
ri  Dumoulin  ne  put,  par  aucun  moyen,  terminer  aucune 
affaire. 


i  il  \n  iiii:   \i 


Ri  ii  ilto  de  !:■■■  tn.i 


'  l'époque  de  la  mort  du  roi  que  le  ministre  Roland 
envoya  enfin  sa  démission,  après  avoir  lutté  longtemps  contra 
les  jacobins  et  même  contre  son  propre  parti,  pour  se  soutenir 
dam  le  ministère.  Jamais  le  conseil  ne  parut  plus  joyeui  que  la 
iiiiiriin  il  recul  la  lettre  de  ce  ministre  de  l'intérieur,  qui  an* 

i -.ni  .1  ses  collègues  le  parti  qu'il  venait  enfin  de  prendra. 

i  s  conseil  semblait  une  classe  délivrée  d'un  pédant  incommode. 
Cette  démission,  qui  était  un  préliminaire  arrangé  entra  las 
deui  (actions  pour  assurer  Belle  il<-  Poche,  s  eu  une  issue  trèa- 
diffi  ri  nie  pour  les  deui  ministres   le  dernier  a  acquis  ui  • 
grande  place ,  celle  de  maire  de  Paria  ;  le  promit  r 

d'être  i  n  nul  blns  .  al  son 

épouse  ;>  mêmi  nm  e 

C'est  encore  un  trait  de  la  lâchi  politique  de  la  (action  de 
ride,  qui  aurait  dû  ne  jamais  abandonner  un  homme 
qu'elle  avait  mis  en  avant  san  rve   \  la  vérité,  cha- 

que do  '  dans  le  ministère, 

était  une  maladresse  qui  le  oompromettait ,  lui  al  son  parti, 
Roland  .i  i»  n  d'<  ipril .  il  a  beaucoup  d'instruction  sur  la  i>  irtie 

du  e meroe  et  di  s  m  inul 

les  partiel  du  ministère  <l« - 1  intérieur   qui  était  In  i'  i  tendu  et 
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trop  compliqué  pour  une  tête  aussi  faillie ,  il  aurait  été  excellent 
ministre  du  commerce.  Il  a  de  la  probité,  et  même  de  la  dou- 
ceur  et  de  la  bonhomie;  mais  la  vanité  de  passer  pour  un  homme 
vertueux  lui  avait  fait  adopter  un  air  de  roideur  et  un  ton  de 
rigorisme,  qui  n'étalent  pas  dans  son  caractère.  H  voulait 
ressembler  a  Caton  le  censeur  :  il  en  a\ait  pris  la  tournure 
sèche,  frondeuse  et  repoussante,  mais  il  n'en  avait  ni  le  génie 
m  l'énergie.  Son  costume  était  antique  avec  affectation;  mais 
au  moins  il  était  propre  dans  son  habillement,  et  il  n'avait  pis 
adopte  le  cynisme  sale  des  jacobins.  Sa  démarche  était  grave 
et  décente,  et  il  ne  manquait  point  a  la  dignité  de  sa  place;  il 
se  fusait  même  respecter.  Il  était  grand  travailleur  sur  les 
parties  qu'il  connaissait,  mais  pliant  toujours  à  la  volonté  du 
peuple,  toujours  persuade  que  les  supérieurs  avaient  tort,  et, 
d'après  celte  opinion  tres-dangereuse,  lorsqu'elle  est  trop  gê- 
ner île,  se  conduisant  habituellement  avec  imprudence  et  préci- 
pitation.  Il  n'était  point  entêté  dans  ses  opinions  sur  les  parties 
du  gouvernement  qu'il  ne  connaissait  pas,  comme  la  guerre, 
la  marine  et  la  politique;  il  avait  à  cet  égard  le  jugement  très- 
sain,  et  il  appuyait  avec  beaucoup  de  véracité  ce  qu'on  pré- 
sentait de  juste  et  de  raisonnable  dans  ce  qui  concernait  les 
autres  départements.  Depuis  les  changements  dans  les  ministres, 
se  méfiant  de  leur  ignorance  et  peut-être  de  leur  mauvaise 
lui.  il  n'admettait  plus  la  responsabilité  solidaire  :  c'était  sur- 
tout ce  qui  le  taisait  haïr  dans  le  conseil ,  et  il  ne  voulait  plus' 
répondre  que  pour  lui-même. 

I.e  caractère  et  les  principes  de  Roland  en  auraient  fait  un 
assez  bon  ministre  dans  un  temps  moins  orageux  ,  et  si  la  répu- 
blique eût  été  bien  arrangée,  car  il  était  très-républicain;  c'est 
même  ce  qui  lui  a  fait  tenir  une  conduite  indécente,  perfide 
et  cruelle  avec  Louis  \  \  I ,  ce  qui  l'a  engagé  à  l'accuser,  et  à 
lurer  a  la  féroce  et  imprudente  convention  la  fatale  boite  de 
fer,  ou  était  toute  la  correspondance  passive  de  ce  monarque, 
dans  laquelle  ces  monstres  ont  trouvé  le  prétexte  du  martyre 
aussi  injuste  qu'illégal  de  ce  prince  infortuné. 

Roland  avait  le  malheur  de  se  laisser  conduire  par  une 
femme  bel-esprit,   qu'il  avouait  avoir  donné  le  poli  a  ses  volu- 
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mineoi  ouvrages,  et  de  s'être  entoure  d'un  certain  nombre  de 
folliculaires,  fripons  ou  fanatiques,  qui  composaient  sous  ses 
yeux  la  BoucAt  dt  (•  r ,  le  Thermomètre^  et  presque  toutes 
le-,  longues  affiches  de  toutes  les  couleurs,  dont  tous  i. 
tins  on  tapissait  toutes  les  mes  et  les  lieux  publies  ds  Paris 

I  ont   lini  [>.ir  tourner  contre  lui   cl   sa  faction  re 

moyen  de  prêcher  les  sots,  qui  ne  laissai)  pas  de  coûter  beaucoup 
d'argent  Le  pauvre  Roland  espérait  louer  le  rôle  de  Numa 
Pompilius  :  M  faut  cure  un  mot  de  si  nymphe  Êgérie,  qui  était 
si  femme,  madame  Roland,  qui,  interrogée  1  la  barre  de  1.1 
convention  dans  une  accusation  injurieuse  et  calomnieuse 
d'un  aventurier,  nommé  \ i  ml ,  répondit  qu'elle  était  la  d- 
toyenne  Roland,  du  nom  d'un  homme  vertueux,  qu'elle  était 
glorieuse  de  porter  '.  Elle  se  tirs  de  cette  espèce  tTaflfroal  avec 
l*eaucou|p  d'honneur;  cl  certainement  il  n'a  p.is  fallu  moins 
que  l'acharnement  des  jacobins  contre  son  m;iri  pour  l'avoir  de- 
puis persécutée  et  emprisonnée. 

Parmi  touti  i  les  Femmes  dont  les  noms  seront  inscrits  dans 
l'histoire  de  cette  révolution .  aucune  n'a  joué  un  rôle  plus  no- 
ble et  plus  intéressant  que  madame  Roland,  (Test  une  femme 
de  trente  ,i  quarante  ans,  très-fraîche,  d'une  figure  très-inU 
ressente,  toujours  mise  élégamment,  parlant  bien,  et  peut- 
être  svec  trop  de  recherche  d'esprit;  vertueusement  coquette, 

tant  tait  le  coryphée  d'une  société  d itapbysioiens, 

de  gens  de  lettn  s,  de  membres  de  Is  convention  et  de  ministre*, 
qui  tous  les  jonrs  allaient  prendre  ees  ordres,  mais  qui  par- 
ticulièrement s'assemblaient  obea  elle  le  vendredi   <  \ 

dîner  que  se  déployai!  la  poliliq le  toute  la  semaine,  et  qu'on 

arrangeait  le  plan  de  conduite  de  t  mte  la  s.  maine  suivant    il 

euiie  d  ministres  n'était  adu 

litiqw  s  Quoique  svi  1 1  ipril ,  madasna  Ro- 

land  était  imprudente  et    hautaine;  elle   |  i|li'on 

■  ol  .pi  elle  dominait  son  mari,  et  par  la  elle  lui  avait   mil    plus 

qu'eue  n'a  i  iraais  pu  lui  «'ire  util.  :  I 

.!*....    I 
DMUlftar*    1-    - 
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donné  pour  cooperateurs  à  son  mari,  dans  les  détails  île  son 
ministère,  Poche  et  Lantbenas.  l.e  premier  avait  si  bien  gagné 
la  confiance  intime  de  Roland,  que  c'est  par  lui  qu'il  est  devenu 
ministre  de  la  guerre.  Une  fois  son  collègue,  il  n'a  cherché 
qu'à  le  contrarier  et  le  perdre  ;  et,  pour  mieux  y  réussir,  il  s'est 
jeté  à  outrance  dans  le  parti  des  jacobins.  Leur  lutte  a  été  ter- 
rible; ils  se  sont  accrochés  sans  aucun  ménagement,  et  ils  sont 
tombés  tous  les  deux  à  la  t'ois  :  mais  Roland  est  resté  à  terre, 
et  Pache  s'est  relevé  '. 

Plusieurs  autres  femmes  se  sont  montrées  sur  les  tréteaux 
de  la  révolution ,  mais  d'une  manière  moins  décente  et  moins 
noble  que  madame  Roland,  excepté  madame  Necker  ,  qui  peut 
seule  lui  être  comparée,  mais  qui,  vu  son  âge  et  son  expérience, 
ehiit  plus  utile  à  son  mari,  et  moins  agréable  à  ses  entours. 
Toutes  les  autres,  à  commencer  par  mademoiselle  la  Brousse, 
la  prophétesse  du  chartreux  doni  Gerle,  mesdames  de  Staël, 
Coudorcet,  Coigny ,  Théroigne,  etc.,  etc.,  etc.  ' ,  ont  joué  le 
rôle  commun  d'intrigantes,  comme  les  femmes  de  la  cour,  ou 
de  forcenées .  comme  les  poissardes.  La  seule  infortunée  Char- 
lotte Corday  a  consigné  son  nom  dans  l'histoire ,  en  purgeant 
la  terre  du  monstre  Marat,  par  un  fanatisme  qui,  heureuse- 
ment pour  l'humanité,  doit  trouver  peu  d'imitatrices. 

La  retraite  de  Roland  n'apporta  aucun  changement  dans  le 
conseil.  Déjà  depuis  longtemps  il  n'était  occupé  que  de  ses 
chagrins,  de  ses  dangers,  et  de  sa  propre  défense.  Dès  qu'un 
jacobin  lançait  une  diatribe  contre  lui,  il  se  croyait  obligé  d'en- 
voyer à  la  convention  une  lettre  justificative  ;  et  la  convention, 
qui  était  peut-être  encore  plus  fatiguée  de  la  sévère  probité  de 
Roland  que  de  son  esprit  factieux  ,  ne  voyait  dans  ses  honié- 

1   Voyez  les  Mémoires  de  madame  Ko-  meuse  Théroigne  de  Méricnurt ,  dont  le* 

land.  mains  se  couvrirent  de  sans  au   10  août, 

le  de  l'éditeur.)  et    qui,   après    une   carrière    honteuse, 

7<ln  ne  saurait  comprendre  le  senti-  est  morte  folle  à  la  Salpètricre  en  1817, 

ment  qui  a  pu  inspirer  une  telle  alliance  à  cûlé  de  noms  respectables,  et  partico- 

dr  noms  -  tonnés  de  se  trouver  enscml'lf,  lirrement  en  regard  de  relui  d'une  femino 

s'il  r,t  permis  d'employer  cette  exprès-  célèbre  par  son  génie,  c'est ,  il  noussrm- 

rfoa    l.'injuslirr  dn  rapprochement  éta-  I  I,-  ,  méconnaître    à   la   fmsli 

général  Dos m/   t  .t  trop    il-  l'historien  et  les  convenances  sociales* 

.vnt.nie  pour  avoir    lirsoin   d'être  dé-  de  l'éditeur.) 

icer  une  courtisane  ,  la  fa- 
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lie-  qu'un  orgueil  Insupportable.  Sa  Eactlon  elle-mémi  ni 
voyant  plus  en  lui  un  homme  accrédité,  avail  renouoé  ■<  le 
soutenir,  et  avail  pris  très-imprudemmenl  le  p;irii  de  le  sacri 
lier.  Roland  se  persuada  que  ta  démission  sérail  refusée;  il  ne 
quitta  l'hôtel  du  ministère  que  lorsqu'il  ne  i>ui  plus  douter  de 
-in  sort.  H  j  coucliail  rarement  dans  les  derniers  temps;  car  les 
jacobins,  pour  l'effrayer,  \  envoyaient  i J «■  temps  en  temps  Caire 
des  excursions  nocturnes  par  les  fédi  rés.  (  'est  ainsi  qu'étaienl 
traités  les  chefs  du  pouvoir  exécutif.  Lebrun  et  Claviers  oui 
été  depuis  accusés  et  empi  isonnés  (i.ir.ii  .1  été  accusé  et  arrêté, 
après  ;i\nir  donné  .si  démission  Cette  révolution  porte  un  tel 
1  de  barbarie,  qu'aucun  «lt-  ceux  qui  *  ont  eu  part,  el 
qui  ont  joué  un  r.ilr,  D'à  été  à  l'abri  d'une  mort  violente  ou 
de  l'exil ,  ou  de  la  fuite 


CHAPITRE  \ll. 

I  .iion  de  Hollande 

La  France  n'ai  iil  .il> >r-  d'ennemis  di  cbin  -  que  l' Autriche,  la 
Prusse,  et  le  i"i  de  Sardaigne;  elle  avait  eu  sur  eux  uoe  supério- 
rité décidée  pendant  toute  la  campagne  précédente  .  qui  1  ûï  été 
entièrement  décisive,  si,  d'après  le  plan  du  g<  tu  r  I  Duraouriex, 
Custi ne,  au  lieu  de  passer  le  Rhin  pour  (aire  la  pointe  sur  Franc- 
fort, qui  n'a  produit  qu'une  faible  contribution  qu'on  ■■  payée 
bien  cher,  s'était  emparé  de  Contenta  où  il  d')  svail  point  da 
■  arnison,  ri  si  ou  avait  |(oimu  ,ni\  besoins  des  armé)  s.  de  ma 
nu  re  .1  ce  que  celle  de  la  Belgique  1  Al  pu  prendn  t  qu  irtiers 
d'hiver  le  long  du  Rhin,  depuis  Clèves  jusqu'à  Cologne;  celle 
des   trdennes        l  •    tndernach;  celle  de  la  Moselle, 

iTAndernach  à  Mayence  par  Coblentz;  it  celle  d'Alsace,  da 

M  lyence  à  Landau  par  Spire.  Cette  posil de  quartiers  dThi- 

Luxembourg  ,  qui  ■  m 

nie  ition,  el  1 de  si  rendre  On  .mr.ui  eu  derrière  sol  un  pays 

iirutr 1  ennemi .  -ur  lequel  on  aurait  pu  vivre  longtemps;  >  1 

1 1  pu  1  en  ouvi  ml  l 
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le  Rhin  el  pénétrer  dans  le  centre  de  l'  Allemagne .  où  l'on  au- 
rail  été  reçu  à  liras  ouverts,  si  l'on  ne  s'était  pas  fait  craindre 
par  des  décrets  absurdes,  et  des  commissaires  spoliateurs  qui 
ordonnaient  les  violences,  l'insulte,  et  le  pillage.  On  avait  man- 
qué ce  grand  plan  ;  cependant  on  pouvait  encore  se  soutenir  très- 
bien  contre  les  trois  ennemis  qu'on  avait  déjà  vaincus,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  se  donner  de  nouveaux  ennemis. 

11  se  présenta  un  moyen  de  rendre  l'Espagne  neutre,  et  ce 
moyen  eut  épargné  un  grand  crime  à  la  nation.  Le  roi  d'Espa- 
gne lit  remettre  à  la  convention  nationale  ,  par  son  consul ,  une 
adresse  par  laquelle  il  s'engageait  à  rester  neutre ,  si  ou  voulait 
sauver  la  vie  de  l'infortuné  Louis  XVI.  Cette  démarche  fait  hon- 
neur à  ce  monarque.  Pourquoi  les  princes  du  sang  français  n'en 
outils  pas  fait  autant  ?  La  féroce  et  stupide  convention  rejeta 
cette  adresse  avec  mépris.  C'est  un  crime  de  plus  envers  la  nation, 
à  laquelle  on  donnait  un  ennemi  de  plus,  sans  la  consulter. 

Depuis  longtemps  la  cour  de  Londres  et  celle  de  la  Haye  mon- 
traient une  grande  aversion  pour  la  révolution  française,  et  la 
mort  deLouis  XVI  ne  pouvait  qu'augmenter  cette  aversion  ;  mais 
en  Angleterre  le  roi  seul  désirait  la  guerre,  et  en  faisait  son  af- 
faire personnelle  ;  en  Hollande,  tout  le  monde  la  craignait.  11  était 
donc  possible  à  la  France  d'éviter  d'avoir  ces  deux  ennemis  de 
plus.  On  avait  jusqu'alors  ménagé  la  Hollande,  d'où  nous  tirious 
du  numéraire  et  des  denrées  ;  il  n'y  avait  qu'à  continuer. 

A  la  lin  du  mois  de  novembre,  le  général  Dumouriez  avait  pro- 
pose au  pouvoir  exécutif  de  l'autoriser  à  prendre  Maestricht,  sans 
lequel  il  ne  pouvait  pas  défendre  la  Meuse  et  le  pays  de  Liège. 
Il  croyait  possible,  d'après  beaucoup  d'exemples  pareils  dans 
d'autres  guerres,  de  prendre  et  garder  cette  place,  en  s'engageant 
par  un  manifeste  authentique  à  la  rendre  à  la  lin  de  la  guerre. 
Uors  son  armée  était  victorieuse  et  pleine  d'ardeur;  il  avait  ras- 
semblé ,  après  la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers ,  toute  sa  grosse 
artillerie  à  Tongres  et  à  Liège,  non  pas  pour  faire  périr  les  che- 
vaux faute  de  fourrage,  comme  les  jacobins  l'en  ont  bêtement 
accusé ,  mais  pour  forcer  Maestricht  à  se  rendre.  Cette  place  n'a- 
vait alors  ni  garnison,  m  palissades,  ni  approvisionnements  d'au- 
l'tcc,  suffisamment  pour  soutenir  un  siège.  Venloo  était 
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h  ne  manquaieol  paa  poar  légitimer 
•  sui  les  Hollandais,  s'ils  s'en 
iraient  offensés.  Ils  avaient  déjà  souvent  busse  la  neutralité,  et 
tout  récemment  ils  renaienl  de  défendre  la  lirraisoa  d'auouni 
denrée  aux  Français,  vais  peine  de  l.i  vie,  pendant  qu'on  ras- 
:  sur  le  bas  Rhiu  de  grands  approvisionnement!  tirée  de 
la  Hollandi  pour  les  srmées  impériale  et  prussienne,  l  •  oonseil 
ic-  .ii^rs  les  propositions  du  général,  et  lui  .^  .ut  ordonné 
•  ment  de  garder  la  plus  exacte  neutralité  svee  les  Hollan- 
dais,  ce  qu'il  avait  exécuté  ponctuellement.  On  lui  avait  donné 
•ilurs  un  outre  ordre,  dont  il  avait  facilement  démontré  Pabsur- 
ilité .  1 1  qui  él  ntioo  :  e'<  t.iit  d'.ilU-r  pendant 

fhiver  bire  le  siège  de  Luxembourg 

Connu''  on  avait  laissé  éobapper  In  seule  occasion  de  l'enipa- 

r.T  de  Maestricht .  qu'on  | ►- -i 1 1  regarder  du  côté  de  la  Meuse 

'  1 1  i.i  .1rs  Pays-Bas,  le  gt  aérai  n'<  tait  plus  d'avis  de  laie- 

Ire  part  aucun  note  d'hostilité  qui  pAt  ius- 

îiiicr  la  déclaration  des  Hollandais  contre  nous .  sachant  luai 

qne  cette  déclaration  entraînerait  celle  de  r  Angleterre.  Son  avis 

était  qu'il  fallait  pmliti  r  de  tons  les yens  qui  se  présenterai)  ni 

ssurer  la  neutralitédea  deux  nations  <  elle  de  la  Hollande 
surtout  était  indispensable,  si  on  prétendait  conserver  les  Paya» 
cloraient  ;  et  livraient 
cht  it  Venloo,  la  Meuse  n'était  plus  tenante;  il  fallait 
abandonner  le  |  I        ,  laGueldre,  le  Limbourg,le  Bro- 

Urer  derrii  re  l'I  tcaut,  en  ri 
entre  la  citadelle  d'Aï  vei 
1 1  i.  s  Rolland  i  ni  m» 

i  liiiclr.-linll.inil.iisi'.  il  fallait  encore  abandonner 

.  rrière  la  Lys,  et  i  m places  de  i  lan- 

dre  '  t 'i  ' 

.  ilution  1 1  de  la  faun   et  puérile  politique  du  ministre 

ur  parti  était  beaucoup  plus  puis- 

ont  que  ■  i  !ui  du  ilall 

,,,  i,.  i  .  brun 
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les  avoir  entendus,  les  avait  adressés  au  général  Dumouriez  pour 
avoir  son  avis  sur  leurs  moyens,  et  surtout  un  projet  d'expédition 
loutre  la  Zélaude,  qu'ils  présentaient  connue  immanquable. 
Apres  un  unir  examen.  <v  projet  parut  impraticable  au  général; 
mais  il  dit  au  ministre  qu'il  différait  de  douner  définitivement 
son  axis  jusqu'à  ce  qu'il  fut  rendu  a  Anvers,  et  qu'il  eilt  pris  des 
connaissances  plus  positives  sur  les  détails  de  ce  projet,  qui  lui 
paraissait  d'une  exécution  très-difficile  au  premier  aspect.  Il  fut 
donc  décidé  que  les  réfugiés  hollandais  se  transporteraient  à  An- 
u-rs  avec  leur  comité  révolutionnaire;  et  la  légion  Batave ,  d'à 
|hhi  près  deux  mille  hommes ,  eut  ordre  d'y  aller  en  garnison 
pour  faire  l'avant-garde  du  corps  d'armée  française,  en  cas  qu'on 
fût  obligé  d'entrer  en  guerre  avec  la  Hollande.  On  plaça  un  agent 
auprès  de  ce  comité  batave,  pour  rendre  compte  au  ministre  Le- 
hrun  de  la  partie  politique.  On  ne  prit  au  reste  aucun  engage- 
ment positif  avec  les  Hollandais,  et  tout  fut  subordonné  au  suc- 
cès d'une  négociation  qui  paraissait  prête  à  s'entamer  d'après  les 
circonstances  suivantes. 

rendant  que  Dumouriez  gérait  les  affaires  étrangères,  il  avait 
envoyé,  comme  ministre  plénipotentiaire  à  la  Haye,  Emmanuel 
de  Maulde,  maréchal  de  camp,  qui  s'y  était  conduit  avec  beau- 
coup d'adresse  et  de  prudence,  qui  avait  procuré  des  armes  et 
des  chevaux,  et  qui  avait  concilié  les  intérêts  des  réfugiés  avec 
iv  qu'il  devait  d'égards  au  gouvernement  du  pays,  de  manière  à 
conserver  l'estime  et  la  confiance  des  deux  factions  qui  divisent 
la  Hollande.  Cette  conduite,  conforme  à  ses  instructions,  était 
trop  sage  pour  convenir  au  temps  présent  ;  de  Maulde  avait,  de 
plus,  la  tache  d'être  noble  et  même  titre.  Lebrun  le  prit  en  haine 
particulière.  Le  comité  militaire  trouva  mauvais  qu'il  envoyât  des 
fusils  à  Dunkerque;  on  attaqua  ses  marchés,  on  le  calomnia  , 
on  le  rappela  ,  et  on  lui  donna  pour  successeur  Noël ,  que  le  gé- 
néral avait  fait  premier  commis  des  affaires  étrangères.  Celui-ci , 
quoique  foncièrement  honnête  homme,  partant  de  Paris  avec  des 
préjugés  contre  Maulde,  un  grand  désir  de  le  remplacer,  et  des 
projeta  de  négociation  beaucoup  moins  prudents,  fut  tics-mal 
reçu,  l'attribua  à  Maulde,  écrivit  contre  lui,  et  devint  son  ennemi 
I  iteur 
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De  Maulde,  en  arrivant  .1  Paria  pour  ra  justifier .  vinl  ir<>u\»T 
le  général,  et  lui  «lit  que  si  on  roulait  ^.irilir  la  neutralité 
avec  la  Hollande  et  l'Angleterre  ,  rien  n'était  fins  1  mile  ;  qu'a 
la  vérité,  lea  ministres  des  deux  cours  ne  roulaient  m  reoon- 
ii  ■  1 1 r- -  la  convention  nationale,  ni  traiter  avec  leminiatre  Le- 
liriin  ;  mais  que  le  grand  pensionnaire  de  Hollande  .  van  Spie- 
gel,  et  l'ambassadeur  d'Angleterre,  milord  luckland,  Pavaient 
chargé  d'annoncer  qu'on  traiterait  volontiers  avec  le  général 
1 1  imouriez. 

r.  11  même  temps  Benoit ,  agent  du  min  qui  ar- 
rivait de  Londres  .  •  1 1 1  à  Lebrun,  de  la  p.irt  de  l'anc ivcV 

que  il  \11i11n  ,  de  Talon,  et  des  autres  émigrés  constitutionnels 
qui  avaient  des  relations  avec  le  ministère  britannique,  que  la 
ministre  l'iit  1 1  le  conseil  de  Saint-  lames  ne  demandai! 
mieux  que  d'assurer  la  neutralité .  pourvu  que  le  général  Du* 
mouriez  nit  chargé  de  la  Dégodalion,  el  passât  en  Ingleterrc 
1  terminer,  ce  qu'il  pouvait  taira  trèa-aisément  avant 
d'entra  1 

Lebrun  el  t  ..t r;it  furent  d'abord  les  seuls  dans  la  confidence 
de  celte  ourverture.  Garai .  dont  les  rues  étaienl  droites,  la  sai- 
si! avec  rivaciu  .  et  ouvrit  l'opinion  de  donner  au  gém 

■ imission  d'ambassadeur  extraordinaire .  sans  déplacer  Chau- 

velin  'im  était  ministre  pli  riipotenliaire,el  d  deman- 
der une  di  1  ision  cati  gorique  pour  la  gui  rre  ou  I utralité.  I  >• 

du  roi  n'était  pas  encore  terminé .  mais  <>n  n'en  prévoyait 
que  trop  1.1  cruelle  catastrophe.  Cette  circonstance  lit  tain 
Flexions  .>  Gant,  qui  craignit  que  lea  tngl  ih  n'i  u 
h  i"i  de  garder  Dumouriez  à  Londres  dès  qu'il  \  sérail 
pour'dteraui  Français  leur  meilleur  général.  Dumoo- 
riox  tut  obligé  de  dissimuler  qu'il  avait  prévu  le  même  inconvé- 
nient .  ii  que  c*(  tait  tout  ce  qu'il  di  sir  dl  pour  se  tnvr  des  m  tins 
li  r.iK  qui  tyrannisaient  *■>  patrie  11  eut  l'ail  de  souscrira 
.1 1.1  prudence  de  ••  irai .  el  voici  ce  qui  fui 

Que  l'affairt  il .  it  la  proposition  (aile 

par  le  ministre  Garai  d'envoyer  le  général  Dumouries  en  am- 

1   -  (iraordloaire  1  Londres .  d'après  1  ouverture  I 
les  ministres  d"  \"  Il  terre  el  de  Uollandc    d'ordonui  r 
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rai  de  trancher  cette  négociation  .mv  noblesse  ei  promptitude, 
et ,  quel  qu'en  fût  le  succès,  de  revenir  sur-le-champ  se  mettre 
,1  la  tête  de  son  armée.  On  devait  demander  au  ministère  anglais 
Unîtes  les  sûretés  pour  la  personne  du  général  et  pour  .son  lilire 
retenir.  Clavlère,  Pache  et  Monge  s'opposèrent  de  toute  leur 
force  à  cette  proposition  ,  certainement  par  principe  d'inimitié 
et  de  jalousie  ;  car  tous  les  trois  connaissaient  bien  la  détresse  de 
leurs  départements,  et  leur  impuissance  de  soutenir  une  guerre 
universelle  de  terre  et  de  nier. 

Le  général  fut  très-fâché  du  mauvais  succès  de  ce  projet  , 
dans  lequel  il  avait  vu  sa  délivrance  et  un  grand  moyen  de  servir 
sa  patrie.  Il  ne  se  rebuta  cependant  pas.  Il  convint  avec  Lebrun 
et  Garât  qu'il  n'en  serait  plus  question  au  conseil,  qu'on  sui- 
vrait l'affaire  sans  bruit,  et  qu'on  attendrait  qu'elle  fût  bien 
préparée  pour  la  faire  réussir.  Il  fut  decidequede  Maulde  repar- 
tirait pour  la  Haye  sur-le-champ,  sous  prétexte  d'aller  y  termi- 
ner ses  affaires  personnelles  ;  que  Noël  serait  rappelé,  et  placé 
ailleurs;  que  le  gênerai  chargerait  de  Maulde  d'une  lettre  pour 
niilord  Auckland,  dans  laquelle  il  lui  marquerait  qu'il  devait  se 
trouver  le  Ier  février  a  Anvers,  pour  visiter  les  quartiers  d'hiver 
de  sou  année  ;  qu'ayant  appris  par  de  Maulde,  son  ami ,  que  mi- 
lord  avait  parlé  de  lui  avec  estime  et  confiance,  il  serait  en- 
chanté ,  si  l'occasion  se  présentait ,  de  le  voir  sur  la  frontière  ; 
que  peut-être  cette  entrevue  pourrait  être  utile  aux  deux  nations 
et  a  l'humanité.  II  fut  décidé  que  si  niilord  Auckland  répondait 
a  cette  espèce  d'invitation  d'une  manière  affirmative,  comme 
cela  était  à  présumer,  le  général  accepterait  l'entrevue  ,  et  qu'il 
pourrait  même  de  là  passer  en  Angleterre ,  si  cette  démarche 
devenait  nécessaire. 

II  fut  décidé  que  Maret,  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages 
en  \ngleterre,  y  serait  renvoyé  pour  savoir  de  M.  Pilt  si 
réellement  il  souhaitait  traiter  personnellement  avec  le  général 
Dumouriez.  Chauvelin,  qui  s'était  brouillé  avec  l'ancien  évéque 
d'Autun  ,  Talleyrand,  qu'on  lui  avait  donné  pour  mentor,  n'a- 
vait point  du  tout  réussi  dans  son  ambassade,  qu'il  avait  prétendu 
mener  tout  seul  ,  ayant  contre  lui  le  préjugé  de  la  nation,  le  roi 
'■•ire .  le  plus  despotique  et  le  plus  en  i  olère  de  tous  les 
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n>iv  i  outre  l.i  révolution  française ,  les  émigrés  français  de  lon- 
eouleurt  et  Je  toutes  les  d  pérnteurs,  la 

conTeotion  nationale,  et  sa  propre  inexpérience  Dans  le 

.•du  général  s'arrangerait ,  il  lui  décidé  que  Chauvelin 
lire  qu'il  serait  placé  ailleurs  ;  car  Dumou- 
riea,  qui  n \ . ■  1 1  été  intimement  lié  avec  son  père  .  et  qui  Pavait 
pl.irr  m  Angleterre  d'après  ce  sentiment .  avait  exigé  de  Lebrun 
qu'il  lui  donnai  Venise  on  Florence,  pour  loi  faire  suivre  avec 
|)lus  de  succès  la  carrière  des  Cesticil  occasion  oN 

dire  un  mol  sur  le  caractère  personnel  que  le  général  Dumou- 

riex  a  développé  dans  li  ■-<  m  r-^  des aistence  publique,  Soil 

facilité,  soit  principe,  il  n'a  jamais  fait  turt  .1  personni 
obligé  beaucoup  de  monde,  et  dans  le  nombre  plusieurs  qui 

eert.nneinent  ne  le  inerit.iienl  DOS  .  ce  qu'il  n'a  rnuiiiiii  >|ii 

ila  fait  par  conséquent  beaucoup  d'ingrats.  Cbanvelin  devait 

donc  être  rappelé ,  et  Maret  devait  avoir  sa  place  an  départ  de 

tandra du  g< iitr.il  :  ainsi  il  1 1  lit  très-intéressé  .1  faire  réussir  la 

■•"u.  et  à  préparer  les  voies  au  général  pour  é^re  bien 

et  surtout  pour  que  sa  mission  fût  ircs- 

l.irlle  et  trt-s-eourle 
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.:  le  p.irtit  |». >ur  la  Haye  .  quoique  la  mort 

dn  roi .  qui  arriva  •■ur  ces  entrefaiti  - .  diit .  n  spparaoot  rom|  rs 

rtitude  où  l'on  était  que  surtout  la 

Hollande  avait  le  pins  grand  désir  de  parvenir  .1  eonaarver  la 

1    brun  que  le  ressentiment  de 

iplte  01  derail  1  <■■   grand  inti  rél    et  Us  ne 

1  e  départ  de  M  ir,  1  tut  r  II  pro> 

■  d  eut  lieu  que  le  i"ur  mé du  •!<•;..» ri  du  . 

prétexti 

déjà  -■  r\  1  >l  intermédiaire  dans  ut 

dans  h  fait  ,  le  gi  néral  .1 1  a 
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lieu  de  présumer  que  Lebrun,  piqué  de  ce  que  la  cour  de  Saint- 
James  ne  voulait  pas  traiter  avec  lui  comme  ministre  des  affaires 
étrangères  de  la  république,  ai  avec  la  convention,  n'était  pas 
fâché  de  t'.ure  manquer  celte  négociation  sans  y  paraître,  en 

laissant  a^ir  i'étourderie  de  lirissot  et  la  sottise  du  comité  diplo- 
matique de  la  convention,  qui  semblait  trouver  que  la  France 

n'avait  pas  assez,  d'ennemis,  et  chercher  à  en  augmenter  lenom- 
bre  eu  insultant  toutes  les  nations. 

La  mission  de  Maret  n'eut  aucun  sucées,  parce  qu'en  arrivant 
à  Douvres  cet  agent  trouva  l'ordre  de  se  rembarquer  sur-le- 
ebamp.  Chauvelm  n'avait  jamais  été  reconnu  en  Angleterre 
comme  ministre  de  la  république  .  des  que  la  convention  avait 
aboli  la  royauté ,  la  mission  de  Cbauveiin  avait  ete  regardée 
comme  cessée  par  la  cour  de  Saint-James,  et  elle  n'avait  tolère 
son  séjour  a  Londres  qu'en  qualité  de  particulier.  A  la  nouvelle 
de  la  mort  cruelle  de  Louis  XVI,  le  roi  d'Angleterre  ordonna  a 
Chauvelin  de  sortir  de  Londres  sous  vingt-quatre  heures,  et  du 
royaume  sous  huit  jours.  C'est  dans  cette  circonstance  que  Maret 
arriva,  et  reçut  ordre  du  conseil  de  se  rembarquer  sur-le-champ. 
.Mais  cette  circonstance  ne  changea  rien  au\  négociations  de 
la  Hollande.  Le  gênerai  Dumouriez  partit  le  26  janvier,  le  dé- 
sespoir dansl'àme.  Il  n'avait  pas  pu  empêcher  un  crime  inutile, 
honteux  et  funeste  :  il  n'avait  réussi  ni  a  faire  annuler  le  décret 
du  1~>  décembre,  ou  au  moins  à  en  faire  excepter  les  Pays- 
Bas,  pour  sauver  l'armée  française  en  cas  de  retraite,  ni  à  faire 
établir  une  bonne  administration  pour  les  fournitures  de  l'ar- 
mée ,  ni  à  obtenir  les  réparations  ,  les  remontes  pour  la  cavale- 
rie ,  les  recrues ,  et  tout  ce  qui  lui  manquait  pour  se  mettre  en 
campagne,  ni  (ce  qui  l'affligeait  le  plus,  ce  qui  le  rendait  hon- 
teux d'être  français  à  sauver  un  roi  dont  il  connaissait  l'in- 
nocence et  la  bonté  ,  l'ayant  vu  de  très-près  pendant  trois  mois. 
Il  allait  se  remettre  à  la  tête  d'une  armée  désorganisée ,  livrée 
a  l'indiscipline  età  la  maraude,  et  commettant  tous  les  excès  dans 
les  quartiers  d'hiver,  mal  armée,  sans  habits,  dispersée  dans 
des  villages  ruines,  où  elle  manquait  de  tout,  le  long  de  la  Meuse 
et  de  la  l'.ner  De  nouvelles  troupes  arrivaient  continuellement 
1.  I"  Allemagne  pour  augmenter  l'armée  dq général Clairfayt,  qui 
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irait  eu  li    lr.     gr  m. I  in.  i  il.-  .1 in. i  nili  llir  entre  I  II,  i  lll.    ,  I 

-  irnii|irv  peu  nombreuses,  manquant  de  loul   el 
i  ipidili    .!•■  la  conquête  de  la  Belgique.   Il   leur 

arail  rendu  le  , .■_.-.  l'ensemble  ri  la  discipline, qu'elles  avaient 

iHTilu--  dans  leur  longue  retraite. 

La  prince  de  Coboorg,  fameus  par  n  glorieuse  campagne 
contre  les  rurcs .  »,  uni  prendre  le  commandement  de  cette  ar- 
mée, qui  gr<  ssissail  tous  les  jours,  .si  le  général  Dumouries  don- 
n. ni  .m  prince  de  Cobourg  le  temps  de  le  prévenir  el  de  l'atta- 
quer, il  était  sdr  île  m-  pouvoir  résister  i  ce  géni  r.,l  di  front  . 
•  I  en  même  temps  au  prince  de  ilohenlohe,  qui  serait  reou  l'at- 
taquer par  son  liane  droit  mit  Namur,donl  les  Français  travail- 
laient très-lentement  i  réparer  la  citadelle,  si  les  Hollandais 
et  les  anglais  avaient  le  temps  il'1  rassembler  une  armée  sur  le 
n  m.-  gauche  du  côté  d'Anvers  et  de  la  Flandre  hollandaise ,  le 
général  n'avait  plus  aucune  ressource,  pas  même  poui  n  n 
traite,  ayant   i  traverser  cinquante  lieues  de  plaines  avi 

.  poursuivi  et  environné  par  trois  armées 
plus  fortes  que  la  sienne,  continuellement  assailli  parles  paysans 
ri  les  habitants  des  villes,  que  les  eicès  commis  au  nom  et  par 

ordre  de  laconvent avaient  réduits  au  désespoir.  Il  n'avait 

donc  .  pour  diminuer  ses  dangers .  d'autre  r.  ssouree  que  In  né- 
gociation entamée  par  de  M  mJde,  <\  qu'il  allait  suivre  lui-même  ; 
.r  ii  vérité,  il  >  avait  quelque  conllance,  vu  le  grand  intérêt  de  la 
Hollande,  qui  craignait  la  guerre,  ri  qui  n'j  était  pas  du  loul 
■ 

On  va  rendre  c pu»,  sans  interruption ,  <lu  lucees  de  cette 

ition,  qui  lut  r pue  di  ■  les  pn  mil  r-  jours  du  ■  de 

février  par  l'impétuosité  i «et  impolitique  de  la  convention 

i  i  brusque  déclarai Ii  guerre  qui  s'ensuivit  donna  a  la  i 

dans  cette  négociation,  un  ait  de  perfidie  que  les  anglais  ont  r*> 

ivec  quelque  i lerm  m    lu  r.  ite,  ils  ont  eu  de  leur  eêté 

■les  torts  pareils  .  1 1  on  pourrait  croire  que  le  minisirs  l'ill  n'au- 
rait voulu  qu  iiiiii-.  i  le  ■_.  néral  Dumourieï  ,  el  se  donni  i 

qu'au  Holl  indais .  le  temps  de  sa  prép  in  r  | r 

leurs  allies  Le  traité  de  la  cour  de  Saint  lames  avec  celli       i 
nu,  qui  est  de  la  même  époque,  confirme  cette  opinion  .  tant  il 
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est  vrai  que  l'histoire  n'est  qu'un  tableau  fidèle  des  crimes  ci 
des  fautes  des  hommes  qui  gouvernent  ! 


CHAPITRE  XIV 

Scgocialious  infructueuses.  —  Déclaration  de  guerre. 

Dès  qu'Emmanuel  de  Maulde  fut  arrivé  à  la  Haye  dans  les 
derniers  jours  de  janvier  ,  il  alla  porter  à  milord  Auckland  la 
lettre  du  généra]  Dumouriez-..  Ce  ministre  lui  montra  la  plus 
grande  joie,  lui  dit  que  les  intérêts  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande «tant  communs  et  inséparables,  il  allait  communiquer 
cette  ouverture  à  Van  Spieget  ,  avec  lequel  il  l'aboucherait  :  ce- 
(ui-ei  adopta  très-vite  le  projet  d'une  conférence  sur  la  frontière 
■.ntre  l'ambassadeur,  le  grand  pensionnaire,  et  le  général  Du- 
mouriez. 

Milord  Auckland  dépêcha  trois  paquebots  de  suite  à  sa  cour, 
et  de  Maulde  envoya  son  secrétaire  à  Anvers,  où  le  général  était 
.irrive  le  2  février,  après  avoir  visité  les  côtes  depuis  Dun- 
kerque  jusqu'à  Anvers.  Dans  toute  la  Picardie,  l'Artois  et  la 
Flandre  maritime,  il  avait  trouvé  le  peuple  consterne  de  la  mort 
tragique  de  Louis  XVI.  H  avait  aperçu  autant  d'horreur  que  de 
.ki  seul  nom  de  jacobins  :  cependant  toutes  les  villes 
étaient  remplies  d'émissaires  de  cette  secte  ,  qui  allaient  exciter 
la  canaille  contre  les  citoyens  honnêtes,  et  ramasser  des  déla- 
tions vraies  ou  fausses  contre  les  administrateurs. 

\  Saiot-Omer  et  à  Dunkerque  il  n'y  avait  pas  la  moindre 
apparence  de  préparatifs  de  guerre  et  presque  point  de  troupes  , 
parce  que  le  ministre  de  la  guerre,  fiour  former  l'augmentation 
d'à  peu  près  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  quinze  cents 
domines  de  cavalerie  .dans  la  Flandre  autrichienne  ,  comme  le 
général  l'avait  demandé  ,  avait  dégarni  la  Flandre  maritime  U 
avait  même  ensuite  tiré  encore  d'autres  bataillons  de  cette  par- 
ti.- où  était  la  guerre,  pour  former  un  corps  de  dix  à  douzi 
mille  hommes  du  côté  de  Cherbourg,  d'où  le  général  avait  siiî 
qu'en  pourrait,  parla  suite,  fane  partir  une  divisioii  i  mil 
r'.ï    ci. 
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i  Angleterre,  i  n  c  11  qu' •■  pAl  pas  réussir  .1  éviter  la  guerre 

1 tre  cette  puissauce.  Nieuport  el  Ostenda  étaient  dana  kl 

ibandon;  il  n'\  .i\.iii  pat  une  seule  batterie  disposée, 
non  plus  qu'à  Dunkerque ,  pour  empêcher  l>s  raisseaui  d'en- 
trer de  fora  dans  ces  ports;  il  n'j  avait  pas  même  de  canons 
;  et  il  fallait  les  faire  venir  de  Dunkerque,  qui 
n'en  Bvail  pas  suffisamment  pour  garnir  tes  forts,  ses  lignes,  M 

...  -    Il    un  r 

1  -m  irai  Dumourii  ■/.  frappé  ilu  désordre  qu'il  voyait  par- 
inui .  el  tentant  .1  tout  moment  augmenter  ses  embarras,  qui 
devenaient  insurmontables  ,  fut  très-oonti  nt  du  premii . 
delà  négociation  dede  Uaulde.  11  dépécbasur-le-obamp  un  cour- 
rier .1  Lebrun ,  avec  la  réponse  originale  de  milord  luekutad, 
qui  loi  mandait  qu'il  était  convenu  bvoc  le  grand  penaionnaira 
de  Hollande  de  m  rendre  ensemble  .1  la  frontière  pour  conférer 
ivec  la  général;  qu'il  avait  dépéché  plusieurs  1 

sur  en  obtenir  la  permission,  1 1  des  instructions  n 
à  cette  conférence;  qu'il  n'attendrait  i>i>  longtemps  la  réponse; 
que  --"ii  intention  n'était  jus  de  l'amuser,  ni  de  retarder  set 
tjfj  ,1  tes  projeta  poux  la  campagne  qui  allait   s'ou- 
vrir. 

La  dépêche  de  de  Uaulde  .  qui  accompagnait  celle  de  milord 
Auckland,  douo  dl  l'explication  de  ce  qui  s*<  tait  passé.  On  avait 

né  toute  l'horreur  .1  laquelle  il  s'attendait  sur 

barbarie  qui  avait  été  commise  i  Paria;  mais  comme  il  avait 

ni-  les  deux  ministres  que  le  général  partageait  leurs 

sentira  I,  et  qu'il  était  pénétré  de  la  plus  profonde 

indignation,  cette  horrible  circonstance  n'avait  pas  nul  i  la 

ition   On  était  donc  convenu  -  ins  aucune  difficulté  que, 

de;  que  milord  Auckland  lurail  m  u  les  répoiises  de  ta  bout, 

iiir.ni  lieu  an  Mordyck,  sur  les  yachts  du  prince 

■ .  1  effet  i"'iir  r.  Revoir  le  a  m  r.ii 

ilde  ne  doutait  pas  que  cette  conférence  n'eût  le  plus 

1  et  tel  <  tail  >i  ■  ; 

■  qu'il  .i\.nt  loriin     il  ne  roulait  pas  trahir  les  intérêts 
.I,  v  1  u'  ilhi  n  1  voulait  au 
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diminuant  le  nombre  de  ses  ennemis  :  ainsi  il  voulait  réussira 
assurer  la  neutralité  entre  la  France,  In  Hollande  et  l'Angleterre. 
Mais  en  même  temps  il  voulait,  après  avoir  rendu  ce  dernier 
service  a  la  France,  sedelivrer  de  l'apparence  de  partager  le  crime 
de  ses  compatriotes ,  et  cesser  de  combattre  pour  des  tyrans 
absurdes,  qu'il  aurait  voulu  pouvoir  punir  ,  bien  loin  d'appuyer 
leur  hideuse  tyrannie.  Il  comptait  donc  ne  pas  revenir  à  Anvers  , 
se  retirer  à  la  Haye  ,  et  de  là  donner  un  manifeste  pour  jnsti 
liersonémigration  :  il  expliqua  une  partie  de  ses  sentiments  dans 
une  lettre  partietdière  à  de  Maulde.  Cette  lettre  fut  communiquée 
aux  deux  ministres,  qui  prièrent  de  Mauldedeleur  en  laisser  pren- 
dre copie;  mais  il  ne  voulut  pas  le  leur  permettre  ,  n'y  étant  pas 
autorisé  par  son  ami.  Il  remit  seulement  à  milord  Auckland 
une  réponse  du  général,  qui  lui  mandait  qu'il  recevrait  avec 
plaisir  la  nouvelle  du  succès  de  sa  démarche  auprès  de  sa 
cour. 

Dans  le  temps  où  la  négociation  était  avancée  à  ce  point  et. 
promettait  une  issue  favorable,  lorsque  le  général  Dumouriez 
se  Nattait  d'être  délivré  du  joug,  insupportable  pour  son  âme .  dé- 
commander et  de  combattre  pour  des  tyrans ,  avec  la  sûreté 
d'être  un  jour  la  victime  de  leur  ingratitude,  de  leur  injustice 
et  de  leur  cruauté,  quels  que  fussent  ses  succès,  il  reçut  le  7, 
par  les  papiers  publics,  la  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre 
contre  l'Angleterre  et  la  IJollaude,  décrétée  à  la  séance  du 
1,T  février,  sur  le  rapport  de  Brissot,  au  nom  du  comité  diplo- 
matique. Cette  nouvelle  lui  ôta  tout  espoir;  elle  était  inattendue 
II  n'était  parti  de  Paris  que  le  26  janvier,  il  n'était  arrivé  à  An- 
vers que  le  2  février;  Lebrun  n'avait  pas  attendu  de  ses  nou- 
velles, ni  de  celles  de  la  négociation  de  de  Maulde;  mais  il  sem- 
blait que  ce  ministre  eût  précipité  le  rapport  du  renvoi  de 
Chnuvelin  par  ordre  du  roi  d'Angleterre,  pour  exciter  la  fu- 
reur de  l'imprudente  convention,  et  mettre  un  obstacle  insur- 
montable à  ce  qu'il  avait  concerté  avec  le  général.  Quant  ,i 
Brissot,  il  profitait  de  l'occasion  pour  insulter,  comme  a  son 
ordinaire,  les  rois  et  les  peuples  ;  en  quoi  il  était  bien  secondé 
par  Barrère  et  par  le  parti  des  jacobins.  Les  deux  factions  se 
réunirent  pour  prendre  sans  réflexion,  sans  délibération,  sans 
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discussion,  le  parti  le  plus  violent  et  le  plus  téméraire    Le 
liuerre  tut  déclarée;  mus  Lebrun  n'envoya  point  de  courrier 
iu  général  Dumouries,  qui  <!■  \ .n t  eu  porter  tout  le  fardeau, 
et  on  s'embarrassa  fort  pin  de  savoir  si  on  était  ou  si  on  n'é 
tjit  pas  tu  étal  de  s>'  soutenir  contre  o  i  nouveau!  ennemis. 
(■   lendemain  il.'  nette  nouvelle,  de   Maulde  arriva  de  lu 
apportant  une  seconda  lettre  de  milord  Auckland,  qui 
se  félicitait  d'avoii  enfin  reçu  l'autorisation  pour  la  Bonférence, 
nui  restait  fixée  pour  le  10,  -m  Uordyck.  Le  général  lui  envoya 
un  courrier  pour  lui  mander  i|u'il  n'était  plus  question  de  ni 
goder;  qu'à  la  venir  la  déclantiou  de  guerre  était  un  peu 
,  mais  que  le  ministère  anglais  \  ai  ait  donné  Uao .  t  en 

Dr  n-n  I 

les  ports  d'Angleterre,  et  réclamés  vainement  par  lamima- 
lère  franc  :^:  •.  i.t  ignominieusement  le  ministre 

-  m  .lu  royaume,  dans  le  moment  d'une 
non;  :■    en  faisant  publier  par  lui.  milord  Auckland', 
le  2  février,   unr  adresse  sus  états  généraux,  ouïr 
i  ,ur  1 1  ii  ni  h  h  i .  ii-.     .  i  ■  |  ..-.  dente  .i  une  déclaration  il»- 
oinrre 
I     - 

a  qui  il  avait  demandé  vainemt  ut  la  liberté  du  colonel 
slicoud,  Français  qui,  .nuit  gagné  un  procès  considérable 
contre  un  négociant,  avait  été  mis  ensuite  an  prison 

de  ce  iu  godant .  sur  l'accusation  vague  d'avoir  parié  trop 
librement  sur  I  lu  gouvernement.  Van-Spiegd  avait 

d'Amsterdam  la  troupe  .le  comédiens  i* 
tans  même  leur  laisser  le  I  di  ee  qui  leur 

était  dû.   Il  a\jit    laisse  insulter,  par  IrS  émigrés,   Noël,  minis- 
tre île  |  raine .  et  |  li  un  il  le,  secrétaire  d'ambassade,  et  i 
ensuite   expul  '  "eut   en 

aimes  et  enuniformi       :>  n         Enfin,  on)   faisait 

impunément  la  plus  grande  hai xmtre  l  >  l  ranee 

cours  de  s  i 

H    milieu   d'ui 

entamée  d'après  les  ouvertures  faites  par  elles  mêmes  a».  •■  l< 
Duuiuurii  i    ,  il  di  m  unie  poui  ni  goci  iti  ur 
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provoquaient  l'irascibilité  et  l'impatience  impolitique  de 
la  convention  nationale,  qu'elles  connaissaient  incapable  de  se 
tenir  dans  les  bornes  du  bon  sens  et  de  l'équité.  On  peut  donc 
leur  reprocher,  autant  qu'aux  Français,  tous  les  maux  qui  ré- 
sultent de  cette  guerre,  qui  n'est  pas  près  de  linir,  et  nui  sera 
la  source  d'autres  guerres  interminables. 

On  peut  dire  que  la  Providence  a  réuni  tous  les  peuples  de 
l'Europe  pour  punir  les  crimes  énormes  commis  par  la  nation 
française,  et  peut-être  pour  les  punir  eux-mêmes  par  les  cala- 
mités qu'ils  auront  à  souffrir  avant  d'y  réussir,  ce  qui  sera 
long,  coûteux,  et  sanglant.  Les  esprits  forts  de  l'assemblée  (et 
ce  sont  les  plus  ignorants  et  les  plus  scélérats,  parce  que  ce 
n'est  pas  par  philosophie  qu'ils  le  sont  devenus,  mais  pour  s'é- 
lonrdir  sur  leurs  crimes,  en  mettant  leur  esprit  d'accord  avec 
leur  âme)  ont  regardé  comme  une  capucinade  ce  que  le  géné- 
î .il  leur  a  dit  sur  la  Providence,  dans  sa  fameuse  lettre  du 
IL'  mars  :  il  a  à  leur  repondre  que  la  Providence  nous  laisse  le 
libre  arbitre  de  faire  le  bien  ou  le  mal,  de  prendre  un  bou  ou 
un  mauvais  parti;  mais  que  de  ce  premier  choix,  qui  est  la 
Cause,  résultent  nécessairement  les  effets,  bons  ou  mauvais; 
que  ce  qui  est  juste  est  seul  vrai  ;  que  ce  qui  est  injuste  est  la 
preuve  d'égarement  et  de  fausseté  dans  l'esprit  :  qu'ainsi,  sur- 
tout en  fait  de  gouvernement,  le  juste  conduit  les  nations  au 
bonheur,  l'injuste  au  malheur;  que  lorsqu'une  nation  est 
frappée  de  l'esprit  de  vertige ,  comme  la  nôtre  en  donne 
l'exemple,  tous  ses  projets,  toutes  ses  actions  tendent  à  sa  ruine  ; 
que  la  même  frénésie  qui  lui  a  fait  commettre  le  crime  inutile 
de  tuer  Louis  XVI,  et  de  traiter  sa  famille  comme  un  troupeau 
de  vils  esclaves,  lui  a  dicté  le  décret,  aussi  injuste  que  ma- 
ladroit .  du  I")  décembre,  qui  a  aliène  contre  elle  tous  les  peu- 
ples qui  lui  étaient  précédemment  attachés;  lui  a  inspiré  ses  di- 
visious ,  ses  délations,  ses  massacres,  ses  déprédations,  sa 
démocratie  outrée  ,  son  sans-culotdsme,  son  jacobinisme ,  son 
insouciance  sur  le  nombre  de  ses  ennemis,  et  sur  les  moyens 
i  prendre  pour  leur  résister;  enfin  son  anarchie  et  sa  désorgani- 
ilion  totale,  qui  sont  le  commencement  de  son  châtiment; 
i  t  déclarée  répi  bli  |ue,<  Ile  i  si  di  vi 


7«  HlHOian    Dl     Dl  KOI  RIEZ. 

nue  la  contré*  la  plus  malheureuse  <| n<-  présentent  les  annales 
anciennes  et  modernes  do  monde  eolier. 

(  )n  terminera  a  U\  n-  p  ir  une  réflexion  douloureuse  sur  l'étal 
mi  la  France  s'est  réduite  par  ses  propres  fureurs.  Elle  avail 
d  très-peu  de  temps  une  constitution  imparfaite,  mais 
fort  belle  ■  que  tous  les  peuples  de  l'Europe  ont  admirée,  et  que 
beaucoup  ont  enviée.  fontes  les  factions,  en  se  déchirant,  ont 
été  d'accord  pour  la  détruire  la  cour,  dans  l'espoir  de  reeou- 
\n-r  son  despotisme  el  ses  abus;  les  jacobins  .  dans  l'espoir  d'a- 
battre entièrement  la  royauté,  si  nécessaire  aui  Français  roui 
le  monde  loue  cette  constitution,  les  Français  Beuls  la  blâment 
et  la  rejettent.  Us  ni  la  connaissent  pas,  puisqu'elle  n's  {Binais 
été  pratiquée  en  l  ranci  :  ils  ne  |  auvent  pas  la  juger,  puisqu'ils 
ne  la  rotent  qu'au  travers  de  leurs  passions  furieuses. 

Français,  de  quelque  faction  qui  ^,jaco- 

luiis .  royalistes  .  républicains .  quel  que  suit  le  parti  <jiii  triom- 
phe, shii  bonheur  ne  sera  pas  de  longue  durée  ••'il  n'en  revient 

pas   i  cette  constitutif |ui  modifie  le  pouvoir  qui  gouverne, 

ii  lin  tr.uv  ses  devoirs  Les  uns  ont  voulu  déifier  la  royauté; 
Ir-,  Butres  ont  commencé  p.ir  l'avilir,  >i  l'ont  ensuite  abolis  : 
elle  sera  rétablie.  Hais  puisque  deux  [actions  agiront  toujours 
autour  d'elle,    l'une  pourl'i  érsnt  son  pouvoir, 

l'autre  pour  l'abattra  an  annulant  son  autorité,  on  ne  peut  al 
tendre  que  les  plus  affreuses  calamités,  de  quelque  côté  que  pen- 
che li  victoire;  .1  moins  que  le  roi  lui-même,  éclsin   par  la 
phe  de  si  n  pn  li  ci  sscur .  n'appelli  111  -  >■'  tta 

constitution  salutaire  pour  en  faire  son  appui  el  son  égide,  al 
pour  s'imposer  1  lui-même  une  barrière.  1  n  peupla  libre  ne 
.1111.11! r.-  de  puissance  que  dans  1 1  l"i  ;  et  le  rm  d'un  tel 
peuple,  pour  être  heureui  de  cette 

(IimiiiIc  bienfaisante. 
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LIVRE  SIXIÈME. 


CUAPITRE  PREMIER. 

Plan  de  campagne. 

Ce  livre  contient  les  détails  de  la  campagne  la  plus  courte,  la 
plus  variée  ,  et  peut-être  la  plus  importante  qui  ait  jamais  été 
Ile  a  été  conçue  avec  la  plus  grande  rapidité  depuis  le  7 
février,  exécutée  de  même,  puisqu'elle  a  été  ouverte  le  22  de  ce 
mois  ,  et  qu'elle  a  fini  le  5  avril.  Elle  présente  à  la  méditation 
des  militaires  des  prises  de  villes  incroyables  ,  au  milieu  des 
inondations;  une  grande  bataille  ,  plusieurs  combats  ,  et  une 
retraite  qui  a  étonné  même  les  généraux  ennemis,  et  mérité 
leur  approbation  :  elle  offre  dans  ce  court  espace  de  temps  les 
deux  genres  de  guerre,  l'offensive  et  la  défensive  ;  enfin  ,  elle  a 
décidé  en  partie  le  sort  de  la  France ,  et  peut-être ,  par  influence , 
celui  de  toute  l'Europe. 

Elle  n'est  pas  moins  intéressante  aux  yeux  du  philosophe , 
qu'elle  confirmera  dans  l'opinion  que  la  destinée  des  empiresdé- 
pend  souvent  des  plus  petites  circonstances,  et  qu'un  homme  seul , 
de  plus  ou  de  moins,  peut  décider  du  sort  d'une  nation  entière. 
L'année  précédente,  le  général  Dumouriez,  en  prenant  le  com- 
mandement de  l'armée  de  la  Fayette,  avait  sauvé  la  France 
dans  les  plaines  de  la  Champagne ,  et  l'avait  illustrée  dans 
celles  de  la  Kelgique,  parce  qu'alors  la  grandeur  du  danger  avait 
réuni  les  esprits  autour  de  lui,  et  avait  forcé  la  nation  à  l'é- 
couter, a  lui  obéir,  et  à  le  seconder.  Cette  année,  les  circons- 
tances étaient  changées.  La  nation  ,  ou  plutôt  ceux  qui  la  gou- 
vernaient et  l'égaraient ,  enivrés  de  leurs  succès ,  aveuglés 
P-ir  leurs  crimes ,  n'écoutaient  plus  le  général  qui  voulait  encore 
les  samer  et  du  joug  '1 1  l'ennemi ,  et  de  h  ai  |  ropre  fureur  ; 
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il  lui  mal  seoondé,  mal  obéi ,  contrarié,  tr;iiu  ;  sa  campagne 
tut  malheureuse,  malgré  tous  lea  efforts  qu'il  ri t  pour  flier  en 
ta  t.u.  ur  le  aon  de  la  guerre.  Vprès  s'être  ru  arracher  dei  nains 
i  i  •  1 1 . 1 *■ .  qu'il  allait  conquéi  il  aoua  peu  de  joun .  il  lit  un  se- 
rond  plan  :  la  rictoite  lui  lut  arrachée  [wr  aea  propres  troupes -, 
au  milieu  d'une  retraite  ,  aussi  savante  qu'ensanglantée,  il  lit 
un  troisième  projet  qui  sauva  aon  armé»  .  al  (jui  empêcha  la 
ruine  entière  di  •  P  rs-Bas;  ce  projet,  qui  .n.nt  le  saint  de  la 
fonce  pour  bot,  manqua  encore  par  l'imprudence  féroce  et 
orgueilleuse  de  la  convention  nationale,  ei  par  la  légèreté  et 
l'incoostanee  de  son  armée  :  il  bit  obligé  de  i'abandonnar,  et  de 
se  n  nrer  chat  îles  ennemis  qui  ne  pouvaient  s'empêcha  de  l'es- 
timer 

Dès  |  ii  ne  furenl  plu-  les  mêmes;  une  Cureui 

. .  .1  ma  les  troupes  i  une  râleur  raisonnes;  on  ua 
vit  plu-,  ni  plans  dans  les  opérations  de  la  guerre,  ni  talent  dans 
l'exécution  ;  on  tuail  tuer  avec  ai  harnemenl .  al 

Estait  al  mal  paraissait  devoir  se  terminer 
danaut  ^ie,  si  on  seul  peuple  eût  combattu  contre 

la  France,  ou  ti  la  combinaison  Mes  [broes  mQilaires  qni  l'atta- 
quaient ■  '■  ii  fois  n'eûl  pas  été  perpétuellement  contrariés  pat 
le  choc  politiques  .  qui  faisaient  mouvoir  chacune 

d'elles. 
Dumouriez,  abandonnant  sa  malheureuse  patrie,  désespéra  de 
m  r. .i  Dampii  n  i  rreurs 

par  une  nu. ri  pTOVO  ju.i  '     Le  C  imp  de    I 

fut  fora  .  \  dendenneafiil  pris  Le  malheur)  os  général  Houchard, 

.  fut  guillotiné ,  poui  récompense  d'avoir 

battu  II  tu  Dunkerque  II  ne  rcstall  de  rei 

que  dans  lea  débris  de  l'arméi   française  échappée  du  camp  de 

réfugiée  dans  h  eampdeCésai  tous  Cambrai  Si  le  duc 

'  n» 

Ir    jo.ir* 
Ucut*»'  > 
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d'York  avait  été  promptement  détaché  parle  prince  de  Cobourg 
contre  ce  camp  avec  la  moitié  de  sou  armée,  il  lui  serait  resté 
assez.  île  troupes  pour  continuer  ce  siège  ;  et  le  sort  du  camp  de 
César  aurait  décide  celui  de  la  France,  eu  rejetant  la  défense  de 
ce  côté  au  delà  de  la  Somme,  qui  serait  redevenue  frontière  de  la 
France,  comme  du  temps  de  Henri  IV. 

M. lis  l'armée  alliée  lit  la  même  faute  que  le  roi  de  Prusse 
en  Champagne,  devant  Verdun.  Elle  resta  tout  entière  devant 
\  atenciennes.  Le  siège  fut  long  ;  la  défense  fut  opiniâtre  et  glo- 
rieuse. Les  armées  françaises  eurent  le  temps  de  s'organiser,  et 
la  France  fut  sauvée. 

Sa  renaissance  fut  due  à  un  seul  homme  :  l'ingénieur  Camot 
s'empara  de  la  direction  de  la  guerre ,  dans  laquelle  il  fut  par- 
faitement seconde  par  les  plus  habiles  ingénieurs  et  officiers  d'ar- 
tillerie, dont  il  sauva  plusieurs  de  la  guillotine  pour  se  les  asso- 
cier, entre  autres  l'habile  et  vertueux  général  d'Arçon.  Alors  il 
déploya  tous  les  ressorts  de  son  étonnant  génie  et  de  ses  subli- 
mes talents  dans  toutes  les  parties  de  l'art  de  la  guerre.  Deux 
généraux  habiles ,  tirés  des  rangs  inférieurs  et  de  la  classe  plé- 
béienne, Pichegru  et  Jourdan,  qui  regagnèrent  la  confiance  des 
troupes  et  rendirent  aux  soldats  leur  énergie  naturelle,  secondes 
par  des  états-majors  choisis  ,  dressés  et  organisés  par  l'habile 
Camot,  exécutèrent  ses  plans  avec  tant  de  précision  ,  que  la 
campagne  de  170t  rétablit  la  gloire  des  drapeaux  français,  et 
leur  ouvrit  une  carrière  brillante  de  victoires  et  de  conquêtes, 
qui  leur  assure  une  gloire  ineffaçable. 

C'est  Camot  ■  qui  est  le  créateur  du  nouvel  art  militaire  en 

1  Caroot  est  mort  à  Maçdcbourp,  dnns  insérées  dans  les  recueils  da  temps.  I.ors- 

les  premiers  jours  d'août    1821.    Ce  gé-  que  la  révolution  éclata,    il  eu  adopta 

Dirai  était  né  a  Nolay  en  lîourgogne,  les  principes  avec  chaleur,  et  fut  député 

u  1753.  11  entra  en  1771,  comme  lieu-  par  le  Pas-de-Calais  à  l'assemblée  légis- 

tenant,  dans  le  corps  du  génie  militaire,  lative.   Apres    avoir  rempli   auprès    des 

En  1781,  l'Académie  de  Dijon  lui  dé-  armées  une   mission   Importante,  il  fut 

cerna  le  prix  pour  l'Éloge  de  f'auban,  nommé  memhre  delà  convention  nntio- 

et  l'admit  au  nombre  de  ses  membres  en  nale,  et  fit  partie   dit   comité  de  sulut 

iroot  elait  déjà  l'associé  et  le  cor  public.  Sur  lui  seul  reposa  tonte  la  dic- 

rrxpnndant  de  plasieors  sociétés  savait-  tature   militaire;    et    Carnot,   dans   ce 

tes,   et  II  fut  depuis  agrège  à  presque  poste  si   fameux,  mérita    qu'on   dit    de 
lui  ju'U  avait  organisé  la  victoire. 

a  II  •  la.t   li,rv  a  1  étude  des  srien-  (  .  ili  il.il.  ,,ii,.„  ,    .trouva  malbeureu- 

lail     a  mi  ni   i    mi  mi  rares  violentes  de 

■  l'"  qnelqnee  piêi  •     di  '        mi.i. .  .  I  du  comité  donl   i'  I  il 
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que  Dumourin  n'a  eu  le  temps  que  d'esquisser .  •  i  .pi.' 
Bonaparte  a  perfectionné  Carnots'esl  plié  à  servir  tous  l'obi 
cura  tyrannie  de  Robespierre,  ne  tendant  qu'au  but  unique  de 
fiiire  connattn  i  san  I  ion  sal  n  et  ses  ressources  Cette  utilité 
inappréciable  excuse  quelques  écarts  <!<•  sa  conduite  person- 
nelle, qu'on  ne  doit  attribuer  qu'aux  circonstances  de  la  révo- 
lution.  Carnot  sera  regardé  de  la  postérité  comme  un  philo- 
sophe austère,  un  parfait  citoyen,  bon  époux,  et  un  grand 
homme. 

Dumourii  /  venait  d'acquérir  la  funeste  certitude  t|in-  h 
de  r  Ingli  terre  et  de  la  Hollande  allaient  se  joindre  .1  celles  des 

autres  e mis  de  la  France   Si  elle  eût  été  gouvernée  par  des 

hommes  raisonnables,  il  anrail  proposé  d'abandonner  les  Pays- 
Bas,  qu'on  ne  pouvait  plus  défendre ,  el  de  retirer  l'armée  der- 
rière les  places  du  département  du  Nord,  en  gardant  quelque 
temps  les  bords  de  l'Escaut  et  la  citadelle  de  Namur  ;  mi  1-  une 
proposition  aussi  raisonnable  eût  été  regardée  comme  une  lâcheté 
nu  une  trahison,  ■  oéral. 

Si  d'ailleurs  die  eût  lée,  elle  l'eût  mis  sous   la 

puissance  des  tyrans  féroces  qu'il  avait  le  projet  d'opprimer  un 

partir.  Aprr,  la  journée  du  !>  Ihrrmiiliir,  llrpull  h  rriUnnli 

■ 

iparlcpartl     fil  ■  dau  l*a- 

«MiiMjurur.  rit  t 

Il  fui    tn     • 

M  la     \r  a 

Irai      r.lr 

uadaa,  h  eaati  lu     il  i. 

■ 

a  la  llbatîl    ; 

Il  ara  !<)■ 
faamm  1 

* 


«SI 

lu  rare 

ou 

■ 

il   rrlu.a 
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jour,  pour  sauver  la  France.  S'il  y  rentrait  avec  son  armée, 
suivi  par  l'ennemi ,  et  ayanl  l'air  de  t'inr ,  il  perdait  auprès  d'elle 
toute  sa  considération,  qu'il  ne  pouvait  conserver  que  par  de 
grands  succès;  elle  eût  été  bien  vite  influencée  par  les  jacobins 
de  Paris,  que  cette  retraite  eût  renforcés  de  soixante  et  dix  mille 
hommes.  Il  ne  pouvait  donc  se  tirer  de  la  position  désespérée 
dans  laquelle  il  se  trouvait  ,que  par  les  projets  les  plus  auda- 
cieux. Sa  réputation  et  la  célérité  de  son  attaque  pouvaient  seu- 
les suppléer  à  tout  ce  qui  manquait  à  son  armée.  Armes ,  habil- 
lements ,  chevaux  ,  vivres  ,  argent ,  tout  était  en  Hollande;  il 
fallait  aller  l'y  chercher.  Il  lit  donc  le  projet  de  conquérir  sur- 
le-champ  la  Hollande.  Voici  son  plan  et  ses  moyens  : 

Les  réfugiés  hollandais  avaient  assemblé  un  petit  comité  ré- 
volutionnaire à  Anvers,  où  était  aussi  la  légion  batave.  Ils  avaient 
plus  de  zèle  que  de  lumières  ;  et  quoiqu'ils  dépensassent  beau- 
coup d'argent  pour  entretenir  des  correspondances  avec  les  di- 
verses provinces  de  leur  république,  les  renseignements  que  le 
général  recevait  par  eux  étaient  très-médiocres ,  surtout  pour  la 
partie  militaire.  Il  jugea  seulement,  d'après  tout  ce  qu'il  put 
tirer  d'eux,  que  leur  parti  était  très-considérable  ,  surtout  à 
Amsterdam,  à  Harlem ,  à  Dordrecht  ou  Dort,  et  en  Zélande. 
Il  reprit  la  proposition  qu'ils  lui  avaient  faite  a  Paris,  de  faire 
une  irruption  en  Zélande  ;  il  l'examina  avec  eux,  et  il  eut  l'air 
île  s'y  attacher,  pour  mieux  couvrir  un  dessein  plus  hardi,  et 
qui  était  plus  aisé,  parce  qu'il  paraissait  plus  impraticable  ;  il 
ne  confia  ce  projet  qu'à  MM.  Roch  et  de  Niss ,  qu'il  jugea  dignes 
de  toute  sa  confiance ,  et  qui ,  par  leur  zèle  ,  leur  probité  ,  leur 
grandeur  d'âme  et  leur  civisme ,  auraient  mérité  d'être  les  libéra- 
teurs de  leur  patrie. 

Voici  d'abord  le  projet  de  la  Zélande.  Le  comité  hollandais 
avait  appris  que  le  stathouder  avait  fait  le  projet  de  faire  forti- 
fier l'île  de  Walcheren,  pour  s'y  retirer  avec  les  états  et  tous  les 
membres  du  gouvernement,  en  cas  que  les  Français  fissent  une 
incursion  dans  la  Hollande ,  et  que  les  peuples ,  dont  il  se  mé- 
li  ut .  rejoignissent  à  eux.  Le  comité  batave  proposait  qu'on  fit 
partir  d'Amers  quelques  mille  hommes,  qui  se  seraient  glisses 
dans  le  ZuidBeveland   d'îles  en  Iles,   et  de  la  dans  celle  de 
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Walcheren,  ou  il  y  avait  .1  prendre  Middelbourget  1  lest 

par  Sandvliet  qu'on  devait ,  après  avoir  traversé  les  01 
h  nu  de  11  »e  iut,  passer  mit  les  bas-fonds  de  Pfle  de  Zuid  BV  n 

I I  t  11  j  11  fallait  ensuite  traverser  un  bras  de  met  qui  m-  trouve 
entre  Zuid-Beveland  et  Walcheren:  arrivé  dans  cette  dernière 
ilf,  il  n'y  svail  encore  rien  de  (ait,  si  les  habitants  ne  se  décla- 
raient pas,  ne  se  [oignaient  p.is  .1  li-nr--  libérateurs .  et  n<-  déaar- 
maienl  |ki^  sur-le-champ  la  garnison  de  ces  don  places,  qui , 

.1  1.1  vérité,  ne  composaient  pas  plus  de  douze  ,1  qulni vis 

hommes  de  tr.m|»,«  peu  Bguerries  Mais,  pour  peu  qu'il  \  soi  du 
n  lard  .  nie  pouvait  rec  voir  un  secours  au  doubla  i>Iun  eonsidi 
r.ililr  que  les  assaillants  ;  en  ee  cas .  non-seulement  Penh 

était  échouée,  mus  le  détachement  français  eill  1 
ressource;   sa  retraite  eût  été  impossible    Plusieurs  (régates 
inglaisea  stat  à    Klessingue;  et  les  Hollandais 

.n  .unit  bous  Itle de  i>.ii/ ,  dans  P Escaut .  .1  une  lieue  au-dessous 
deLillo,  une  flottille  qui  aurait  sur-le-champ  coupé  au  déta 
chement  français  t  «  >ht  .-  communicatii  d  avec  la  lerre  ferme  de 
t  landre. 

Il  fallait  pour  cette  expédition  uni  rapidité  et  une  précision 

que  le  général  ne  pouvait  attendre  m  de  vi*  troupes  ni  il  s 

llullamlui*  révolutionnaires  :  il  n'avait  pas  un  «ni  officier  t:<- 

inr.it  .1  qui  il  pût  confier  l'exécution  d'une  1  ntreprise  .111-.-1  dan 

gereuse;  il  ne  pouvait  p'*  abandonner  son  oomnsaodement 

l»nir  s'en  charger  lui-même    s  il  avait  abondé  dans  le  sens 

Hollandais  til  edt  certainement  mauvais  début 

des  troupt  ■  pi  u  nombreuses  et  tout 

•  achevé  de  ruiner  son  armée,  qui .  comme  on  le  verra, 

suiiKr.nl  déjà  beaucoup  de  son  absence,  et  s  été  .  peu  de  temps 

après,  battue,  consternée  et  débandée  sur  la  n  i  r  et  Is  Meuse 

si ,  1  ,ir  le  plus  .r. nui  hasard  du  inonde  1 1  contre  toute  pro- 
babilité, il  eût  réussi,  cette  expédition  .  quoique  brillante,  1»'  lui 
■  i  .1  r  n  n  .  il  edt  perdu  cinq  à  six  mille  hommes  qui  sa 
de  lui  par  un  1t. is  .!•  mer  .  .iv:mt  entre 
deux  toutes  les  pi  10  sdi  1 1 1  lan  Ire  :  il  ni  II  1  si  rail 

n   1  nu  • 
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Cependaut,  pour  mieux  cacher  sou  véritable  projet ,  il  lit 
semblant  d'adopter  ce  plan  d'attaque,  et  il  Qt  quelques  dispo- 
sitions <|ni  pouvaient  faire  croire  qu'il  s'occupait  de  son  exécu- 
tion. Il  avait  a  Anvers  la  petite  flottille  du  capitaiuc  Moultson , 
officier  américain  au  service  de  la  France,  qui  avait  aidé  à  la 
prise  de  la  citadelle  d'Anvers  :  elle  était  composée  de  l'.îricl, 
de  vingt-quatre  canons ,  d'un  brick  de  quatorze,  et  de  trois 
chaloupes  canonnières  portant  du  calibre  de  vingt-quatre  livres, 
la  quatrième  ayant  échoué  et  étant  hors  d'état  de  servir.  Il  lit 
préparer  ces  bâtiments,  et  leur  donna  ordre  d'aller  mouiller  sous 
le  fort  Lillo.  11  ordonna  qu'on  construisit  sur  chaque  canonnière 
un  fourneau  pour  faire  rougir  les  boulets  ;  il  ordonna  le  ravitail- 
lement et  l'armement  des  deux  forts  de  Lillo  et  de  Liefkens- 
lioeck  ,  et  de  la  citadelle  d'Anvers.  Il  fit  rassembler  à  Anvers 
tous  les  bâtiments  hollandais  arrêtés,  lors  de  la  déclaration  de  la 
guerre,  dans  les  canaux  de  l'Escaut,  pour  les  faire  armer  en 
brûlots.  Il  eut  l'air  de  vouloir  tenter  de  mettre  le  feu  à  la  flot- 
tille hollandaise  mouillée  sous  le  fort  de  Batz,  et  de  vouloir 
emporter  de  vive  force  ce  fort,  armé  de  quarante  canons.  Cette 
flottille  se  retira  d'abord  à  Piamekens  ;  eulin,  toutes  ses  vues, 
pendant  plusieurs  jours  ,  semblèrent  indiquer  la  Zélande  ,  dont 
il  laissa  soupçonner  que  l'invasion  aurait  lieu  à  l'ouverture  de  la 
campagne. 

Cependant  il  s'occupa  tout  entier  de  son  projet,  qui  était 
très-simple,  mais  qui.  n'ayant  jamais  été  tenté,  devait  paraître 
impraticable  :  c'était  d'avancer  avec  le  corps  d'armée  qu'il  ras- 
semblait siir  le  Mordiek  ,  en  masquant  les  places  de  Bréda  et 
deGertrnydenbergsur  sa  droite.de  Berg-op-Zoom,  Steemberg, 
Klundert  et  Williamstadt  sur  sa  gauche ,  et  de  tenter  le  passage 
de  ce  bras  de  mer  ,  qui  est  d'à  peu  près  deux  lieues,  pour  arri- 
ver à  Dort ,  où,  une  fois  débarqué,  il  se  trouverait  dans  le  cœur 
de  la  Hollande,  et  ne  pourrait  plus  rencontrer  d'obstacles ,  en 
marchant  par  Rotterdam,  Delft,  la  Haye.  Leyde  et  Harlem, 
|ttsqu,â  Amsterdam.  Il  prenait  alors  a  revers  toutes  les  défenses 
de  la  Hollande,  pendant  que  le  général  Miranda,  avec  une 
partie  de  la  grande  armée,  aurait  masqué  et  bombardé 
•  dit  et  Venloo,et,  des  qu'il  aurait  sn  le  général  Dumou- 
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riez  abordé  à  Dort,  aurait  laissé  continuer  le  tii  di  Uaes 
tricltl  p.ir  le  général  Valence,  el  Durait  marché  avee  vingt- 
cinq  mille  hommes  sur  Nimègue,  où  le  général  Dumouries 
l'aurait  joua  par  (Jtrecht  Ce  plan  de  campagne ,  exécute  avec 
rapidité ,  devait  rencontra  très-peu  d'obstacles,  parce  qua  le 
stathouder  n'avait  ni  une  armée  rassemblée  ni  un  plad  de 
•li  fense  arrêté;  el  parce  que  de  tous  les  projets  auxquels  il  poo- 
».iit  ai  r,  celui-ci  était  !<•  moins  présumante;  tu 

c'était,  pour  ainsi  «lire,  faire  passer  une  armé  pur  /<  trou 
à* uni  aiguille. 

i  h  cas  de  réussite,  Domonriei  avait  le  projet,  dès  qu'il  se- 
rait maître  de  la  Hollande,  de  renvoyai  dans  li  i  Pays-Bas  tous 
les  bataillons  de  volontaires  nationaux  ;  de  s'environner  de  trou- 
pes do  ii-  tus  les  plus  affldés;  de  f.iire  donner 
par  les  états  généraux  les  ordres  pour  faire  rendre  toutes  les 

.  de  ne  laisser  (aire  dans  le  gouvernement  que  les  duo- 
ra  monta  les  plus  iodiapi  naables;  de  dissoudre  le  comité  révolu- 
tionnaire hollandais,  i  i|ui  il  annonça  d'avance  qu'eu 
réussite  chacun  d'eux,  en  supposant  qu'il  eût  la  confiance  de 
-,  -  ooncitoyens,  entrerait  dans  les  places  d'à  Iministration  de  la 
province  dont  il  était;  de  préserver  la  république  batave  des 
commise  un  -  de  1 1  c  invention  et  du  jacob  ar  sur- 

le-cfa p  ■<  Rotterdam  .  en  Zélande  el  dans  le  i  exel .  uns  Hutte, 

p..ur  s'assura  di  s  possessions  de  l'Inde  el  en  renforet  r  li 
niaons;  d'annoncer  aux  tnglais  une  neutralité  parfaite;  île 
placer  dans  les  paya  de  Zutphen  et  dans  la  Gueldre  boll 
une  arnv  e  d'observation  de  trente  nulle  nommes;  de  donnât  de 

■  ,  t  ,ies  armes  pour  mettra  mit  pii  .1  trente  nulle  hommes 
du  paya  d'Anvers,  di  -  deux  !  .  lue .  -ur  i,  v 

quels  il  pouvait  compter;  de  n  streiodre  l'armée  franc  use  dans  le 
Liège;  d'annuler  dans  toute  la  Belgique  le  décret  du  Ifi 
décembn  .  d'offrir  aux  peuples  de  l'assembler  comme  Us  rou> 
draienl  i   tlosl .  i    tnverx  iner  une 

formi  nt,  telle  qu'elle  leur  conviendrai) 

.ilors  dl    r.,--,  m, Mit  un  •  ,  il  un  n l»n    dl 

huit  cents  h.  i, ,m  s  cliacun,  qu'il  complaît  poriir  .i  quarante 
nulle  h  pi  po  ei  aux 
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Impériaux  une  suspension  d'armes  :  s'ils  la  refusaient,  il  comp 
lui,  avec  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes,  les  chasser  au 
delà  du  Rhin;  s'ils  l'acceptaient,  il  a\ait  plus  de  temps  et  de 
moyens  pour  exécuter  le  reste  de  son  projet,  qui  était,  ou  de 

former  nue  république  dis  dix-sept  provinces  ,  si  cela  convenait 
aux  deux  peuples  ,  ou  d'établir  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive entre  les  deux  républiques  belge  et  batave;  si  la  réunion 
ne  leur  convenait  pas,  de  former  entre  elles  deuxune  armée  il.' 
quatre-vingt  mille  hommes  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre;  de  pro- 
poser à  la  France  de  s'allier  avec  elles,  mais  a  condition  qu'elle 
reprendrait  la  constitution  de  1789,  pour  faire  cesser  son  anar- 
chie .  et ,  en  cas  de  refus ,  de  marcher  sur  Paris  avec  les  troupes 
de  ligne  françaises  et  quarante  mille  Belges  et  Bataves,  pour 
dissoudre  la  convention  et  anéantir  le  jacobinisme. 

Tel  est  le  projet,  qui  n'a  été  connu  que  de  quatre  personnes  ' , 
qui  paraîtra  au  lecteur  une  chimère,  qui  cependant  a  failli 
réussir,  et  qui,  d'après  la  disposition  des  esprits  et  d'après  tous 
les  calculs  de  l'art,  était  immanquable,  si  les  événements  les 
plus  funestes,  entièrement  étrangers  aux  dispositions  et  à  la 
conduite  du  général ,  n'avaient  pas  rompu  toutes  ses  mesures, 
et  ne  l'avaient  pas  forcé  de  renoncer  à  ses  espérances  ,  pour  aller 
reparer  les  fautes  de  ses  lieutenants,  et  sauver  la  grande  armée, 
qui  était  sur  le  point  d'être  entièrement  perdue.  Ce  projet,  s'il 
eut  réussi ,  eût  terminé  la  guerre  et  sauvé  la  France. 


CHAPITRE  II. 

Formation  <le  l'armée.  —  Ordres  à  la  grande  armée.  —  Conseils  an  mi 
DÛrtre  de  l.i  guerre.  —  Tliouvenot  et  Petit-Jean  a  Anvers.  —  Ordres 
pour  la  levée  des  bataillons  belges.  —  Valence  à  Anvers.  —  Em- 
prunt. —  Manifeste. 

Le  plan  une  fois  conçu,  pour  l'exécuter  il  fallait  tout  créer 
Il  n'y  avait  a  Anvers  que  deux  faibles  bataillons  de  gendarmerie 
nationale,  d'environ  trois  cent  cinquante  hommes  chacun,  la 

'    S'il  en  fnul  rroirc  I 
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troupe  la  plus  indisciplinée,  le  plue  détestable  pour  la  guerre, 
1 1  plus  dangereuse .  pour  les  généraux  el  pour  les  citoyens  pai- 
sibles, qui  .m  i sis  existé.  Ces  féroces  janissaires  avaient 

chacun  quarante  sous  p.tr  jour,  en  argent,  sans  retenue |  ils 
nommaient  eux-mêmes  l<nr>  offli  i.  rs .  et  commettaient  tous  lai 
crimes.  Le  général ,  en  les  passant  en  rame,  leur  annonça  très- 
sévèrement  que  s'ils  continuaient  a  se  permettre  les  détordrai 

dont  (in  les  accusait .  <>n  la indre  mutinerie,  il  les  renverrait 

sur-le-champ  •  tte  gendarmerie  ■  tait  composée  des 

anciennes  ^.ir  I.--  frani  lis  -  ii  »  ivail  en  outra  cent  cinquante 
nommes  du  20'  régiment  de  cavalerie  el  trois  bataillons  <lt-  -:.ir- 
des  national)  s,  avec  la  légion  batave,  d'environ  deux  mille  liom- 
m.  ^   dont  deux  cents  achevai.  \  ne  douzaine  de  bataillons  da 

d  ilionales  nouvellement  levées,  la  plupart  > . 1 1 1 --  fusils, 
!  cantonni  a  dans  Isa  villes 
el  villages  de  la  West-Flandre,  et  ne  s'attendaient  .1  entrer  en 
campagne  qu'au  mois  de  mai. 

11  n'y  avait  pis  une  pièce  de  canon  de  1 1  se  .  pas  un  obuaier, 
point  de  magasin,  point  d'argent,  point  de  commissaire  des 

gui  n.  -.  m  commis  d'aucu sspèce.  il  n'j  avait  cependanl  pas 

detempi  1  1  précipitation  avec  laquelle  la  convention 

nationale  avait  déclaré  la  guerre,  le  t"  février,  avertisaail  la 
Hollandais,  qui  préparaient  leur  défensive.  Pour  peu  qui 
1nT.1i  ne  les  prévint  pas  par  la  plus  étonnante  célérité,  l'attaque 
devenait  impossible;  s'ils  avaient  nus  la  même  rapidité  que  lui 
dans  leurs  préparatifs,  il  edl  certainement  échoué 

1  ■    général  Miranda  était  resté  pendant   l'hiver  0  la  lête  ds 
farinée  du  N01  1    rracas,  terre  ferme, 

;  n'  du  sud;  il  riait  nomme  d'esprit  el  u<*  Inslruil  ,  sa- 
chant 1.1  guerre  par  théorie  mieux  qu'aucun  des  .inir.  • 
r.m\  de  l'armée,  mais  !»•  l'ayant  pas  pratiquée  :  *-« •  1 1  amitié  Intime 
svec  Pétion  l'avail  bit  entrer  su  service,  l'année  pn 

c in. iri  cli  il  de  camp  .  il  était  venu  joindre  le  général  Du 

iiiiuirir/ 1  n  1  '  Cran  Ipré,  s'i  lait  attaché  .1 

lui,  'i  lui  avait  été  fort  utile  dans  les  différentes  attaques  d 

siens,  il  mu n  ut  à  la  retraite  du  1  >  septembre  ,  -n  r  Sainte 

Mem  Inmiil  (  c  : il  avait  nu  hautain  >  1 
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dur.  qui  le  faisait  universellement  haïr;  il  ne  savait  pas  mener  les 
Français,  qu'il  faut  toujours  conduire  avec  gaieté  et  confiance  ■ 

Le  général  Dumouriez  l'avait  fait  nommer  lieutenant  général 
des  le  mois  de  novembre  1792,  tt  lui  avait  conféré  le  comman- 
dement de  l'armée  du  Nord  ,  avec  l'espoir  du  titre  de  gênerai  en 
chef  a  la  première  occasion.  Miranda  était  jaloux  de  ce  (pie  Va- 
lence ,  plus  ancien  lieutenant  général  que  lui,  ayant ,  pendant 
la  campagne  de  1792,  commandé  d'une  manière  brillante  l'a- 
vant -garde  du  général  Kellermann  et  des  corps  détachés  ,  avait 
ete  l'ait  gênerai  en  chef  sur  la  demande  du  général  Dumouriez,  à 
qui  il  ne  pardonnait  pas  cette  préférence.  Ses  passions  fougueu- 
ses n'avaient  point  encore  éclaté,  et  il  ne  les  a  développées, 
pour  le  malheur  de  la  France,  qu'à  la  bataille  de  Nerwinde.  11 
paraissait  alors  plein  de  zèle  et  d'attachement  pour  son  géné- 
ral, qui  lui  avait  mandé  de  Paris  de  préparer  son  artillerie  de 
siège  pour  ouvrir  la  campagne  de  très-bonne  heure  par  celui  de 
Maestricht,  en  cas  que  les  affaires  ne  s'arrangeassent  pas  avec 
i  Angleterre  et  la  Hollande. 

Le  gênerai  Lanoue  commandait  l'armée  du  général  Dumou- 
riez ;  c'est  un  très-brave  et  honnête  homme.  Cinquante  ans  de 
service  le  rendaient  respectable,  mais  avaient  diminué  sa  vi- 
gueur. 11  avait  auprès  de  lui  le  général  Thouvenot,  chef  de 
l'etat-major  de  l'armée,  officier  du  plus  rare  mérite. 

L'armée  du  général  Valence  était  commandée  ,  en  son  ab- 
sence,  par  le  lieutenant  général  Leveneur ,  homme  très-brave, 
mais  sans  tète  et  sans  capacité  J. 

Le  général  Dumouriez  ordonna  au  général  Miranda  de  se 
présenter  devant  Maestricht  avec  une  partie  de  son  armée, 
sans  dégarnir  la  basse  Meuse;  de  se  renforcer  jusqu'à  vingt-cinq 
ou  trente  mille  hommes  aux  dépens  des  deux  autres  armées  ; 
de  communiquer  ses  ordres  aux  autres  généraux  pour  qu'ils 
resserrassent  leurs  quartiers,  et  tinssent  les  troupes  alertes  et 
toutes  prêtes,  afin  de  pouvoir  les  rassembler  sur  un  seul  point , 

1  Voyez,  relativement  à  Miranda,  la  :  Conrarlex,aa  sajel  da  général  i< 
iM.tr  tir  la  |,a;;e  2<i'Jy  (unie  rr  ^tmuc  XI  veoear ,  nnc  note  insérée  lome  lei 
rt    i.  eoll  i      60  |  lomi   tldi  [ai  allei  lion 

■    |  éditeur  ) 
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m  les  Impériaux  qui  m  renforçaient  sur  l'Erflle,  et  les  Prussii  ni 
qui  en  faisaient  autant  à  YVesel,  paraissaient  vouloir  Caire  une 
jonction  pour  secourir  Maastricht,  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, La  fiènéral  Dumouriei  orut  bien  bure  en  n'indiquant 
point  le  quartier  de  rasa blemenl  de  cette  armée  d'observa- 
tion, et  c'est  en  quoi  il  avoue  qu'il  a  eu  très-grand  tort. 

m  instruction  .  il  lui  déveloi  | 
Dame  son  plan  d'attaque.  U  lui  mandait  de  !»■  pi  int  l'attacher 
.1 1 'ir  mi  m  ^.-  ru  règledana  une  saison  qui  ne  le  permettait  pas  ; 
debnisquerlaplaee;  de  l'écraser  de  bombes  et  de  boulets  rouges, 
esmme  le  duc  de  Saxe-Teschen  avait  lui  devant  Lille 
pas  i'j  arrêter,  mais,  il''-  qu'il  apprendrait  par  un  courrier  que 
le  général  Du iriez  aurait  passéle  Mordyck,  de  laisser  con- 
tinuer le  siège  par  le  général  \  alenee  qui  devait  incessamment 

de  Paris .  el  de  marcher  avec  la  plus  grande  pr ptitude 

sur  Nimègue.en  paasanl  parla  frontière  du  duché  de  i 
pour  couper  les  Prussiens,  s'ils  voulaient  arriver  en  Hollande 
avant  Im    il  devait .  pour  cela  ,  Etire  attaquer  \  enloo  pi 
mr.il  (h. un; un.  excellent  ingénieur,  pendant  que  lui-même 

•  ut  Maastricht .  sfln  d'être  maître  'lu  bas  de  la  Meuse 
jusqu'à  Genep  :  il  lui  Qxsit  vingt-cinq  à  trente  mille  homroei 
.m  plus .  pour  in-  pas  trop  dégarnir  les  Pays-Bas  el  l.i  haute 
Meuse;  il  lui  recommandait  la  plus  grande  célérité  il 
préparatifs,  pour  que  Maastricht  lui  entièrement  bloqué  du  13 
au  16;  il  lui  donnait  pour  la  conduite  du  ulenant 

i.  luebet,  excellent  ingénieur. 

Il  m Lui  a  peu  près  la  mêmecli  i\  l.. leet 

Tuouvenot,ea  leur  enjoignant  d'annoncer  à  l'armée  qu'il  allait 

bientôt  >  arriver ,  après  avoir  visité  les  quartii  ra  d'hiver  la  Inny 

de  l.i  i  II  mandait  au  lieutenant  général  Morelon, 

ndanla  Bruxelles,  qu'il  (liait  incessamment  te  rendra 

lie  ville.  Il  mandait  au  général  d'iiarville  de  rassembler 

rtiers  d'hiver  sous  Namur  le  30  février ,  parce  qu'il  de- 

\;ni  alli  rie  33  a.  En  tromp  ml  ainsi  ceux  de 

•  i.iuv  qui  ne  devaient ,  iv<  •■  lui ,  il  i 

.i  ni  li  -  •  iiueuiis,  qui  i  r  où  il 
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Quelques  jours  après  le  départ  de  Paris  du  général  Dumouriez, 
Pache  était  enfin  sorti  du  ministère  de  la  guerre,  pour  prendre 
la  mairie  de  Paris.  On  avait  nommé  à  sa  place  le  général  Beur- 
nouville,  que  Dumouriez  avait  fait  lieutenant  général,  et  géné- 
ra] en  chef  en  très-peu  de  temps  ;  qu'il  avait  appelé  son  Ajax 
etsun/ils,  et  qui  débuta  franchement  par  exécuter,  autant 
qu'il  le  pouvait,  tout  ee  que  lui  représentait  ou  recommandait 
ton  père  ,  et  ce  qu'il  croyait  pouvoir  lui  être  utile.  Le  général 
lui  annonça  seulement  qu'il  allait  attaquer  la  Hollande ,  sans  lui 
détailler  son  plan  ,  de  peur  d'être  trahi  par  l'indiscrétion  ou  la 
mauvaise  volonté  des  commis  de  la  guerre. 

l'.uhe,  peu  de  jours  avant  son  départ  du  ministère,  avait  or- 
donne ladémolition  du  peu  de  fortifications  qui  restaient  à  Mous 
et  a  Tournay.  Cet  ordre  maladroit  avait  indigné  les  habitants  de 
II  \  il  les;  le  général  l'avait  fait  suspendre  :  non-seulement 
il  priait  le  nouveau  ministre  de  le  révoquer,  mais  il  lui  conseil- 
lait très-fortement  d'ordonner  qu'au  contraire  on  réparât  très- 
promptement  les  fortilications  de  ces  deux  places  ;  qu'on  forti- 
fiât avec  la  même  promptitude  la  hauteur  du  château  d'Huy; 
qu'on  fit  une  enceinte  en  terre  autour  deMalines,  qui,  au  moyen 
de  ses  eaux  ,  pouvait  facilement  être  mise  en  état  de  défense  ; 
qu'on  établit  de  bonnes  batteries  à  Ostende,  Nieuport  et  Dun- 
kerque,  pour  lier  la  défensive  de  nos  frontières  ,  de  manière  à 
ce  qu'elles  ne  pussent  pas  être  facilement  pénétrées  ,  dans  le  cas 
Irès-probable  de  l'évacuation  des  Pays-Bas  :  il  lui  conseillait  de 
rétablir  complètement  les  lignes  entre  Dunkerque  et  Bergues  ; 
de  faire  tracer  uu  camp  retranché  sur  le  Mont-Cassel  ;  de  faire 
fortifier,  comme  postes  de  campagne,  Orchies  entre  Lille,  Douai 
et  Condé ,  Bavay  en  avant  du  Quesnoy ,  entre  Condé  et  Mau- 
benge,  et  Beaumont  entre  MaubeugeetPhilippeville. 

Tels  étaient  les  conseils  que  donnait  le  général  Dumouriez, 
qu'on  accuse  d'avoir  trahi  sa  patrie,  qu'il  a  bien  servie  jusqu'au 
dernier  moment,  et  qu'il  servira  encore  avec  le  même  zèle,  si 
jamais  elle  a  un  roi  et  une  constitution.  Si  ces  conseils  eussent 
été  ponctuellement  suivis ,  l'armée  combinée  aurait  été  arrêtée 
plus  longtemps  sur  l'extrême  frontière,  et  n'aurait  pas  pénétré 
•i  i.ii'ilement  en  Franc* 
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il  demandai  bubbj  ra  ministre  de  lui  faire  p  isseï  di  -  renfort*, 
ri  de  lui  envoyer  sur-le  champ  le  général  d'Arçon  avec  quelques 
ingénieurs  .  ayant  .1  faire  une  vmrrf  de  sièges  Beurnonrille  exé> 
enta  sur-le-champ  tout  ee  qui  ■  tait  en  son  pouvoir ,  et  d"  trçon 
,irn\.i  .1  temps  Ce  maréchal  de  camp  esl  un  des  meillew  - 
nleurs  et  un  des  plus  honnêtes  hommes  de  France  :  il  avait  été 
accusé  d'aristocratie  parie  fameui  prince  de  Bease,  on  |aco- 
l'in  des  plus  méprisables  ■ ,  et  il  avait  été  destitu  1  ■ 
Dnmouriez,  qui  connaissait  depuis  longtemps  son  mérita, 
le  lit  rétablir  au  service  de  >;>  patrie,  'i  s'en  <~i  bien 
trouvé. 

1    ..  h.  r.ii  de  Flen  commandait  .1  Bruges,  il  était  très-brave, 

mais  entêté  et  sans  capacité  C >•■  il  avait  reçu  an  coap  de 

fusil  an  campde  Maulde,  le  général  l'avait  lait  maréchal  de 
camp,  et  l'avait  envoyé  1  Bruges,  commandant  dans  la  vVmt* 
Flandre ,  et  ebargi  d'j  recevoir  lea  dix  mille  nommes  dt  ren- 
fort que  le  ministre  Pacha  \  avait  fait  passer  sur  si  demande. 
\  son  passage  II  Bnij  lui  avait  expliqué  un  projet 

qu'il  avait  de  soi  prendre  la  ville  de  l'Écluse,  Le  général  avait  i.iii 
semblant  de  l'adopti  r  1  il  envoya  de  I  lers  .1  Beurnonrille,  an  le 
priant  de  lui  composai  an  eorps  de  cinq  è  sis  mille  boauuai , 
sveeuo  petit  train  d'artillerie,  dans  la  partie  de  Bruges,  pour 
menacer  la  Flandre  hollandaise  ;  ce  qui  fut  exécuté  complète- 
ment >'t  avec  promptitude. 

1  ,■  projet  du  général  n'<  tait  point  de  charger  ■  l  «  1  len  é"atta> 
qui  r  lea  plaçai  de  la  l  landre  lioii.iini.n~i' ,  qu'il  n'aurait  pas  pu 
prendre,  mais  d'avoir  ee  petjl  eorps  è  sa  disposition  pour  rem- 
placer dans  la  partie  d' in  vers  el  de  Bréda  le  corps  d'armée  qu'il 
allait  conduire  en  Hollande  Ce  petit  rassemblement  devait  ea> 
:•  r  i  tromper  1rs  Hollandais  sur  le  véritable  point  il  .it- 
1.1  nie .  surtout  le  gém  ml  de  Fiera  i  tanl  trompé  le  prêt 
uuaml  di  1  préparatus  trèe-ostensibli  s  pour  son  expédition. 
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Le  général  n'avait  pas  encore  un  seul  officier  d'élat-major  ;  il 
les  avait  tous  laisses  à  Liège,  ainsi  que  ses  aides  de  camp  ;  il 
n'était  accompagné  que  de  son  fidèle  Baptiste.  Il  erut  devoii 
laisser  ses  équipages  et  ses  aides  de  camp  à  la  grande  armée, 
pour  taire  croire  qu'il  y  retournait;  il  ne  fit  venir  que  quel- 
ques chevaux  a  Anvers,  sous  le  prétexte  de  vouloir  parcourir  a 
cheval  les  cantonnements  de  la  Meuse.  Pour  son  état-major,  il 
lit  venir  quatre  aides  ;  et  il  choisit,  pour  en  être  chef,  le  colonel 
Thoiivenot ,  frère  cadet  du  général  du  même  nom.  Cet  officier  , 
qui  a  toujours  ete  l'ami  de  son  général ,  est  rempli  d'honnêteté  , 
de  connaissances ,  de  courage  et  de  ressources.  Il  a  été  de  la  plus 
grande  utilité  au  général  pendant  la  campagne  de  Hollande  , 
et  depuis  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  abandonné  l'armée. 

Le  général  Thouvenot  élait  bien  nécessaire  à  la  grande  armée. 
Lui  seul  connaissait  bien  les  quartiers  d'hiver  et  les  détails  de 
l'état-major  ;  lui  seul  pouvait  concilier  les  généraux,  qui  s'enten- 
daient mal  entre  eux.  On  savait  qu'il  avait  la  confiance  entière 
de  Dumouriez,  on  savait  qu'il  la  méritait  ;  on  ne  l'en  aimait  pas 
davantage  ,  mais  il  était  respecte  ;  et  on  jugeait  que  sesavis,  étant 
d'accord  avec  les  intentions  de  sou  général ,  devaient  être  regar- 
dés comme  ses  propres  ordres. 

Le  commissaire  ordonnateur  Petit-Jean  '  élait  seul  a  l'ar- 
mée pour  pourvoir  à  tous  les  détails  du  siège  de  Maestricht,  des 
cantonnements  entre  la  Meuse  et  la  Roér  ,  des  quartiers  d'hiver 
de  toute  la  Belgique,  des  magasins  de  toute  espèce  à  former.  Il 
était  fâcheux  de  le  distraire  de  ces  soins  multipliés  avant  l'arri- 
vée du  commissaire  ordonnateur  Malus,  qu'on  retenait  toujours 
à  Paris ,  quoiqu'on  eût  promis  au  général  de  le  lui  reudre.  Il  se 
détermina  à  faire  venir  à  Anvers  le  général  Thouvenot  et  le  com- 
missaire Petit-Jean ,  et  en  deux  jours  il  arrangea  avec  eux 
un  corps  d'armée  et  tous  les  ordres  nécessaires  pour  son  rassem- 
blement ,  son  armement,  son  équipement,  enûu  pour  la  mettre 
tout  de  suite  en  campagne. 

Il  lit  venir  île  Liège  le  général  la  Bavette  et  le  lieutenant-colo- 
nel la  Martinière,  pour  former  son  train  d'artillerie,  qui  ,  à  la 

1   II  «Tail  clc  al«ou.<,  cl  rvtaMi  dans  su  fini  h..i,< 

[irotedefidllnr.) 
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vérité ,  était  très-peu  considérable  Ces  deux  officier!  onl  servi 
avec  un  /cli'  ci  une  intelligence  qui  passent  toal  i 

Il  remit  au  général  i  houvenol  el  bu  oommissaire  Pi  lit-Jean  , 
a  lenr  départ .  une  instruction  pourune  levée  uniforme  de  vingt- 
cinq  bal  ùUons  belges,  .1  liuil  cents  hommes  chacun  .  il  en  char- 

•  généraux  eo tandanl  dans  les  différentes  pro- 

i  1 1  H  en  nomma  inspecteur  général  le  général  Thouvenol  ; 

il  chargea  Petit-Jean  de  leur  habillement,  de  leur  armement , 
dateurs  revues,  de  leur  solde  en  conséquence  d'an  décret 
rendu  par  la  convention,  qui  mettait  toutes  ces  troupes  i 
de  ii  l  ronce  Jusqu'alors  les  provinces  avaient  projeté  ou  dé- 
cote arbitrairement  des  levéesde  légions,  'i 

I  m-  :  iux,  Burchargi  -  d'ofH  :iers  qu'on  payait  sur  la  I ne  foi  d'un 

comité  militaire  belgique  .  tris-ignorant .  très-fripon  .  gouverné 
parmi  :  re,  ancien  ofBcier  français,  sans  mérite  ni 

tali'iils. 

1  .en  arrivant  de  Paris,  passa  par   envers 

pour  Minr  prendre  ses  instroctions  Dumourii  r.  lui  1  ommuniqua 
tout  son  plan  .  les  ordres  qu'il  r» \ .-1  i t  donnés  ,1  Miranda  .  el  1  eus 
i|in  regardaient  l'armée  qu'il  allait  commander,  [>>  >  1 1  r  | 
d'abord  le  siège  de  Maeslrichl ,  <\  pour  le  continuer  ensuite  ,  s'il 
n'était  pas  pria  lorsque  Miranda  •  de  partir  pour 

Nimii  gue.  Il  lui  recommanda  de  visiter  ses  quartiers  d'hiver  et 
ceux  de  l'année  entii  r.' .  d'indiquer  un  poin  '■  ment , 

de  railler  Mir  li  -  mouvements  des  ennemis,  el  de  se  dis] 
les  observer  et  même  à  les  combattre,  s'ils  tentaient  de  mar- 
etter  au  secours  de  Maastricht ,  comme  on  devait  s'y  attendra 

II  lui  rc< imanda  ^u rtmii  de  faire  diligene  .  1  <  de  se  b 

:  inda    II  envoya  1  n  même  temps  01 
d'obéir  au  générai  N  alence,  1  qui  il  recommanda  de  bien 
s'entendra  avec  le  général  Thouvenot ,  qui  ne  pouvait  que  lai 
être  Infiniment  utile. 
1       imité  des  finances  de  la  convention  natiouale,  h  mi  Boni 
léraui .  on  voul  ml  les  contrarier .  avait  ordonné  'i'"'  '• * 
fournirait  nt  ,»u  ir  opes  qu 

niirr  de  tonds  | r  les  autres  dépenses ,  quoiqu 

i,i>s,  ni  ..11^  habits .  -  m~  •  min  rs   1  1  tri  sorti  1  di 
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l'armée  n'avait  donc  fait  les  fonds  pour  le  corps  de  troupes 
destiné  à  l'expédition  de  la  Hollande,  que  pour  la  solde  de 
quinze  jours  :  etees  fonds  ne  montaient  qu'à  doux  cent  quarante 
nulle  livres.  C'est  tout  ce  qui  a  été  mis  en  caisse  pour  l'expédi- 
tion de  Hollande,  qui  n'a  même  pas  coûté  cette  somme,  parce 
que  l'année  a  vécu  aux  dépens  du  pays.  Il  y  avait  cependant 
une  quantité  prodigieuse  de  dépenses  accessoires  à  faire. 

M  dgré  toutes  les  vexations  des  Français,  toute  la  nation  bel- 
gique  rendait  justice  au  général  Dumouriez.  Aucune  ville  en 
Europe  ne  rassemble  autant  de  riches  capitalistes  qu'Anvers. 
Depuis  la  destruction  de  son  commerce,  les  habitants  ont  suppléé 
à  celte  source  de  richesses  par  la  plus  stricte  économie.  Ils  ne 
dépensent  qu'une  petite  partie  de  leurs  revenus  ;  du  surplus,  ils 
en  fonl  de  nouveaux  capitaux,  qu'ils  accumulent  et  augmentent 
tous  les  ans.  Le  général  assembla  les  magistrats  et  les  notables , 
et  il  ouvrit  un  emprunt  de  douze  cent  mille  florins.  Un  négo- 
ciant, nomme  Verbrouck,  fut  chargé  de  la  recette;  et  le  commis- 
saire ordonnateur  Petit-Jean  fut  chargé  de  donner  tous  les  or- 
dres pour  l'emploi  de  ces  fonds  Cet  emprunt  a  produit  deux 
cent  mille  florins  ,  qui  ont  été  une  ressource  très-précieuse.  Ils 
ont  servi  à  habiller  et  à  armer  la  légion  du  ]\"ord ,  les  hussards 
de  la  république,  et  plusieurs  autres  corps  français  ou  belges.  Le 
général  Dumouriez  ,  qui  n'a  pas  même  eu  le  temps  de  voir  le  dé- 
tail de  l'emploi  de  cet  emprunt ,  et  qui  était  en  Hollande  pendant 
qu'on  le  percevait  et  qu'on  l'employait,  a  encore  été  calomnié 
i  gard.  On  a  dit  aux  jacobins  ,  et  depuis  à  la  convention, 
qu'il  avait  mis  cet  emprunt  dans  sa  poche.  Un  homme  occupé 
d'aussi  grands  intérêts  que  ceux  qui  l'agitaient  ne  pense  guère 

',  irgeBt. 

Il  publia  avant  d'entrer  en  Hollande  un  manifeste  qui,  avee 
beaucoup  de  raison  ,  a  choqué  la  maison  d'<  (range.  Celte  pièce, 
clins  une  guerre  ordinaire,  eût  été  très-déplacée,  quoique  l'his- 
toire nous  accoutume  a  voir  ordinairement  précéder  les  hosti- 
lités entre  les  peuples  les  plus  civilisés  ,  par  des  injures  et  des 
accusations  mutuelles.  Mus  on  aurait  tort  d'attribuer  aucarac- 
li  re  inoral  du  général  Dumouriez  ce  que  lui  imposait  son  carac- 
tère public  il  s'agissait  d'encourager  un  parti  très-considérable 
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qui  ses  malheurs  précédents  avaient  rendu  timide;  il  s'agissait 
d'abattre  le  eouragi  't  l'espoir  des  partisans  du  stathouder;  il 
était  néeessaire  de  si  parer  la  nation  de  s.i  cause  .  et  de  la  lui 
rendre  personnelle  :  cela  était  même  strictement  juste,  car  la 
nation  bollandaiae  ne  désirail  pas  la  guerre,  elle  la  craignait 
menu,  comme  très-contraire  i  ses  intérêts.  Cest  donc  one  pièce 
de  circonstance  qui,  d'ailleurs,  le  mettait  à  l'abri  d'être  censuré 

al  poursuivi  irnji  vivement  par  la  eonvenl n  tionale,  dont  il 

avait  tout  .1  craindre .  |us  m'a  ce  <  j  ut  l  tut  parvenu  ù  pénétrer  en 
Hollande. 

eulement  tous  ces  préparatifs  furent  faits,  m. us  l'armée 
fut  prête  en  <lix  jours,  et  les  premières  colonnes  entrèrent 
le  i  ;  mit  le  territoire  iinii.unl.iis.  Ce  qui  était  le  plus  important . 
c'était  <i«-  cacher  .i  tout  le  monde  la  faiblesse  de  ce  corps  <l>-  trou- 
pi  i  h  .  ippliqua,et  réussit  si  bien,  que  les  trou* 
pes  elles-mêmes  ne  se  croj  aient  pas  moins  fort!  i  que  de  trente 
nulle  bommcs.  Quant  sus  Hollandais  .  ils  ont  toujours  cru  avoir 
affaire  s  une  armée  très  considérable;  et  cens  des  habitants 
d'Anvers  qui  leur  donnaient  îles  nouvelles  les  eonflrmaienl  dans 

cette  busse  opinion  .  en  exagérant  le ibre  de  ees  troupes  qui 

passaient  on  travers  de  la  ville. 


<  BAPITRE  III 

il  Imii  ni  de  r.uiii  i..  ii 

.'.un.  de  l'ambaMadroi  de  Boède  —  Prise  de  Bréda,  KliiiMlerl, 

Certruydeobei  WillermUdl       RI idellti      p-Zoom, 

Sleenberi  — Sommation  dlti  I  rtlaiiMordyck  —Pré- 

tlb  pour  le  passa]  si  Roowrerl       B I  pro> 

r  Gertrujdenbert        I  tordre  de  partir,  quitta 

il,.  .     _  In  I  r  u.  Hou  i|u  il  In-,    ii  ..  ni 

L'armée  fui  rassemblée  le  it  en  avant  d'  envers,  mit  le  lerri- 
lotre  hollandais,  depuis  Berg*op-Zoom  jusqu'à  une  lieue  do 
Bn  1 1 .  il  ini  des  csntonnementi  m  t  ■ 

maintenir;  elle  allendil  le  son  .irti!:.  ■  i  il,  qui  avait 

i.  njconp  de  choses  •  \|»  dition  que  poux 


1.1V.    VI.    —    CIIAP.    III.  <J7 

ce  qui  regardait  la  grande  armée  de  la  Meuse  el  les  affaires  des 
Pays-Bas,  fui  obligé  de  restera  Anvers  jusqu'au  22,  el  n'en 
put  partir  que  ee  jour-là,  avec  l'artillerie  et  les  dernières  co- 
lounes. 

Cette  armée  était  composée  de  vingt  un  bataillons,  dont  deux 
seulement  de  troupes  de  ligue,  le  quatre-vingt-dixième  régi- 
mont,  ci-devant  Conti  ,  qui  n'avait  pas  fait  la  guerre,  et  la 
gendarmerie  nationale.  Ces  vingt-un  bataillons  au  complet  au- 
raient fait  de  douze  à  quatorze  mille  hommes  ;  niais  il  n'y  en 
avait  pas  dix  mille  sous  les  armes. 

Trois  bataillons  de  volontaires  avaient  fait  la  campagne  pré- 
cédente en  Flandre;  tous  les  autres  étaient  de  nouvelles  levées, 
la  plupart  des  enfants  de  treize  à  seize  ans.  Il  n'y  avait  que  huit 
bataillons  qui  eussent  du  canon.  La  cavalerie  consistait  en  cent 
hommes  excellents  du  vingtième  régiment  de  cavalerie,  cinquante 
dragons  du  sixième  régiment,  le  huitième  régiment  de  hus- 
sards, formant  à  peu  près  trois  cents  hommes  ,  mal  armés  ,  mal 
montés  et  de  nouvelle  levée,  cent  hussards  belges  assez  bons  , 
quatre-vingts  dragons  bataves ,  et  trois  cents  hommes  à  cheval 
de  la  légion  du  Nord ,  commandée  par  le  colonel  Westermann , 
de  nouvelle  levée  et  très-indisciplinée.  Cela  formait  environ  mille 
chevaux.  Les  troupes  légères  consistaient  en  trois  bataillons 
bataves,  qui  ont  fort  bien  servi,  faisant  à  peu  près  quinze  cents 
hommes,  environ  mille  Belges  levés  à  Bruges  et  à  Gand  ,  dont 
deux  cents  dragons  à  pied  ,  et  l'infanterie  de  la  légion  du  Nord  , 
d'à  peu  près  douze  cents  hommes,  très-pillards,  et  médiocres 
soldats.  Enfin  cette  armée  ,  qui,  au  complet,  aurait  pu  monter 
a  dix-huit  mille  hommes  ,  formait  en  totalité  un  corps  de  treize 
mille  sept  cents  combattants.  Son  artillerie  consistait  en  quatre 
pièces  de  douze,  huit  de  huit,  quatre,  mortiers  de  dix  pouces, 
vingt  petits  mortiers  pour  des  grenades,  et  quatre  obusiers. 

Le  général  divisa  cette  petite  armée  en  quatre  parties.  Une 
avant-garde ,  composée  de  deux  bataillons  de  gardes  nationales  , 
deux  bataillons  bataves,  le  corps  des  Belges,  une  partie  de  la 
légion  du  Nord  ,  les  cinquante  dragons  du  sixième  régiment  et 
les  quatre-vingts  dragons  bataves ,  enfin  la  cavalerie  de  la  légion 
du  Nord  :  elle  était  commandée  par  le  général  Berneron.  La  di- 
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vision  de  il  nu  le,  oammandée  par  le  général  d'  trcon .  nj  ml  mm 
lui  le  oolonel  w  <  Btermann ,  était  composée  de  neuf  balaillom  da 
•  nationales  et  dei  dent  bataillons  de  gendarmerie,  qui 
ne  comptaient  que  pour  un,  avec  la  moitié  des  hussards  de  Ij 
république.  La  division  <!<•  gauche,  commandée  par  le  oolo- 
nel i  m  1ère .  chel  du  régiment  de  Bouillon .  que  le  génér  il  avait 
t.ut  renir  de  la  grande  armée,  était  pareillement  eontaosés  do 
m  ni  bataillons,  dont  un  de  troupes  réglées .  et  de  cent  cinquante 
hussard!  (!'■  la  république  .  il  est  ■  noter  que  <•<•  régimesU  de 
hussards ,  faute  de  chevaux  et  d'armes,  était  resté  en  arriéra, 
qu'il  n'a  rejoint  qu'a  I  t-mauvaia  ordre,  el  que  le 

général  a  été  obligé  de  casser  le  oolonel,  nommé  Dumont,  qui 
étsdl  un  tailleur  da  Lille,  imbécile,  ivrogne  et  fripon,  mais 
grand  jaoobèB;  il  donna  ce  régiment  au  lieutenant-colonel  fctor- 
gan,  u ii  de  camp  l 'arriére-garde,  commandée  pat 

le  oolonel  Tillj  ,  un  des  ai  les  de  camp  du  général .  était  oampe» 
m  bataillon  de  gardes  nationales,  d'un  bataillon  Imi.iw, 
de  deux  cents  Belges ,  de  cent  hommes  du  vingtième  régiment 
de  cavalerie,  >i  décent  hussards  !  I         aérai  attacha  à 

chacun  de  ces  quatn  ite  dii  ision  d'arulli  i 

tu  armée  que  le  général  entreprit  la  conqui  te  de  la  Hol- 
lande, parée  qu'il  savait  qu'il]  avait  un  parti  puissant  qui  l'it- 
tendait  avec  impatience,  et  qui  devait  se  déclarera  mesure  qu'il 
entrerait  dans  le  pays.  Il  n'eut  ni  le  temps,  psr  la  rapidité  de 
moments,  m  le  moyen, faute  d'ofnciers  1  ii  téta  des 
corps,  'i  tte  armée,  et  de  lui  donnerde  la  discipline  et 

de  l'en  lit  pk  Ine  d'aï  I  iflanoe; 

l'espéditkmd  laquelle  il  la  menait  était  un  coup  de  main  liée- 
convenable  au  troopaa 

de  i.i  rigueur  du  climat, de  la  quantité  de  pi  :  andra, 

entourées  d'inondations .  <!«•  canaux  .  de  lins  de  mer  a  li 
mais  en  leur  |  les  il  leur  annonçait  qu'une 

fois  arrivés  en  Hollande,  ils  trouveraient  i  n  abondance  di  lamis, 
aléa  vivrt  rgent. 

i  ipiritui  1,111  i'ii  r  ii ner  svec  lui; 

esprit  de  le  prévenir  tut  les 
. 
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il  s"cn  fait  un  jeu.  Si  au  contraire  on  lui  cache  ses  dangers  ,  il 
s'étonne  en  les  apercevant  ;  el  une  fois  que  le  découragement 
le  presse,  ou  plutôt  le  dégoût  de  ce  qu'on  veut  lui  faire  taire, 

hi  meli  imvs'en  mêle,  il  devient  presque  impossible  de  le  rallier, 
et  d'en  tirer  aucun  parti. 

le  général  avait  fait  partir,  le  16  ,  le  général  Berncron  avec 
l'avant-garde;  il  lui  avait  annoncé  qu'il  serait  soutenu,  par  éche 
Ions  ,  par  le  corps  d'armée.  L'instruction  qu'il  lui  avait  donnée 
par  cent  lui  prescrivait,  l"  d'envoyer  sur-le-champ  un  corps 
détaché  de  huit  cents  hommes  d'infanterie  et  cent  de  cavalerie, 
commandé  par  le  lieutenant-colonel  Daendels,  Hollandais,  au 
Mordvck ,  pour  y  arrêter  tous  les  bateaux  ,  ainsi  qu'à  Swaluwe 
et  à  Roowxrt,  et  les  garder;  2°  d'établir  son  avant-garde  sur  la 
petite  rivière  de  'Merck,  depuis  Oudenbosch  et  Sevenbergen  jus- 
qu'à Bréda  ;  3J  d'établir  un  pont  sur  la  Merck  ,  pour  se  donner 
une  communication  assurée  par  le  lieutenant-colonel  Daendels, 
et  pouvoir  le  soutenir  contre  les  sorties  des  garnisons  voisines. 

Il  v  avait  dans  Berg-op-Zoora,  Gertruydemberg  et  Bréda,  trois 
régiments  de  dragons,  qui  étaient  plus  forts  que  toute  la  cavale- 
rie du  général,  et  assez  d'infanterie  pour  les  soutenir.  11  est  cer- 
tain que  s'ils  se  fussent  réunis,  et  qu'ils  eussent  été  joints  par 
la  cavalerie  de  Bois-le-Duc  et  Heusden,  ils  auraient  sufli  pour 
replier  Pavant-garde,  et  faire  échouer  l'expédition  ;  mais  le  géné- 
ral Dumouriez  savait  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  général  hollan- 
dais, chargé  de  la  défense  du  pays,  qui  pût  rassembler  cette  ca- 
valerie; et  il  était  sur  que,  n'y  ayant  pas  un  plan  de  défense 
générale,  chaque  commandant  de  place,  ne  pensant  qu'à  lui,  ne 
voudrait  compromettre  extérieurement  aucune  partie  de  sa  gar- 
nison contre  une  armée  que  chacun  d'eux  croyait  très-forte,  et 
qui  paraissait,  par  l'étendue  de  son  cantonnement,  menacer 
plusieurs  villes  à  la  fois.  Chaque  commandant  nes'étant  pas  at- 
tendu à  une  attaque  aussi  prompte,  et  dans  cette  saison,  était  as- 
sez embarrassé  a  travailler  à  mettre  sa  place  en  état  de  dé- 
fense. 

Le  général,  en  arrivant  le  22  à  son  premier  cantonnement,  lut 
i  tonné  etaffligé  de  voir  que  ses  ordres  n'avaient  pointétéexécutés, 
qu'aucune  partie  de  l'avant-garde  n'avait  encore  passé  la  Merck, 
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..■  qui  avait  donné  le  tempe  aux  Hollandais  de  retirer  ions  les 
bateaux  de  Mordyck  vers  l'autre  bord ,  du  côté  de  l><>rt,  roui 
la  protection  de  tr^is  bâtiments  garde-eâtes,  qu'ils  faisaient  il  i 

i ner  dans  ce  passage  Cette  première  bute  lui  rendait  lapai 

ua  difficile  et  presque  impossible ,  s'il  ne  trouvai!  pas  d'au- 
tres bateau  pour  remplacer  ceuxaur  lesqueli  il  avait  ooinpti 

Il  poussa  sur-te-cbamp  vu  ,i\:ini  Berneron  et  i laendele.  H  or- 
donna  au  général  <l'  Irçon,  arec  la  division  de  droite,  de  bloque! 
Bréda  :  1 1  du  colonel  l  eclere .  svec  la  <  i  i  -v  isioo  de  gauche ,  da  blo- 
quer, par  un  cantonnement  serré,  Berg-op-ZoometSteenberg 
mandants  de  ces  deux  dernières  places  abandonnèrent 
tous  les  delioi  - .  le  colonel  Leclerc  B'empara  du  petit  fort  de  Blaw 
Sluya  en  avant  de  Siemberg,  et  flt  sommer  le  commandant  1 1 
lui  de  Berg-op-Zoom  basarda  deux  ou  trois  petites  sorties  qui  ne 
produisirent  que  qui  Iquea déserteurs,  qui  vinrent  s'engager  dans 
i  i  B  lares. 

i      i  .i.  rai  avec  ton  arrière-gard   s'avança  i  atre  li  ?-  deux  divi- 
sions  de  son  armi  e  i  Si  n  dIm  rgen .  •  i  il  porta  di  >.mt  lui  l'avant- 
carde  .1  ini  la  p  irtie  du  Prino  land,  ■  ù  topl  Ii  i  deux  pi 
i\  lundi  ii  et  Willierastadt,  qu'il  lui  i  léger  ;  et  il  or- 

donna -m  lieutenant-colonel  Daendels  de  se  porter  du  Nordi 

rlianla,  poui  couper  la  conununicati itrr  Wlllemsladt  ii 

Muni!,  ri  ;  cel  officier  y  trouva  trois  petits  bâtiments  pontés  qu'il 
garda,  |"'iir  exécuter,  quand  il  en  serait  temps .  la  partie  de  l'en 
treprise  dont  il  était  personnellement  dur.      I  rai  avait 

nommé  colouels  mm  Koch  et  de  Nyss  le  premier ,  plein  d'au 
■  l.i--»-  et  d'éloquence,  devait  acooinp  I)        elsjli  tecond, 

plein  de  sagesse  al  .1 urage .  devait  rester  auprès  de  lui. 

Il  m' te  dissimulait  p.is  ladifliculti  lu  Mordyck  ;  et 

voici,  daoi  le  premier  projet,  comment  il  comptait  l'exécutei    D  i 

prèsl  instruction  donnée  au  général  Berneron,  Koch  et  Daandi  II 

devaient  dès  le  17,  se  trouver  au  Mordyck  avec  neuf  cents  nom 

ulenui  p  >r  toute  Pavant  garde  placée  turla  Merck.  Ils  «i« 

raient  \  ramasser  i 1. 1  bab  aux  qu'ils  auraient  trouvas  sur  la 

cote  Dès  le  31  ou  le  32  au  plus  lard ,  ils  det  ni  ttanl 

lanaeea  bateaux  |iourunp  igcd  i  pt-u  près  deux  lieuei  alwrdei 
.il  Ile  de  Dort, i  ntrei  d  i  ui  l  iqu<  Ile  ila  comptaient  ii 
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Barmer  on  joindre  à  eux  à  peu  près  deux  cent  cinquante  hommes 
qui  y  étaient  en  garnison ,  avec  l'aide  des  habitants,  iju'ils  espé- 
raient faire  déclarer,  et  amener  de  Dort  au  Mordyck  plus  de  cent 
bâtimentspontésquis'v  trouvaient  tout  gréés,  en  mettant  du  ca 

non  sur  trois  ou  quatre  des  plus  forts,  qui  feraient  l'avant-garde, 
pourchasser  les  trois  petits  bâtiments  garde-côtes,  qu'ils  préten- 
daient même  teuter  d'enlever  à  l'abordage,  ces  bâtiments  étant 
[résinai  armes  et  très-faibles  d'équipages.  L'armée  alors  devait 
arrivera  Sevenbergeu  ,  Oudenbosch  ,  .Mordyck  et  Swaluwe,  et 
devait  passer  en  une  ou  deux  divisions,  protégée  par  son  arrière- 
garde,  qui  aurait  coupé  le  pont  de  la  Merck  pour  en  défendre  le 
passage  contre  les  garnisons  qui  auraient  pu  sortir  pour  l'inquié- 
ter. Une  fois  trois  ou  quatre  mille  hommes  passés,  le  pont  était 
fait;  une  fois  l'armée  à  Dort,  il  n'y  avait  plus  d'obstacles  à 
craindre. 

Le  jour  que  le  général  quitta  Anvers ,  il  eut  a  souper ,  dans  un 
village,  le  baron  de  Staél,  ci-devant  ambassadeur  de  Suède  eu 
France,  qui  allait  à  Paris,  et  qui  lui  apprit  que  toute  la  partie 
de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande  qu'il  venait  de  traverser  lui 
souhaitait  les  plus  grands  succès,  et  qu'on  l'atteudait  à  Utrecht, 
où  son  logement  était  préparé.  Il  lui  confirma  ce  que  le  général 
savait  déjà,  que  la  plus  grande  consternation  régnait  dans  le  parti 
stathoudcrieii.  Sans  vouloir  pénétrer  le  secret  de  son  voyage,  le 
général  lui  conseilla  d'attendre  le  succès  de  son  expédition  avant 
de  s'ouvrir  avec  le  ministère  de  France  ,  pour  ne  pas  compro- 
mettre sa  cour  et  se  faire  désavouer ,  et,  dans  tous  les  cas,  de  ne 
dire  à  Paris  que  ce  qu'il  voudrait  bien  qui  fut  imprimé  et  su  de 
tout  le  monde.  Ce  ministre  l'assura  qu'il  n'allait  que  pour  ses  af- 
faires particulières.  Le  général,  avant  son  départ  d'Anvers,  avait 
donné  le  même  conseil  à  un  personnage  très-important  de  la  Po- 
logne, qui  était  pareillement  venu  le  voir.  Sa  maxime  était  de 
compromettre  le  moius  qu'il  pouvait  les  nations  étrangères  avei 
un  ministère  esclave  d'une  assemblée  de  sept  cents  factieux ,  qui 
n'avaient  ni  expérience ,  ni  justice,  ni  discrétion. 

Le  premier  plan  du  général  avait  été  totalement  dérange  |  i 
la  négligence  que  les  commandants  de  l'avant-garde  avaient  np 
portée  dans  l'exécution  de  sa  premi  a   il  ncpcrd.il 
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r,  p.  mi. mi  p  u  i  •  spoir  de  réussir!  mois  il  lit  de  nouvelles  dis- 
positions, il  avail  trouvé  dans  les  canaux  ,  entre  Oudenbosoh  el 
trgen,  vingt-trois  bateaux  pontés,  depuis  vingt  jusqu'à 
soixante-dix  tonneaux.  Il  chargea  un  commissaire  des  guerres, 
nommé  Boursier ,  bommeséléel  intelligent ,  de  les  faire  srran- 
œnta  nommes.  Quatre  devait  ut  porter  du 
canmi .  el  faire  l'avant-garde  de  cette  flottille.  Il  ordonna  la  lavée 
de  tous  les  charpentiers  et  de  tuns  les  mati  lots  di  s  petits  i»>rt-- 
niiis;  il  assif  unies  mit*  forte  paye  anr  les 

fonds  que  le  comité  hollandais  prélevait  mit  les  biens  apparte- 
nant en  |ir.>pr«'  au  prince  il't  >r.-i iilh-  et  .1  Bes  partit 
Depuis  son  entrée  en  Hollande,  l'armée  "'■  oool  lil  plus  que  1 1 
ratuitement  1rs  vivras  et  les  I 
habitants  offraient  et  donnaientde  l'argent  pour  favori» 
-  ilr  l'expédition.  Jamais  armée  n'a  été  reçue  avec  pins 
de  cordialité,  et  Jamais  sold  it*  n'ont  moins  mérité  une  réception 
icale,  car  les  gi  ndarmes  et  les  troupes  l>  gèn  ■  se  per- 
mettaient tous  les  crimes  II  n'en  était  pas  de  même  des  troopaa 
de  ligne  et  des  gardes  Dationales,  qui  se  sont  toujours  conduJ- 
t.  s  avi  t  honneur  et  humanité. 

Comme  la  pi  1 1  Flottille  demandait  do  temps ,  le 

eénéral  lit  encore  nn  autre  changement  dans  sa  première  dispo- 
sition. D'après  son  premier  projet .  il  ne  devait  que  masquer  les 
m-  ainsi  dire,  entre  elle»,  pour  allai 
s'embarquer  sur-le-champ  su  Mordyeh  Murs  il  avait  le  temps 
d'insull  et   il  compl 

l'inexi  ■  1  tmandants  el  : 

d'en  enlever  au  moins  une  ce  qui  devait  donner  un  grand  rellel 
.:  lui  procurer  de  l'artillerii  el  des  munitions,  dont 
il  étail  urvu 

Il  nr  voulait  point  fairt  di 
fallu,  pour  h  |  lue  ■"■- 

.  nt  r. un  aurait  bientôt  connu  la  foibl 

qu'il  n'aurail  1 

mit  de  li  ur  1 
lui  coup»  1  -.1  r 111111 
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travailleurs  et  détruire  sa  petite  marine-,  sa  seule  espérance. 
\insi,  sans  rien  déranger  à  la  première  disposition  des  canton- 
nements, en  continuant  de  faire  Moquer  par  le  colonel  i 1ère 

Berg-op-Zoom  et  Steenberg,  il  ordonna  au  général  d'Arçon  d'at- 
taquer Bréda  ,  et  il  lit  en  même  temps  attaquer  Klundert  par  son 
a\ant-garde. 

Bréda  est  une  place  renommée  pour  sa  force  :  elle  était  garnie 
de  deux  cents  pièces  de  canon,  bien  palissadée,  et  couverte  par 
une  inondation.  Deux  mille  deux  cents  hommes  d'infanterie  et 
un  régiment  de  dragons  défendaient  In  place;  maislegouverneur, 
le  comte  de  Byland,  était  homme  de  cour,  et  n'avait  pas  fait  la 
guerre.  I  es  troupes  prenaient  leur  pain  chez  le  boulanger,  leur 
Mande  chez  le  boucher,  et  n'avaient  point  de  magasins.  Les 
places  hollandaises,  pour  la  plupart,  sont  couvertes  d'inonda- 
tions, et  hérissées  d'ouvrages  extérieurs;  mais  beaucoup  man- 
quent de  casemates.  Les  habitants ,  quoique  sujets  particuliers 
du  prince,  étaient  fort  attachés  à  la  factiou  coutraire.  Le  général 
d'  \n  on,  sans  ouvrir  de  tranchée,  dressa  deux  batteries  de  qua- 
tre mortiers  et  quatre  ohusiers,  très-près  de  la  place,  du  côté  du 
\  illace  de  liage.  Les  ennemis  repondirent  par  un  feu  très-vif 
pendant  trois  jours.  Le  quatrième,  il  ne  restait  plus  que  soixante 
bombes  au  général  d'Arçon;  il  allait  être  forcé  de  lever  le  siège 
après  les  avoir  tirées ,  lorsque  le  colonel  Philippe  de  Vaux ,  aide 

de  c p  du  général  Dumouriez,  qui  entrait  pour  la  seconde  fois 

dans  la   place  pour  réitérer  la  sommation  ,  ayant  annoncé  au 

comte  de  livlnnd  que  le  général  Dumouriez  allait  arriver  avec 

toute  son  armée  ,  et  qu'alors  il  n'y  aurait  aucun  quartier  à  es- 

péret ,  détermina  le  gouverneur,  de  l'aveu  de  tous  les  officiers 

!  irnison,  a  capituler.  On  lui  accorda  les  honneurs  de  la 

guerre,  et  tout  ce  qu'il  voulut.  Les  Français  entrèrent  dans  la 

place,  qui  n'était  point  du  tout  endommagée,  n'y  ayant  eu  que 

quelques  maisons  offensées  par  nos  bombes.  On  y  prit  deux  cent 

ein  niante  bouches  a  feu,  près  de  trois  cents  milliers  de  poudre, 

et  cinq  mille  fusils  de  munition,  dont  nous  avions  grand  bi  soin 

•    n'avait  pas  coûté  vingt  hommes  des  deux  cotes.   I  es 

Français  poussaient  la  témérité  jusqu'à  danser  la  Carmagnole 

[lacis   du  côté  qui  n'était  pas  inondé    rrentedra 
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Byland  Drani  une  sortie  sur  les  danseurs,  en  sabrèrent  quelques 
uns,  et  rentrèrent  dans  la  place  avec  sis  prisonnière,  avant  perdu 
quelques  hommes  el  queJqueschevaux  L'année  assiégeante  était 
de  cinq  mille  hommes ,  dont  encore  à  peu  près  douze  cents  déta- 
chés s'emparèrent  de  plusieurs  forts  postés  sur  les  écluses,  du 
cAté  il'iii  u-cli  n 

Mmiiliri  fut  pris  deux  jours  après.  (Test  un  petit  fort  très-ré- 
gulier, nu  milieu  d'un  terrain  inondé.  Il  fui  défendu  très  ri 
goureusement .  m  lis  uns  I"  sucoup  d'inu  lligi  ace .  pu  un  brave 
lieutenant-colonel  westphalien,  qui  n'avait  que  cent  cinquante 
nommes  de  garnison.  Berneron  avait  établi  une  batterie  de  qus 
tra  canons  et  quantité  il *■  petits  mortiers  derrière  la  digne  même 
d'inondation, ècenteinquan  te  toisesde  la  place  idesorteque  toutes 
les  maisons  de  la  petite  ville  de  hllundert  étaient  i"  ra  es  à  jour 
i  e  oomm  mdanl  n'ayant  plus  aucun  abri .  Bprèa  avoir  répondu 
pendant  plusieurs  jours  .1  os  feu  par  un  feu  aussi  violent .  mais 
vins  effet .  prit  le  parti  d'eoelouer  ses  canons  .  et  de  tacher  de  se 
sauvi  r  dans  w  illiemstadl  avec  s.i  garnison.  11  fut  coupé  en  che- 
min par  un  détachi  ment  batave,  commandé  par  le  lieutenant-co- 
lonel Ii.1ri111.11.11 .  .1 1 1 1 1 1  il  brûla  l.i  cervelle;  m. us  il  eut  aussitôt 
le  même  sorl  :  on  le  rapports  mort  .1  kvlun  lert,  et  on  trouva  les 
rlefs  de  la  plan  dans  ts  poche;  on  lit  la  garnison  prisonnière 
On  trouva  dans  la  place  cinquante-trois  pièces  de  canon  .  quel- 
ques mortiers  .  beaucoup  de  bombi  1 1 1  de  boulets,  et  ■>  peu  près 
quatre-vingts  milliers  de  poudra.  Le  général  donna  < >r.l»  •■  t..  r 
n.  ron  d'aller  sur-le-champ  assiéger  w  illiemstadl  ;  on  remit  >li\ 
pièces  de  l'artillerie  de  KJundcfl  en  état  de  servii 
les  munitions  de  01  Us  petite  place  qui  le  général  Berneron  .1  en- 
trepris le  nouvi 

1  •    énéral  ordonna  panillemenl  bu  général  d'Arcon  d'aller 

Gt'rtruydenberg.  Cette  place  est  petite,  et  assez  mauvaise 

du  cdté  de  Ramsdonek,  n'ayant  pat  là  qu'une  simple  enceinte 

derrière  la  rivière,  <  1  étant  dominée.  Mais  sur  1 1  rive  gauche  de 

ii  D01  iverte  d'une  bonne  iuondation  et  de  deus 

■  m-  n.    forts,  1  1  qu'on  n'aurail  ; 
.11  ir.n  1  . 1  intel- 

1  .  m  ni  1I1   lin  :  ■ 
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huit  à  oeuf  cents  hommes,  el  du  superbe  régiment  îles  dragons, 
gardes  du  stathouder.  Le  gouverneur  était  un  vieux  général  ma- 
jor octogénaire  ,  nommé  Bedault.  Le  général  d' Vrçon  amena  de- 
vant cette  pince  quelques  pièces  de  canon  et  quelques  mortiers  de 
Bréda.  Tous  les  ouvrages  extérieurs  furent  emportés  ou  abandon- 
nés dès  le  premier  jour.  D'Arçon  en  mit  deux  ou  trois  pour  mou- 
ler îles  batteries  ;  dès  ijlfelles  furent  prêtes,  après  quelques  coups 
de  canon  échangés  ,  le  colonel  de  Vaux  entra  dans  la  place  :  la  ca- 
pitulation fut  bientôt  arrangée,  les  honneurs  de  la  guerre  accor- 
•Irs.  I  e  général  Dumouriez  arriva  sur  ces  entrefaites,  alla  dîner 
avec  le  vieux  généra]  Bedaull ,  qui  lui  avoua  qu'il  s'était  rendu 
parce  qu'il  avait  en  vain  attendu  qu'on  lui  envoyât,  de  Dort  ou 
de  Gorcum,  des  bâtiments  pour  évacuer  la  place  par  eau.  Il  était 
tombe  quelques  bombes  dans  la  ville,  dont  une  sur  sa  maison. 

Pendant  le  dîner  on  \int  avertir  le  gouverneur  que  la  capitu- 
lation était  violée,  par  l'insolence  d'un  lieutenant-colonel  des 
gardes  nationales,  ivre,  qui  voulait  entrer  dans  la  ville  maigre  li  s 
gardes,  et  qui  avait  voulu  tirer  un  coup  de  pistolet  au  lieutc- 
nant-colonel  d'IIirt/el.  Le  général  Dumouriez  se  lit  amener  cet 
ivrogne,  lui  arracha  son  épaulette,  et  le  fit  soldat,  au  grand  don 
minent  de  tous  les  officiers  de  la  garnison,  qui  intercédaient  pour 
qu'il  lui  fit  grâce. 

Le  général  causa  beaucoup  avec  cette  garnison,  qui  était  très- 
belle;  et  il  se  souviendra  toujours  de  ce  que  le  lieutenant-colo- 
nel du  régiment  d'Ilirtzel ,  se  promenant  avec  lui  sur  la  place, 
lui  dit  :  llodie  ini/ti ,  crus  tibi.  Le  bon  Suisse  était  prophète. 
Cet  te  nouvelle  conquête  nous  donna  encore  plus  de  cent  cinquante 
bouches  à  feu,  deux  cents  milliers  de  poudre,  beaucoup  de  bom- 
bes et  de  boulets,  deux  nulle  cinq  cents  fusils  neufs,  et .  ce  qui 
était  bien  plus  essentiel,  un  bon  port,  et  plus  de  trente  bâtiments 
«le  transport  de  toutes  grandeurs;  on  en  avait  encore  pris  cinq 
:i  Bréda. 

-  n'étions  encore  que  dans  les  premiers  jours  de  mars. 

rendant  ces  sièges  le  général  se  tenait  au  Mordyck,  pour  être 

au  centre  de  ses  opérations  :  de  la  il  veillait  sur  les  sièges  qui  se 

faisaient  a  sa  droite  et  à  sa  gauche,  et  sur  sa  marine.  Le  coin  nus 

mrsier  avec  d>->  peines  incroyables .  avait  trouvé'  moyen 
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il  armer  vingt-trois  bâl nls  qui  avaient  des  vivres  i  l>or.I  poiir 

■  enti  hommes  il  i< •-  avait  tait  descendra  |>nr  le  eanal  di 
s  reol  '  n .  qui  rsi  une  petite  san  .1  un  gju  in  > l< 
lu  ue  j  l'ouosl  de  Mordyek. 

Lejooi  '      litéubh' son  qosrtiw dansée  village 

:it  ebasseui  s  bal  il  avait  été  oa- 

111  m  m' tonte  la  journée  par  les  trois  bflUments  garde>c6tei   ayant 

plari'ii.  ivail  tu  ■  .1  un  de  oea 

bâtiments  un  gabier  dans  le >  hunes,  et  un  patron  de  chaloupe . 

re  qui  |i  ligner.  Peu  d  il  avait 

lait  renir de  Bi  ingt-quatreel  tir*  munitions 

1 1  il  avait  établi  plusieurs  b  •  1 1 1  ru--. .  dont  une  .1  Rootrart .  pout 

II  Ile  ;  les  autres  au  Mordyek .  poui 

l'embarquement.  Il  s'était  assuré  que  son  canon  portait 

.1  plus  de  nu  canal    eflei  livement  les  bStimi  'appro» 

choient  plus  del  pée  par  les  Prs 

Il  lit  pratiquer  des  huttes ,  couvertes  en  paille ,  le  long  des  du- 
nes, depuis  Roowarrt  jusqu1  lyétail  gai, 
mais  impatient  de  passer  à  l'autn  '  :  rai  leur  disait 
en  plaisantant  qulls  ressemblnienl  i  :  ilsappelaienl 
ee  r.iiiii'iiiii'ini'Mi  aquatique  k camp  des  castors.  Les  fivres  n 
manquaient  pas .  les  eau*  mêmes  n'étaient  pas  mauvaises .  rt  on 
leur  distribuait  de  Ceau-de-vie  tous  les  matins,  \  !  1 
aérai  leur  il":  le  la  constante,  i't  n'(  tait  p 
rmi|i  miens  logé  qu'eux. 

dans  celte  expédition  qu'il  s'i  t  fait  1  lui-tnémi  1 
lème  de  guerre  i»nir  li 

cheminer  dans  toute  la  Holl  inde  du  Iravi  rs  des  inonda- 

■  onduire  l'artillerie,  établir  les  b  literies  tn 

ijim  d  Doeral 
n'ait  des  b  iteanx  an»  1  iui  lui  en  o|  : 

Unis,  d 

leur  donnant 

"nr  .m  deU  de  imr  paye  l  1  dottil 
de*  ni  porter  ••"ii  avant  u-  irde  1  fn  n  1 1  un  lieutenant 

1    ■ 
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ses  manœuvres.  Cependant  tous  oes  retards  avaient  donne  If 
temps  aux  Hollandais  d'augmenter  considérablement  leur  marine 
dans  le  Bisbos,  qui  est  la  petite  nier  du  Mordyck  :  elle  était  déjà 
de  douze  bâtiments  armés,  dont  un  de  vingt  canons.  Ces  bâti- 
ments étaient  très-bien  disposés  pour  se  correspondre  et  se  se- 
courir. Mais  le  général ,  soit  qu'il  passât  avec  le  Ilot  ou  avec  le 
jusant,  ayant  un  vent  fait,  avait  calculé  qu'il  n'aurait  à  combat- 
tre que  la  moitié  au  plus  de  cette  flottille ,  celle  qui  serait  au 
vent ,  et  que  celle  sous  le  vent  ne  pourrait  rien  faire. 

Les  Hollandais  avaient  aussi  établi  quelques  batteries  au  Stnj 
et  le  long  de  l'île  de  Dort,  où  on  disait  qu'où  avait  fait  passer 
douze  cents  hommes  des  gardes  anglaises,  gai  débarquèrent  dans 
cet  intervalle  à  llelvoet-Sluys.  Mais  ce  qui  prouvait  au  géuéral 
qu'on  n'avait  pas  encore  de  certitude  de  son  projet,  c'est  que  tous 
les  apprêts  de  la  grande  défense  du  prince  d'Orange  étaient  à 
Gorcum,  où  se  réunissait  l'armée  pour  s'opposera  sa  marche. 
Cette  armée  était  encore  peu  considérable,  et  le  renfort  des  An- 
glais et  des  émigrés  ne  l'augmentait  pas  de  quatre  mille  hommes: 

Cependant,  pour  continuer  à  dérouter  l'ennemi  sur  son  projet, 
il  taisait  continuer  le  blocus  de  Berg-op-Zoono  et  de  Steenberg. 
Le  général  de  Fiers  était  revenu  de  Taris,  et  avait  obtenu  un  ren- 
fort qui  était  arrivé  avec  promptitude.  Le  général  lui  ordonna  île 
venir  occuper  avec  six  mille  hommes  les  cantonnements  du  colo- 
nel Leclerc,  à  ltosendael  et  autour  de  Berg-op-Zoom  ,  ce  qui  fut 
très-rapidement  exécuté.  Il  rapprocha  la  division  de  gauche  à 
Oudenbosch  etSevenbergen.  Il  envoya  par  sa  droite  la  gendarme- 
rie nationale  avec  quelque  cavalerie,  montrer  une  tète  du  côté 
d'IIeusden.  Un  lieutenant-colonel  de  cette  gendarmerie  somma 
cette  place,  en  traitant  assez  ridiculement  le  gouverneur  de  ci- 
toyen commandant,  au  lieu  de  maa. 

;ge  de  Williemstadt  continuait  toujours,  et  allait  fort 
mal.  Le  gênerai  J'.crncron  avait  commencé  son  attaque  de  trop 
loin ,  consumait  beaucoup  de  munitions ,  et  ne  faisait  aucun  pro- 
tte  place  n'i  si  attaquable  que  par  un  front  fort  étroit  - 
.'••s  Hollandais  la  rafraîchissaient  par  mer.  Le  général  j  envoya 
Dubois  de  Cra  ird'un  -r r .- ; 1 1  <  1  mérite,  bien  <li[ 

indigne  frère,  membre  de  la  convention  uational< 
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joignit  un  i  api    ne  du  même  corps,  nomm  ■  -  detu 

boni  officiers  roulurenl  rapprocher  les  batteries  :  il>  en  Iraeè- 

renl  une  .1  deux  (••  nts  toisée  de  la  place  ;  et  00m ils  étaient 

œeupési  la  construire,  ils  furent  abandonnée  par  leurs  sol  lata 
et  massai  réa  par  les  1  nnemis,  qui  Brenl  une  sortie  sur  les  ir.i 
railleurs.  Cependant  Berneron  b')  entêta  encore,  el  ne  leva  le 
u  iprès  le  départ  du  général. 

Duroouriez  arait  trouvé  a  Gertruydenberg  une  marine  tret- 
eonsidérable  :  il  roulait  >  n  tirer  parti,  ci  augmenter  ses  moyens 
de  passage  II  avait  à  Roowsert  assez  de  bâtiments  pour  son  avant- 
garde  :  maître  de  Bréda,  fcllundert  et  Gertruydenberg,  il  n'avait 
plu-  j  craindre  d'être  inquiété  mu-  ses  derrières,  puisqu'il  lais- 
1  ii  derrière  lui  lf  corps  d'armée  du  général  de  fiers  pour  con- 
tinuer If  blocus  de  Steenberg  1 1  Berg-op-Zo :  il  avait  donc  rap- 
proché son  Brrière-g  irde  et  Pavait  cantonnée  .1  Swaluwa,  où  il  y 
avait  quelques  barques  qui  devaient  servir  ■<  la  passer.  Il  lit  If 
projet  de  se  servir  des  bâtiments  «If  Gertruydenberg  pour  em- 
barquer sa  division  de  droite. 

1 ..  | ...- ,_.  de  Gertruydenberg  .1  Itle  de  Dort  est  un  peu  plus 
long  que  celui  du  Uordyck.  \  la  droite,  et  même  en  avant  de 
ce  port,  i>  Bisbosesl  rempli  de  bas-fonds  et  d'un  archipel  de 
petites  Iles  détachées  'lu  continent  deGorcum,  «loin  la  plupart 
sont  couvertes  d'arbres  et  de  taillis.  On  j  aborde  par  des  canaux 
■erpi  m. mi  dans  ces  Iles  l  a  marine  liollandaise  m'  pouvait  p 11 
eu  approcher,  n*j  a)  ml  pas  ssses  d'eau  in  avaient  oependant 
nta  troia  barques ,  armées  chscune  de  qua- 
tre canons  et  de  trente  1 1  n  il'  hoi 

Iles ,  dont  plosieurs  -~ ■  *  11  r.  couvertes  d'eau  .1  1 1  haute  mut,  il  >  en 

avait  une  plus  élevée,  sur  laqui  Ile  1  lait  une  petite  ferroeavec  une 

canardière.  appartenant  I  un  babil 

petite  i  ■  bâtiments  ai  "i  lia  ne  pou- 

»  m  ni  approcher  que  de  sept  .1  huil 

.If  |1le  de  Dort  que  par  un  canal  d'environ  six  cents  toi 

é  de  llle  de  Dort  était  une  batterie  ■    lis  | 1 

n ,  il  .n-  nu  terrain  bas  '  itu  ris 

mouillait  un  bAlimi  ni 

1 
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de  canon  de  ùngt-quatre  et  deux  bataillons;  d'y  établir  une  bat- 
terie pour  déloger  la  frégate,  qui  ne  pouvait  avoir  que  du  petit  ca- 
libre; de  faire  suivre  les  bâtiments  les  plus  légers  de  Gci- 
truydenberg,  remplis  de  troupes;  et  de  passer  par  là  avec  sa 
division  de  droite.  Comme  on  pouvait  être  forcé  de  combattre. 
pour  arriver  dans  l'île .  un  des  bateaux  de  quatre  canons  station- 
ne-; dans  les  canaux ,  on  destina  plusieurs  grandes  chaloupes 
remplies  de  soldats  choisis  pour  l'abordage;  et  on  fit  placer  deux 
canons  sur  le  pont  de  deux  bâtiments  qui  devaient  faire  Pavant- 
garde  de  la  douille,  et  qui  devaient  être  commandés,  l'un  par 
un  officier  de  marine  anglais  nommé  \\  liite,  et  l'autre  par  le  lieu- 
tenant-colonel la  Hue,  aide  de  camp  du  gênerai,  qui  avait  servi 
sur  mer.  Tout  fut  prépare  avec  tant  de  célérité,  que  le  passage  de- 
vait se  tenter  dans  la  nuit  du  9  au  10.  Mais  la  destinée  avait  ar- 
range loin  de  là  des  événements  qui  ont  anéanti  tous  ces  projets , 
qui  ont  remplacé  ces  premiers  succès  par  un  enchaînement  de 
malheurs  qui  se  sont  suivis  avec  la  même  rapidité ,  et  qui  ont  dé- 
cide le  sort  de  la  guerre. 

Le  général,  au  milieu  de  ses  projets  et  de  ses  succès  rapides  , 
était  livre  aux  plus  \  ives  inquiétudes  depuis  les  premiers  jours  de 
mars.  Le  général  Miranda  avait  commencé  le  siège  de  Maestriclit 
le  20  février;  mais  quoiqu'il  eût  réussi  à  mettre  le  feu  dans  plu- 
sieurs quartiers  de  cette  ville,  elle  se  défendait  par  le  secours 
des  émigrés  qui  s'y  trouvaient  rassemblés  en  grand  nombre,  con- 
duits par  M.  d'Autichamp,  excellent  lieutenant  général  de  l'ar- 
mée de  Condé,  auquel  les  Hollandais  doivent ,  à  ce  qu'on  dit ,  le 
salut  de  cette  place. 

I  e  généra]  Champmorin  s'était  emparé  sans  opposition  du  fort 
de  Stevenswertsur  la  Meuse  ,  et  du  fort  Saint-Michel ,  qui  forme 
sur  la  gauche  de  cette  rivière  la  tête  de  pont  de  Venloo;  le  gé- 
néral n'avait  pas  pu  occuper  cette  ville,  ayant  été  prévenu  par 
les  Prussiens,  qui  s'y  étaient  établis. 

Le  général  \  alence ,  quoique  avec  des  talents ,  n'avait  pas  en- 
core acquis  assez  d'autorité  sur  les  troupes  pour  suppléer  entiè- 
rement à  l'absence  de  Dumouriez.  Il  restait  à  I.iege,  et  les  quar- 
tiers d'hiver  n'avaient  été  ni  levés  ni  rapprochés  Les  généraux 
■  en  mauvaise  intelligence. 


I  Kl  UBHOIBES    lil     UIIUOURIKZ. 

i rai  Sien  pi  occupail   les  quartiers  autour  d'Aii-la 

i  hapelle  i  '■  tail  un  excellent  ofDcier  de  troupes  légi  ras,  et  tri  i 

en  eut  d immander  une  avant-garde,  i  a  général  i  ïampierre 

■' mandait  dans  \i\-I.i-i  hapelle,  où  il  s'occupail  de  plaisirs  ■  i 

de  rapines  C'était  un  fou  ambitieux ,  sans  talents ,  audacieux 
jusqu'à  la  témérité,  et  en  même  temps  timide  par  ignorance; 
d'ailleurs  ennemi  d>'  u<\^  ses  supérieurs,  el  machinant,  ares, 
les  jacobins  de  Paris ,  pour  les  calomnier ,  dans  l'espoir  (Pétn 
Lut  général  en  chel  '. 

i  e  prince  de  Cobourg,  qui  était  arrivé  à  <  ologne,  connaissant 
!os  désordres  et  la  désunion  des  ch(  la .  et  la  m  luraise  disposi 

i des  troupes  françaises,  rassembla  son  armée,  el  marcha 

•.tir  Aldenhoven,  par  où  il  pénétra  sans  obstacle.  Tous  les  quar- 
replièrent  sur  i  iége  dans  la  plus  grande  confusion  .  et 
mbat.  li'  général  Leveneur,  qui  commandait  l'attaque 
de  Maastricht  du  cité  de  Wyck,  eut  le  temps  et  le  bonheur  de 
r.  iinr  son  canon,  ri  de  repas»  r  la  Meuse.  Li  a  Impi  ri  un  en 
lièrent  sans  difficulté  dans  Maestro  lit  Miranda  pouvaH  encore 
continuer  à  la  bombarder  par  l  ■  rite  gauche  de  la  Meuse,  réunir 
son  armée  dans  une  position  respect  ible,  entre  Tongres  et  Maei 
iridii ,  el  arrêter  là  le  prince  de  Col 

•  que  lui  ordonna  le  général  Dumouriez,  sur  la  première 
nouvelle  qu'il  reçut  de  ce  désastre.  Ce  fut  aussi  l'avis  du 
Valence,  qui,  peu  de  jours  après,  sauva  une  colonne  de  vi 
bataillons  qui  te  retirait  de  Liège,  en  exécutant  lui  mime  uns 
use  de  cai  ilerie,  dans  la  pi. nue  de  rongres.  La 

lieutenant  général  Lanoue  avait il  r<-  la  plus  grande  bravoure 

dans  la  retraite  d'Aix-la  Chapelle. 

Miranda  perdit  la  i."i.  ■■.  il  prit  Mir  lui  d'ordonner  d'abandon 
ner  l  <  Meuse.  Les  Impériaux  suivirent  leur  victoire,  p  ■ 
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li  Meuse,  entrèrent  dans  Liège,  où  ils  prirent  les gasins  que 

1rs  Français  commençaient  à  rassembler,  surtout  pour  leur  ha- 
billement. La  consternation  était  si  grande  dans  cette  armée, 
qu'excepté  la  grosse  artillerie  <|ui  fut  emmenée  a  Louvain,  et 

île  la  a  Tourna),  rieu  ne  fut  sauvé,  pas  même  les  bagages  des 
troupes.  Les  deux  généraux  réunirent  leurs  forces  dans  le  camp 
de  Louvain. 

Champmorin,  qui  ne  pouvait  plus  se  soutenir  sur  la  rive  «au- 
i-lie  de  la  Meuse,  évacua  Stewenswert  et  le  fort  Saint-Michel,  où 
il  aurait  dû  laisser  des  garnisons,  et  se  retira  sur  Diest,  ainsi  que 
le  général  la  Marhcre,  qui  était  à  Ruremonde.  Cette  retraite 
laissait  les  Prussiens  maîtres  de  la  basse  Meuse.  Ils  pouvaient 
traverser  la  Campine,  et  \enir  tomber,  par  Anvers  ou  par  liois- 
te-Duc ,  sur  les  derrières  de  l'armée  qui  opérait  en  Hollande.  Le 
prince  Frédéric  de  Brunswick  perdit  un  temps  précieux, dont  le 
général  Dumouriez  profita  ensuite  pour  mettre  cette  partie  a 
couvert. 

1. 'armée  était  entièrement  découragée;  elle  s'en  prenait  a  ses 
officiers  généraux,  surtout  à  Miranda,  qui  courut  même  des  ris- 
ques. Cependant  le  génénal  Valence,  aidé  du  général  Tbouve- 
not,  parvint  à  remettre  un  peu  d'ordre;  mais  la  désertion  lut 
énorme:  plus  de  dix  mille  hommes  se  retirèrent  jusqu'en  France. 
I  .'armée  demandait  à  grauds  cris  le  général  Dumouriez.  Les  com- 
missaires de  la  convention  lui  envoyaient  courrier  sur  courrier 
pour  le  faire  revenir.  Il  mandait  toujours  qu'on  pouvait  tenir 
dans  la  position  de  Louvain,  où  on  avait  rassemblé  l'armée;  et 
qu'il  n'y  avait  encore  rien  de  perdu,  si  on  lui  laissait  le  temps 
d'exécuter  son  expédition.  Cela  était  vrai  :  les  généraux  Valence 
et  I  houvenot  eu  convenaient  eux-mêmes.  Quanta  Miranda,  au- 
tant il  avait  montré  de  confiance  jusque-là,  autant  il  était  abattu 
par  les  dernières  circonstances  qui  justifiaient  les  dépêches  du 
général  Valence,  qui  avait  toujours  prédit  des  événements  funes 
lis.  pendant  que  toutes  les  lettres  de  Miranda  annonçaient  tou 
jours  qu'il  n'y  avait  rien  a  craindre  du  rassemblement  des  Impé- 
riaux :  il  aurait  eu  raison,  si  les  Français  leur  eussent  opposé 
un  rassemblement  pareil,  ce  qu'ils  pouvaient  et  devaient  faire.  Il 
-limer  que  le  prince  de  Cobourg  n'aurait  pas  lent 
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d'une  bataille    si  les  Français  ne  devaient  pas  craindre  de  la 
donner 

Las  o  mmissain  s  de  la  convention  fan  sllerenl  préeipil  un- 
II).  ni  i  Paria  j  tîr.  ni  un  rapport  si  alarmant .  peignirent  il  m- 
vement  la  consternation  il<-<  soldats,  qu'il  lut  décidé  que  le 
général  Dumouriei  pouvait  seul  remédier  .1  dea  dangers 
imminents,  et  sauver  l'armée;  qu'on  lui  envoya  l'ordre  le  plus  ab- 
solu d'abandonner  l'expédition  de  Hollande,  et  d'aller  H  mi  ttrt 
sur-le-champ  1  la  tête  de  la  grande  armée.  Il  reçut  eet  "r.lrr  le  s 
:  il  partit  le  0  su  matin .  le  déeeapoirdani  rime. 

Il  laissait  ramée  aux  ordres  dn  général  <]<■  rien,  qull 
•  ire  incap  iblej  mais  il  n'avait  pas  un  autre  officier  général  s  met- 
t  perd  rhumatismes, 
ne  pouvait  pas  continuer  la  campagne,  et  refusait  même  le  grade 
de  lieutenant  général  que  Dumouriez  venait  d'obtenir  paurled, 
en  récompense  de  la  prise  de  Bréda.  11  n  r.tir.i  k  Anvers.  La 
lieuti  nant  général  Harassé,  ancien  militaire,  plein  d'expérience, 
d'honneur  et  de  courage,  commandant  1  \m.  r*.  ne  pouvoM  pas, 
vu  son  ur.imi  sge,  être  chargé  d'un  commandement  aetil  Le 
lu  général  était,  aussitôt  son  arrivée  .1  rarsoée,  b*j  (b> 
noyer  le  général  Hiranda. 

H  laissait  i  cette  annéi  son  chel  >i  état-major,  le  colonel  Thon* 
rui  en  était  l'âme.  Il  lui  lji-vi  copie  des  instrud 

rs,  1  qui  il  recommanda  de  ne  rien  faire  que  dt 
concert  avec  le  colonel  Thouvenol  II  ordonna  qu'on  entrrprtt 
t. .nt  de  suite  :  •  •'  rtruydi  nbi  r_-  ;  qui 

it .  le  général  de  1  u-r-,  ^,-  tint  ,  Dort .  et  lui  1  avoyai  on 
oovrrù  r  potn  -  rdres  subséquent!. 

M. us  le  départ  de  Dumouriei  glai  >  t'.ti".  les  cœurs  de  • 
1  • .  iiv  qui  avaient  montré  le  plus  d'audace  et  d'imp 

trouvaient  .iior^  1  entreprise  impossible.  1  Ile  le  devint  <  ffective- 
mettt  quelques  jours  après    la  marine  hollandaisi 
les  l'ru  |     1.    -  1.  Duc    \i..r^  .i.  I  lerSi  «  1  " . •  - 

pri  •  1 1  partie  de  *<>n  instruction  su  osa  que  Is  y 
ii.ii.  -.  v  bataillons  el  deux  cents  1 

le  colonel  Tîllj  dans  Gcrtruyd  trois  bataillon 

quanlc  clw  »  w>    l  •  r.  ne  di  l  irmi 
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.m  colonel  de  \  aux  et  au  colonel  Thouvenot,  qui  évacua  avec  la 
plus  grande  constance  les  batteries  du  Mordyck  sans  rien  perdre, 
et  qui  sauva  l'armée,  entièrement  découragée  et  en  désordre. 

Tliouvcuot  lit  sauter  les  fortifications  de  klundeit ,  n'ayant  pas 
le  temps  d'armer  eette  petite  place. 

Viusise  termina  l'entreprise  de  la  Hollande,  conçue  et  prépa- 
rée en  dix  jours ,  et  qui  eût  probablement  réussi ,  sans  la  retraite 
d'Aix-la-Chapelle.  Elle  ne  coûtait  pas  un  sou  à  la  France,  il  lui 
restait  deux  bonnes  places  qui  devaient  arrêter  l'ennemi,  et  qui 
pouvaient  servir  de  places  d'armes,  en  cas  qu'on  reprit  le  projet 
de  la  Hollande.  Il  n'y  avait  de  ce  côté  que  désavantages,  et  point 
de  honte;  mais  toutes  les  espérances  de  Dumouriez  étaient  per- 
dues, et  il  fallait,  taut  pour  le  dehors  que  pour  le  dedans  de  la 
France  ,  qu'il  fit  de  nouveaux  plans. 


chantre  IV. 

Le  général  arrive  .1  Anvers  ;  fait  partir  les  commissaires; arrive  à  Bruxel- 
les; parle  aux  représentants  du  peuple;  écrit  a  la  convention  ;  fait 
arrêter  Ohepy  et  Estienne;  diverses  ordonnances;  arrive  le  13  à  Lou- 
v.iin.  —  Les  commissaires  de  la  convention  viennent  l'y  trouver. 

Tousles  momentsdu  général  depuis  sandépart  de  Paris  avaient 
été  employés  a  son  expédition  de  la  Hollande  et  aux  dispositions 
militaires  de  la  grande  armée  :  il  gémissait,  autant  que  les  Bel- 
ges eux-mêmes,  de  l'odieuse  tyrannie  qu'exerçait  contre  eux  la 
convention  uatiouale,  et  surtout  par  les  commissaires  du  pou- 
voir exécutif.  L'insolence  de  ces  satellites  de  l'avarice  et  de  l'op- 
pression  égalait  leur  scélératesse;  elle  était  même  ridicule.  La 
plupart  se  taisaient  rendre  les  honneurs  militaires,  et  ne  mar- 
chaient qu'accompagnes  de  gardes  et  d'ordonnances.  Ne  se  troti- 
v.ini  pas  encore  assez  nombreux  pour  étendre  leurs  extorsions, 
ils  se  multiplièrent  eux-mêmes,  eudonuantà  d'autres  misérables 
■  h  i  commissions. 

En  passant  à  Bruges,  on  ava  t  donné  un  bal  où  le  général 
..vu!  assisté  ■   un   petit  monsieur  qui  dansait  wnt  l'aborder  en 
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lai  annonçant  qu'il  était  eo lissai rc  du  pouvoir  executif,  et  <|u'il 

se  rendait  .1  Oslendi  el  Nieuporl  pour  faire  monta  dei  batteries, 
1 1  un-un  oes  di  us  pi  M.  -  1  h  étal  de  défense  l a  général  lui  «lii 
in  -  sévèrement  de  se  renfermer  dans  ses  fonctions  civiles,  de  \<^ 

exécuter  très  modén 1 .  el  de  ne  p.i^  se  mêler  du  tout  de  la 

partie  militaire 

1  m  .m ir.- .  nommé  ,  je  crois .  Lieutaud  .  qui  résidait  .1  Rure- 
monde  auprès  du  général  la  Marlière .  écrivait  une  longue  l<-ttiv 
.1 1  uni  h  m  1  h  / ,  dans  laquelle  il  le  tutoyait .  el  Un  ordonnait  d'à 
m  r  toute  autre  entreprise,  pour  marcher  au  secours  de 
Ruremonde.  Le  général  avait  envoyé  cetle  lettre  au  ministre 
Lebrun,  se  contentanl  seulement  d'ajouter  de  s-,  main,  p.u  ipos 
tille    <  elle  lettre  devrait  ttredalietU  diarenton. 

I  n  troisième,  nommé  Coclielet ,  qui  résidait  à  Liège,  ayant 
reçu  ii  déclaration  de  guerre  décrétée  le  I"  février,  irait  pris  nu 
détachement,  s'était  transporté  sur  le  territoire  hollandais  de- 
vant Maastricht,  >  avait  proclamé  la  guerre,  avait  fait  arracher 
les  poteaux  sur  lesquels  étaient  les  armes  des  états  généraux, 
ii  avait  pris  possession  de  la  Hollande  su  nom  de  la  république 
française.  Celte  parade  absurde  avait  donné  le  temps  au 
ni-ur  de  Maastricht  défaire  rentrer  ses  fourrages  el  sa  cavalerie, 
rantonnée  dans  le  territoire  hors  de  la  ville,  que  le  général 
Miacxinsky  allait  enlever.  Le  général  Mi randa,  que  cette  démarche 
contrariai! .  ayant  voulu  le  trouver  mauvais  parce  qu'il  n'était 
1  •  opi  n  1  1  .i.in-ii'i  lui  as  il  écril  uni'  lettre  insotenle  . 
dans  laquelle  il  lui  ordonnait  de  prenait  Maestrieht  avant  le 
10  février,  sans  quoi  il  li  dénoncerait  oomme  trattre  :el  il  avait 
envoyé  copie  de  cette  II  lire  .1  la  eonvi  ntion,  qui  avait  applaudi  1 
cette  fermeté  romaine.  Cependant  ce  Coehelel  s'était  fail  ensuite 
révoquer,  parce  qu'enivré  de  son  proconsulnt,  il  avait  méconnu 
l'autorité  des  députés  de  la  1 ntion 

I      n  arrivée  .1  envers  le  1  février,  \e  général  avait  trouvi 
ii  ville  ■  1 1  n  sktaiee  d'un  de  eea  petits  tyrans,  dont 

il  1  oublié  le  m. m,  el  qu'il  avait  fail  révoquer  routas  las  villas 
de  la  lielgiqui   ctaii-nl    ouvernées  pai  un  ou  plusieurs  di 

freux  proconsuls  1 1->  oommci >nt  par  mettre  sous  le  séquestri 

nobles . 
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dont  ils  pillaient  ou  vendaient  à  bas  prix  le  mobilier  :  ils  suppri- 
maient les  impôts  pour  Qatter  la  populace,  cassaient  les  magistrats 
fins  par  le  peuple,  créaient  des  clubs,  et  exerçaient  une  auto- 
rité purement  arbitaira,  soutenus  par  la  forée  militaire,  qui  leui 
obéissait  aveuglément, 

la  Belgique  entière  trouvait  cette  tyrannie  anarebique  insup- 

p  irtable.  1  lumOUriez  en  avait  porte  les  plaintes  a  la  convention  , 
et  eusuite  aux  commissaires  Camus ,  Treilhanl ,  Merlin  et  Gos 
suin ,  qu'il  avait  rencontrés  a  Gand  :  ceux-ci  ne  pouvaient  ou  n«' 
voulaient  pas  y  remédier.  11  lent  avait  prédit  <]ue,  dès  que  le 
p  ini'e  de  Cobourg  se  présenterait  en  forces  sur  la  frontière,  il 
fallait  s'attendre  à  un  soulèvement  général  ;  que  nos  faibles  gar 
Disons  seraient  égorgées,  et  nos  crimes  punis  parles  Belges; 
qu'il  trouvait  ce  genre  de  guerre  beaucoup  plus  dangereux  que 
celle  qu'il  aurait  à  soutenir  contre  les  Impériaux. 

La  déroute d'Aix-la-Cbapelle,  la  retraite  honteuse  de  nos  trou 
pes  jusqu'à  Louvain,  leur  désertion,  leur  désordre ,  leur  cons- 
ternation, précipitaient  alors  le  danger  du  soulèvement  predi  l  par 
le  général. 

Une  circonstance  aggravait  encore  ce  danger.  Les  commissai- 
res avaient  projeté  de  faire  exprimer  à  chaque  province  son  vœu 
pour  la  réunion  a  la  France.  Ils  assemblaient  le  peuple  dans  les 
églises,  sans  aucune  forme  régulière.  Le  commissaire  français, 
soutenu  par  le  commandant  militaire,  par  des  soldats  ,  par  des 
cluhistes  français  et  belges,  lisait  l'acte  d'accession,  que  souvent 
personne  ne  comprenait,  non  plus  que  sa  harangue.  Les  assis 
laols signaient  Get  acte,  la  plupart  en  tremblant  :  on  imprimait 
ces  pièces,  et  on  les  envoyait  à  la  convention  ,  qui  sur-le-champ 
créait  un  département  de  plus. 

Dans  plusieurs  provinces  ces  opérations  fraternelles  s'étaient 
fjites  avec  violence,  notamment  à  Bruxelles  et  à  Mons  ;  on  avait 
tiré  des  coups  de  fusil  et  donné  des  coups  de  sabre.  Il  paraissait 
des  protestations  imprimées;  on  voyait  éclater  des  soulèvements 
partiels  a  Wawrts,  à  Hall,  à  Braines ,  à  Soiguies.  Le  plus  dan 
g'Trux  était  celui  de  (irauiiiu.ul.  l>i\  mille  paysans  s'j  étaient 
réunis;  ils  avaient  des  canons,  avaient  emprisonné  les  commis- 
el  battu  des  détachements  di   la  garnison  de  <■  and.  Ces 
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soulèvements  allaient  incessamment  augmenter  al  te  multipliar. 

L'année  française,  suffisant  .1  peine  |">ur  résista  ■>  Panne 1- 

1  x-ri.il>' .  ne  pouvait  pas  se  diviser  pour  aller  faire  Dette  guerre 
partielle .  aussi  cruelle  qu'injust  .  sur  toute  la  surface  <l>'  la  Hel- 
gique.  Quelques  officiers  flamands  pouvaient  as  détacher  de 
Ponnée  impériale,  pénétrer,  i  la  t  iveur  de  la  langue .  m  travers 
île  l'armée  française,  avec  quelques  soldats  choisis,  et  donner  ma 
forme  régulière  à  cette  guerre  intestine. 

Le  géni  r. il ,  qui  détestait  rinjustice  de  la  convention  ,  n'avait 
Jamais  voulu  consentir  à  devenir  l'instrument  >l>  la  tyrannie  et 
le  fléau  des  Belges.  1  a  double  intérêt  dirigeait  .-iiors >o  conduite . 
celui  de  délivrer  ce  malheureux  paya,  et  celui  de  sauver  smi  ;ir- 

11  \  réussit  :  et  il  invoque  .1  cet  égard  le  témoignagi 

hou  peuple,  de  qui  il  a  reçu  les  marques  les  plus  honorables 
d'estime  et  de  n  oonnaiss  ince,  en  travers  ml  li  s  Paya-Bas  depuis 
tes  diagi 

1  n  ;irn\ ;mi  ,1  Invertie  tl,  il  trouvais  ville  dans  la  plus  grands 
consternation.  1  a  commissaire  exécutif ,  nommé  Qiaoaaard1, 
qui  s'était  ;«<»/<  tU  ment  appliqué  le  surnom  île  Publlcola,  venait 

de  casser  um^  les  magistrats,  et  avait  ù si  1  ordres  i>"nr  les 

1  lire  arrêter,  .-misi  que  les  notables,  an  nombre  de  Misante  sept 

rai  Harassé  avait  éludé  jusqu'alors  l'exécution  de  l'ordre 
qu'il  avait  rem  île  Publieola,  mais  Pévéqueet  tous  les  autres  étaii  ni 
en  luit 1  e  n  bés   Le  général  envoya  ordre  par  écrit  s  1  liaus 

:  sus  autres  Commua  tires  si  1  collègues  ,  de  sortir  sur 
li  champ  il  tnvers,  et  de  se  rendre  >  Bruxelles;  il  leur  snnom  ail 
qu'en  cas  de  n  tu^  d'obéir,  le  général  M  irassé  les  \  ferait  con- 
duire par  force  Chaussard  vint ,  avec  beaucoup  de  dignil 

1]  insolence  .  se  plaindre  il 1  ordre ,  ri  < J > t  qu'il  lui  semblait 

lorti  'i'i- 

'.      Il    iv. m  dr    M 

) 
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dicté  par  un  vizir.  Le  général  lui  répondit  gaiement  :  ■  liiez, 

monsieur  c.li.mssard,  je  ne  suis  pas  plus  vizir  que  vous  n'êtes  l'uhli- 
cola.  »  Il  le  lit  partir  snr-le-champ.  -Il  rétablit  ensuite  le  bon 
ordre  et  les  magistrats  dans  cette  ville  importante.  Il  lit  défense  au 
club  de  se  mêler  en  aucune  manière  des  affaires  publiques,  et 
il  laissa  l'ordre  au  général  Marassé  de  faire  murer  la  porte  du 
club,  et  de  faire  emprisouner  ceux  desclubistes  qui  contrevien- 
draient à  cette  ordonnance,  qui  fut  imprimée  dans  les  deux  lan- 
gues, publiée  et  affichée. 

Il  partit  ensuite  pour  Bruxelles.  Depuis  quelques  jours,  sur 
les  plaintes  en  tout  genre  qu'il  avait  reçues  de  cette  ville,  il  eu 
avait  oté  le  commandement  au  général  Moreton ,  qui  y  avait 
commis  des  excès  de  toute  espèce;  et  il  l'avait  remplacé  par  le 
lieutenant  gênerai  Dnval.  Celui-ci  était  un  excellent  officier, 
que  sa  santé  seule  empêchait  d'être  à  l'armée ,  où  il  avait  servi , 
l'année  précédente  ,  avec  beaucoup  de  gloire  et  d'utilité.  Il  était 
rempli  de  vertus  civiles,  citoyen  éclairé,  et  parfaitement  choisi 
pour  faire  oublier  le  gouvernement  tyrannique  de  Moreton,  qui , 
après  avoir  refusé  d'obéir,  était  enfui  parti,  sur  un  ordre  du  minis- 
tre, pour  aller  commander  à  Douai,  où  il  a  fait  encore  bien  du 
mal  avant  de  mourir. 

Duval  rendit  compte  au  général  du  désordre  et  de  la  conster- 
nation qui  régnaient  a  l'armée  rassemblée  à  Louvain,  d'où  il  ar- 
rivait. On  avait  perdu  presque  toutes  les  tentes  et  les  bagages 
dans  la  retraite  ;  il  n'y  avait  pas  de  quoi  camper  la  moitié  de 
l'armée,  et  cependant  on  ne  pouvait  y  rétablir  l'ordre  et  la  con- 
fiance ,  ni  la  faire  mouvoir ,  qu'eu  la  faisant  camper.  On  avait 
aussi  perdu  beaucoup  de  canons  de  bataillons. 

Les  officiers  géuéraux  commandant  l'artillerie  ne  recevant 
point  d'ordre  dans  la  confusion  de  cette  retraite,  et  n'en  deman- 
dant pas,  avaient  tenu  entre  eux  un  conseil  de  guerre,  d'a- 
près la  décision  duquel  ils  emmenaient  tout  le  parc  d'artillerie  en 
France.  Les  canons  de  24 ,  ceux  de  1 G ,  les  mortiers ,  les  pontons , 
étaient  déjà  sur  la  route  de  Tourna}'.  Heureusement  les  pièces  de 
1 2  et  de  8,  et  les  obusiers,  étaient  encore  à  Anderlecbt  ;  ainsi  l'ar- 
mée n'avait  plus  que  quelques  canons  de  bataillons,  et  il  ne  lui 
restait  pas  une  pièce  de  bataille  ou  de  position.  Le  général  or- 
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'l m  que  U  i  pièces  de  M  el  de  16  s'arrêteraient  à  rourna)    M 

que  tout  le  pare  qui  était  .i  Lnderleehi  ir.ut  rejoindre  l'armée  I 

I  'un .un 

BraxeUes  était  rempli  d'offleien  el  soldats  de  toute  arme  .  qui 

allaient  en  i  rance.  i  e  général  les  Ht  retourner  bu  camp,  ci  il 

envoya  ordre  .i  rournay,  a  Mons,  >\  dam  toutn  lea  placée  du 

département  <lu  N"r.l .  de  bure  arrêter  eeni  qui  roudreienl  pu 

le  li  s  Faire  rétrograder  pour  rejoindra  l'armée. 

i        aérai  Stengel  s'étail  retiré  •>  Namuraree  un  ou  deui  h 
cadrons  de  hussarde  :  l<-  général  lui  envoya  ordre  de  rejoindre 

l'armée.  Legénéral  Neuilly,  qui  avait  tenu  s |uarlier d'hiver 

dans  le  pays  de  Stavelo  avec  la  moitié  de  l'avant-garde  de  l'ai 

Mire  des  Ardennea,  s'était  pareillement  reine  s  Namur 

néral  lui  ordonna  de  venir  prendre  la  position  de  fudoigoe,  poui 

■ rer  la  communication  entre  l'armée  el  le  corps  commandé 

par  la  lieutenant  général  >l  Uar ville,  .i  qui  il  réitéra  l'ordre  •  t •  - 

rassembler  ses  cantonnements ,  nu  .m  i nsdi 

s'il  n'avait  pas  asaea  de  lentes  pour  camper,  aOn  d'empêcbei 
i|ur  le  prince  de  rJohenlobeet  le  général  Beaulieu  ne  pusaenl  i"i 
ht  If  passage  de  la  Meuse,  ou  tourner  la  droite  «!>'  l'armée, 

pour  venir  tomber  mit   Bruxelles  et  Mons    La  garnis le 

Bruxelles  était  in*  bible,  al  le  général  fut  encore  obligé  d'en 
prendra  les  meilleurs  bataillons  pour  renforcer  l'armée. 

i  in  .n.ui  lui  |>;iriir  de  France  un  secours  de  'li\  mille  hommes 

li  ».s  ,i  ii  hafo  dans  le  département  dn  Nord  •  In  avait  beaueoup 

vanté  an  général  ea  renfort  On  appelait  cette  troupe  les  était- 

npagnies  qui  devaient  être  de  oent  hommes, 

mais  i|iu  ri  ùenl  fort  au-dessous  <|.  vv  n Im-,  il  lrrs-in 

composées  de  vieillards  et  d'enfants  annea  de  piques,  de  couteaui 

de  chasse,  de  fusils  d<  chasse,  d<   pistolets,  t  n i  avait  pra 

un-  vingt  sous  p.ir  Jour;  lia  devait  di  §  irder  les 

gique  .  non  |us .  disaient-ils ,  de  les  di  G  ndrt  i,i 
di  faire  la  guarn    Cette  milice ,  qui  était  de  l'imaginati 

« im»s  tir.  n  (àossuin  et  Merlin,  ne  pouvait  qu'augmenter  le  ■!<- 

sordra ,  la  consternation  et  l'iudiacipline    li  II  i  de  l.i 

n  nvoyci  >  n  I  rance 

\u  milieu  di  •  ii|    ;i  li  plu    i  M 
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mouriez  élail  de  ramener  l'esprit  «les  Belges,  en  faisant  cesser  la 
tyrannie  qui  les  accablait  :  il  savait  bien  que  tout  ce  qu'il  ferail  a 
cei  égard  existerait  contre  lui  les  jacobins  et  la  convention  ;  mais 
les  maux  étaient  si  graves,  les  injures  si  cruelles,  le  danger  de  la 
nce  si  pressant ,  qu'il  jugea  qu'il  n'y  avait  plus  Je  mena 
gemenl  à  garder.  Chepy,  peu  de  jours  avant  son  arrivée,  avait 
pressé  le  général  Duval  de  faire  couper  des  tètes;  il  menaçait  de 
mettre  Bruxelles  à  feu  et  à  sang;  il  avait  fait  arrêter  plusieurs 
personnes  riches ,  et  les  avait  envoyées  dans  les  citadelles  du  dé- 
partement du  .Nord.  Le  général  le  lit  arrêter,  et  l'envoya  a  l'a 
ns,  conduit  par  la  maréchaussée 

La  légion  des  Sans-Culottes,  créée  parle  général  Moreton, 
composée  de  la  plus  vile  canaille,  faisait  trembler  cette  ville,  où 
elle  commettait  continuellement  îles  cruautés  et  des  extorsions 
1  a  Français  très-mauvais  sujet  la  commandait  avec  le  titre  de 
général;  il  se  nommait  r.stienne  :  le  général  le  lit  mettre  au  ca 
chot,  et  lit  publier  et  nflieber  une  ordonnance  pour  que  celte 
troupe  fût  abolie ,  et  que  qui  que  ce  soit  n'osât  se  présenter  sous 
cette  dénomination. 

Il  lit  assembler  les  magistrats  de  la  ville;  il  les  pria,  devant 
tout  le  peuple,  de  ue  pas  attribuer  à  la  nation  française  les  cri- 
mes de  quelques  particuliers;  il  promit  la  punition  des  coupables; 
il  assura  qu'il  venait  de  donner  des  ordres  pour  rendre  à  leurs  f.i 
nulles  les  citoyens  paisibles  qu'on  en  avait  arrachés,  sous  pré- 
texte de  servir  d'otages.  Les  représentants  laissèrent  couler  des 
larmes  de  reconnaissance,  et  tirent  imprimer  les  détails  de  cette 
scène  intéressante. 

Il  publia  une  ordonnance  pour  autoriser  les  citoyens  à  porter 
leurs  plaintes  aux  magistrats,  et  ceux-ci  à  les  vérifier  et  leur 
donner  une  forme  légale,  contre  ceux  des  commissaires  ou  au- 
tres  Français  qui  auraient  abuse  de  leur  pouvoir.  Il  en  donna 
une  autre  pour  défendre  aux  clubs  de  s'immiscer  dans  les  affai- 
res publiques.  Par  une  autre,  il  commanda  que  les  vases  sacrés 
fussent  rendus  a  toutes  les  églises;  et  il  autorisa  les  magistrats 
et  les  commandants  militaires  à  y  tenir  la  main.  Toutes  ces  or- 
donnances furent  imprimées  dans  les  deux  langues,  et  envoyées 
dans  toute  la  Belgique.  L'effet  en  fut  très-prompt.  Les  habitants 
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■le  Grammonl  écrivirent  au  général  qu'ils  déposaient  les  ai  mi  i 
i  i  paii  l'ut  rétablie  entra  les  l>  tnç  lis  et  les  B<  Igi  ■  :  '••  tu  n  ition 
stinublc  oublia  tons  les  maux  qu'on  lui  i%  u  i  uni  rapporter,  et 
ne  rit  pins  dans  nos  sold  ita  que  dea  défenseurs  et  dea  Cràm  \ 
la  vérité,  les  garnisons  ae  conduisaient  asseï  bien,  surtout  dans 
les  grandes  Tilles;  et  sans  l'odieux  décret  du  15  décembre  et  l'en- 
roi  des  commissaires  les  l  r.m.  ùg  auraient  été  fort  ainsi  s  dans  les 
Pays-1 

il  écrivit  le  12  mars  une  lettre  •>  la  convention,  qui  parut  si 
terriblement  vraie,  que  le  président,  et  le  comité  auquel  elle  fut 
renvoyée,  n'osèrent  p  isla  taire  lire  ,i  la  tribune.  Une  copie  de  cette 
lettre  se  cii^.i  dans  !<•  publie  ;  elle  lui  impi  1 1   i  tans 

cette  lettre,  le  général  annonçaittout  ce  qu'il  avait!  U 

m,  r  i.i  Belgique  et  l'armée  :  et  il  renvoyait ,  pour  les  di  - 
utils,  .m  compte  qu'en  rendrait  le  ministre,  i  qui  il  envoya  tous  ■ 
li  n  pièces  .  en  lui  prescrivant  de  les  produire  hardiment  >  i  sans 
ménagement  ■<  la  convention. 

:       i  mbla  le  c nissairc  ordonnateur  Petit-Jean  <  I  ' 

chefs  de  toutes  les  administrations;  il  leur  annonça  qu'il  allait 
i  iir<  un  grand  mouvement  en  ivanl .  et  il  s'assura  de  to  I 

.  abord  des  vivres  i>"iir 
quinzejoun  ;  il  lit  surtout  arranger  son  ndpital  ambulant ,  snnon- 
■  ant  que  sous  peu  il  donni  rail  une  bataille. 

Le  trésorier  deTarméi  était  parti,  et  s'était  déj  i  retiré  .i  Lille 
avec  deux  millions  de  numéraire  :  le  général  envoya  ordre  au  com- 
mandant de  i  ilbt  >U'  li  taire  sur-le-champ  repartir,  avec  son  tré- 
sor bien  escorté .  pour  rejoindre  l'armée  II  harangua  la  garnison 
de  Uni- ■  -     demao  lèfi  ni 

à  le  suivre.  Enfin  il  partit  le  11  au  soir,  poui  si  rendre  a  Louvain. 

tvanl  d'entrer  dans  lesdétails  militaires .  1 1  pour  ne  pas  les  m- 
i.  rrompre,  il  faut  parler  id  de  la  visite  qu'il  reçut  i  Lout 

eommii  avenuon.  Le  premier ventent  de  Camus, 

l  reilhard,  Merlin  et  Gossuln,  avait  éti  de  se  retirer  s  la  frontière, 
pendanl  que  i  acrois  1 1  Danton  étaient  allés  1  Paris,  Dès  qu'ils 
surent  l'arrivée  du  général,  Us  vinrent  '■  I  tuvain, 

l'ayant  manqué  i  Bruxi 

■  •t  i  n'iiliird  lui  reprochèrent  u  i  ordonu;  m  os  surtout 
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celle  qui  forçait  à  rendre  l'argenterie  des  églises;  ils  lui  dirent 
qu'il  aurait  dû  les  attendre,  et  ne  pas  agir  avec  cette  précipitation, 

et  ne  pas  se  mêler  du  civil.  Le  général  leur  répondit  que  le  pre- 
mier de  tous  les  décrets  était  le  salut  publie;  que  la  convention 
pouvait  de  loin  être  trompée,  routine  elle  Pétait  certainement , 
sur  les  affaires  de  la  Belgique,  par  ses  émissaires;  que  lui  était 
mit  les  lieux,  avait  tout  le  poids  de  la  guerre,  de.  l'honneur  de 
la  nation  et  du  salut  de  l'année  5  soutenir,  et  qu'il  en  était  res- 
ponsable non-seulement  à  ses  supérieurs,  mais  à  la  postérité; 
qu'il  n'avait  rien  fait  avec  précipitation ,  mais  après  y  avoir  long- 
temps réfléchi  ;  que  s'ils  eussent  été  présents,  il  ne  les  aurait  pus 
consultes ,  mais  qu'il  aurait  taché  de  les  engager  à  coopérer  avec 
lui  pour  parvenir  à  mettre  fin  aux  crimes  et  a  la  tyrannie  qui 
depuis  trop  longtemps  opprimaient  les  Belges,  et  déshonoraient 
la  France;  que  s'ils  avaient  voulu  s'y  opposer,  il  aurait  rendu 
ces  ordonnances  malgré  eux. 

Il  interpella  nommément  Camus,  qui  est  un  dévot  ',  et  il 
lui  dit  qu'il  était  étonné  qu'un  homme  qui  affichait  autant  de  re- 
ligion voulût  soutenir  le  vol  des  vases  sacrés  et  des  objets  du  culte 
d'un  peuple  ami.  «  Allez,  lui  dit-il,  voir  à  Sainte-Gudule  les 
hosties  foulées  aux  pieds ,  dispersées  sur  le  pavé  de  l'église;  les 
tabernacles,  les  confessionnaux  brises,  les  tableaux  en  lambeaux  : 
trouvez  un  moyen  de  justifier  ces  profanations,  et  voyez  s'il  y  a 
un  autre  parti  à  prendre  que  de  restituer  l'argenterie,  et  de  pu- 
nir exemplairement  les  satellites  qui  ont  aussi  criminellement 
exécute  vos  ordres.  Si  la  convention  applaudit  à  de  tels  crimes, 
si  elle  ne  s'en  offense  pas,  siellenelespuiiit  pas,  tant  pis  pour  elle 
et  pour  ma  malheureuse  patrie.  Sachezque  s'il  fallait  commettre 
un  crime  pour  la  sauver,  je  ne  le  commettrais  pas.  Mais  dans  ce 
cas-ci  les  crimes  atroces  qu'on  s'est  permis  tournent  contre 
la  limée,  et  je  la  sers  en  cherchant  a  les  effacer.  » 


1  Camus  avait,  en  effet,  des  prineiprs  homme  de  ce  caractère  se  prosternai 

,'ilI   accordait,  snir  et  matin,  pendant  des   heures  eu- 

ses  idées  repu-  tieres  ,  devant  un  crucifix  de  grandeui 

blicalnea.   Ce   députe    était   janséniste  d'homme,  nié  aux  murs    de  sa  chant 

pr.monrê.    ■  On   n'apprendra    pas  sans  lire.    »    Nous    ne    garantissons    pas,    ni 

quelque  ètoanement,  disent  les  auteurs  reste,  rnnthenticité  de  cette   anecdote 

raphie  de  Bruiclles     qu'un  .,../,,/.■  MdUeur.) 

H 
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i  .iniii^  ivoua  que  la  grande  difficulté  .1  ut  de  restituai  ! 
lerie  des  églises,  parce  qu'on  l'avail  brisée  pour  l'entasser  dam 
des  eoffn  -  Eli  bien  '  'lit  le  général .  puisqu'on  1  la  matière,  il 
11  de  si  aisé  que  de  li  t  faire  n  faire .  il  en  coûtera  la  lai  on 
■  1  I  r.  ilhard  soutinrent  toujours  que  le  général  avail  man 
quédereapect  et  d'obéissance  envers  la  convention.  Merlin  el 
Gossuin,  plus  honnêtes  et  de  meilleure  foi,  convinrent  qu'il 
avail  raison  ,  et  il  b'<  leva  entre  eus  une  disputa  violente, 

1  us  dit  qu'il  ne  pouvait  passe  dispenser  d'en  rendre  oorapte, 
et  de  porter  ses  plaintes  eontre  !<•  gi  aérai,  qui  l*j  <  \ linri  1,  en  lui 
ilivmt  que  lui-même  avait  rendu  aompte .  el  lui  montra  s.i  lettre 
du  13, qui  lui  un  nouveau  motif  de  contestations. 

:  dans  eette  conférence  que  Camus,  le  plus  irasoible  «1rs 
nommes,  dil .  moitié  riant .  moitié  furieui  :  -  Général ,  on  vous 
accuse  d'être  César;  m  j'en  étais  sûr,  je  deviendrais  Bruina .  >i 
vous  poignarderais  M  ichei  Camus ,  lui  répondit-il ,  je  ne 
suis  point  César,  voua  n'êtes  point  Brutus;  et  Is  menace  de  mou- 
rir de  «  ■  p"iir  mol  un  brevet  d'immortaliu  1  - 
commit  11  quatre  beun  s  de  confèrent 
tirent  la  même  nuil  pour  Bruxelles.  Camus  fut  Adèle  .1 

sse,  il  rendit  compta  avec  tout  le  Qal  d'un  homme  (aux  n 

méchant .  et  dès  lors  il  devint  l'ennemi  jure  do  général ,  qu 

s'occupa  plus  «ni»-  .1rs  moyens  de  se  iuvr  du  mauvais  pas  où  l'a 
voient  engagé  les  fautes  de  s.  s  lieutenants  ■  1  le  désordre  d'une 
.irmr.'  di  qui  n'avait  plus  le  même  etjpril  que  Is  cam- 

p  igné  prr.  1  dente. 
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I   tll   il.     .  U  ■!!  Kl    I  II   -  'un 

-  11  prend  le  p  uni  il  doua  1  b  ilsllle, 

1     rmée  parut  reprendre  1 

1         • .  la  confiance  brillai)  :  is  des  soldats, 

■pu  le  caressaient,  l'appelaient  leur  pi  re,  •  l,  montrant  beau p 

de  honte  et  de  repentir,  demandaient  a  grands  cris  qu'il  les 


menât  a  l'ennemi.  Il  leur  reprocha  leurs  désordres ,  ei  surtout 
leur  manque  de  confiance  dans  des  généraux  qui  les  avaient 
jusqu'alors  -unies  dans  le  chemin  de  la  victoire,  qui  étaient  ses 
compagnons  et  ses  élevés.  Il  leur  dit  que  leur  impatience ,  leur 
indiscipline  ,  la  précipitation  et  le  désordre  de  leur  retraite  ,  lui 
avaient  arraché  des  mains  la  conquête  de  la  Hollande,  de  la- 
quelle dépendait  peut-être  le  sort  de  la  campagne.  Ils  lui  pa- 
rurent tres-lionteu\ ,  très-disposés  à  reparer  leurs  torts,  à  con- 
dition qu'il  ne  les  abandonnerait  plus,  et  qu'il  les  niellerait  , 
au  plus  tut,  reconquérir  le  pays  perdu.  Cette  disposition  aida  le 
général  a  réorganiser  très-vite  celte  armée,  avec  le  secours  du 
général  Thouvenot  ,  chef  de  son  état-major,  qui ,  avec  tous  les 
autres  talents  pour  la  guerre  ,  a  particulièrement  celui  de  l'or- 
dre à  établir  dans  une  grande  armée,  et  la  partie  des  campe- 
ments et  des  reconnaissances.  Le  général  rend,  avec  un  grand 
plaisir,  cette  justice  à  cet  excellent  officier,  son  ami ,  qui  peut 
devenir  un  des  meilleurs  généraux  de  la  France ,  s'il  rentre  un 
jour  au  service  de  sa  patrie,  et  si  les  préjuges  de  toute  espèce 
ne  l'empêchent  pas  d'arriver  au  commandement. 

L'armée,  indépendamment  des  garnisons  de  la  Belgique, 
indépendamment  du  corps  d'armée  employé  à  l'expédition  de  la 
Hollande,  d'environ  vingt  mille  hommes,  dont  deux  mille  de 
cavalerie,  depuis  la  jonction  du  général  de  Fiers  ;  indépendam- 
ment d'une  division  de  cinq  mille  hommes,  dont  huit  cents  de 
cavalerie  aux  ordres  du  général  la  Marliere,ct  de  la  division  de 
Namor,  aux  ordres  du  lieutenant  général  d'IIarville,  de  douze 
mille  hommes  d'infanterie  et  quinze  cents  de  cavalerie,  était  en- 
core forte  de  trente-huit  à  quarante  mille  hommes  d'infanterie  ci 
de  quatre  mille  cinq  cents  chevaux,  que  le  chef  de  l'état-major 
organisa  de  la  manière  suivante  : 

L'infanterie,  composée  de  soixante-deux  bataillons,  fut  parta- 
gée en  quatre  corps.  La  droite,  de  dix-huit  bataillons,  aux  or- 
dres du  général  Valence;  le  centre,  de  même  force,  aux  ordres 
du  duc  de  Chartres  ;  la  gauche,  aux  ordres  du  général  Miranda 
Chacune  de  ces  divisions  égales  formait  sept  nulle  hommes 
d'infanterie.  La  réserve,  de  huit  bataillons  de  grenadiers,  com- 
mandée par  le  général  Chance! ,  recevait  les  ordres  du  duc  di 
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Chartres    Miranda  donnait  les  tiens  au  général  Miacxinskyj 

<• nandanl  bat  Banqueui  de  gauche,  qui  formaient  un  corps 

de  deu  mille  hommes  d'infanterie  et  mille  de  oavalerie,  et  an 

général  Cbam| «in,  qui  commandait  une  division  d'environ 

m\  mille  hommes  ,  dont  mille  de  cavalerie.  Le  général  Valence 

ni  m  i  ordres  le  corps  des  Qanqneura  de  droite  du  ■-•  m 
rai  Dampierro,  égal  1  celui  du  général  lliacxinaky,  et  la  division 
du  général  Neuilly,  de  quatre  mille  hommes,  dont  mille  de  ea« 
valerie,  L'avanUgardeétaitoompoeée  de  six  mille  hommes,  dont 
Djoinse  cents  de  cavalerie,  ans  ordres  du  général  la  Marche 
<  elui-ci  était  un  vieillard  usé,  qui  avait  été  un  eseellenl  eolonel 
iir  bnesardt  il  était  plein  de  feu,  mais  très  facile  à  déoonragei 
H  avait  avec  lui  deux  excellents  officiers,  quoique  tort  jeunes, 
qui  le  conduisaient  bien .  quand  il  se  laissait  guider  :  le  colonel 
Montjoie,  adjudant  général,  et  le  lieutenant-colonel  Barrais, 
commandant  de  l'artillerie  à  chi  val.  Mais  1 1  mauvaise  santé,  et 
encore  plus  s.i  manvnise  tète ,  le  rendaient trèe-dangereux. 

i  i  rapidité  avec  laquelle  dans  cette  guerre  ou  arrivait  aui 
grades  su périenra  déplaçait  tout  le  monde.  Les  corps  perdaienl 
de  lions  eiiei's .  et  l'armée  acquérait  des  ui  nératn  Inupérimen- 
te-;  et  cependant  il  n'y  en  avait  puasses.  L'armée  n'avait  alors 
que  cinq  lieutenants  généraux  et  doua  maréchaux  de  camp  . 
dont  si\  étaient  détaches  :  il  n'en  restait  que  six  pou  oomman* 
derla  ligne.  H  n'j  avait  de  tentes  qoe  pour  camper  .<  peu  pri  -  la 
moitié  de  l'armée  ;  le  reste  cantonnait .  ce  qui  augmentait  fin- 
discipline  et  la  maraude. 

i  ii  arrivant  .1  Louvain  le  1:1  au  matin .  le  gi  néral  trouva  que 
les  trois  divisiou  ds  son  infanterie  étaient  campées  oa  eawt— 

.r  la  lenteur  en  arrière  de  Louvain  ,  ayant  devint  elles 
i.-  canal  de  Ualines.  La  réserve  .  svec  un  petit  corps  di 

•  ut  à  deux  granses  Ueoea  en  avant  de  Bsuler tsan ,  et 
ravaniFgarde était eneorai  ptudedeni  lieues  en avant  sCump» 
iieh ,  ayant  un  petit  posta  de  quatre  cents  hommes  dai 
inouï.  L'ennemi  l'avançait,  et  occupait  toua  les  villages  entft 
Tiriemonl  et  rongres.  Son  projet  était  de  tourner  notre  droits 
1,  h.   .  1     il    .  ..1  .  \. .  nu  i'  1  ;  "H  le  14  ,  1  ivanl  pardi 

Ibutée    tir  e-cl  sur  le  cor| 
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c'en  étail  (ail  de  l'année  entière,  qui  n'avait  ai  champ  de  bataille 
reconnu,  ni  ordre  de  rassemblement 

l.o  général  se  porta  le  Ma  son  avant-garde,  et  lit  sur-le-champ 

une  disposition  plus  solide.  Il  plaça  le  gênerai  Dampierre  avec 
■-rs  Qanqueurs  à  Bougaerde,  à  la  droite  deCumptich,  et  il  or- 
donna au  général  Neuilly  de  venir  de  Judoigne  à  Lutnmen,  pour 
appuyer  encore  cette  droite  et  déborder  L'ennemi.  Il  ordonna 
an  général  Miao/.iusky  de  prendre  à  gauche  une  position  entre 

I  lies!  et  Tirlemont,  du  côté  de  Halen,  en  mettant  la  dette  devant 
lui.  Il  ordonna  au  général  l'.hampmorin  d'occuper  Diest  avec  sa 
division.  Ce  général  lui  avait  mandé  que  Diest  était  une  petite  ville 
fermée,  dont  on  pouvait  faire  un  bon  poste;  il  luiordonna  d'y  tra- 
vailler, et  d'y  laisser  deux  bataillons  et  cinquante  chevaux,  lors- 
qu'il recevrait  ordre  de  marcher  en  avant. 

Il  ordonna  au  gênerai  la  Marlière  de  laisser  à  Aerschott  un 
petit  poste  de  communication  avec  Diest,  et  de  se  porter  à  Lier 
pour  éclairer  la  Campine;  d'arrêter  la  colonne  prussienne  qui 
pourrait  se  porter  dans  cette  partie  ,  et  de  couvrir  la  retraite  de 
l'armée  d'expédition  de  llollaude,  qu'il  jugea  avoir  renonce  au 
projet  du  passage  du  Mordyck ,  comme  cela  n'était  que  trop  \  rai. 

II  envoya  ordre  au  général  de  Fiers  de  se  presser  d'entrer  dans 
Bréda  ,  d'envoyer  le  colonel  Tilly  dans  Gertruydenberg  avec  les 
garnisons  indiquées,  et  de  renvoyer  l'armée  dans  les  lignes 
d'Anvers,  aux  ordres  du  général  Marassé,  à  qui  il  comptait  en- 
voyer bientôt  un  successeur  eu  état  de  faire  la  campagne  ;  et  il 
lit  placer  a  Turnhout  le  corps  de  la  gendarmerie,  avec  la  légion 
du  Nord,  aux  ordres  du  colonel  Westermann ,  pour  protéger 
cette  retraite,  éloigner  l'ennemi  ,  et  communiquer  avec  le  gê- 
nerai la  .Marlière,  et  par  lui  avec  la  grande  armée. 

Le  1.3  mars  au  matin,  l'avant  garde  ennemie  attaqua  Tirle- 
mont, d'où  les  quatre  cents  hommes  se  retirèrent  sans  comb.it , 
mais  avec  perte  ,  s'étant  laissé  surprendre.  Le  général  Dam- 
pierrre,  accoutumé  aux  retraites  ,  prit  sur  lui ,  des  les  premiers 
coupe  de  fusil  qu'il  entendit  de  loin,  d'abandonner  son  poste  de 
llougaerde,  où  il  gardait  un  des  passages  delà  Ci  cite;  de  se  reti 
rer  sur  Louvain  ,  et  de  mander  au  général  Neuilly  de  se  retirer 
de  son  côté  sur  Judoigne.  Le  général  n'a  pas  eu  le  temps  d'ap 
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profbndir  m  n  fui  peur  on  trahison  qui  lit  faire  ce  (aux  mou- 
vemeM  Isa  droite.  Si  l'ennemi  r.iv.ni  connu,  l'armée  fran- 
.  lise  pouvait  toe  culbutée.  Le  général  ne  a  occupa  <|u'.t  réparai 
cette  faute,  ifButani  plus  grava  qu'elle  accoutumait  le  aoldal 
.un  terreun  panl  ruée  et  aui  retraites  précipitées;  il  lit  reptani 
il  ms  la  mut  mima  cas  deux  divisions  dans  leurs  postai  Ca  qu'il 
v  rat  de  singulier .  c'est  que  le  géni  r.ii  Uiacsinak]  en  lit  autant 
lie  .  al  se  h  tin  dans  les  bois  près  de  Lrouvain  .  où  on  la 
perdit  pendant  déni  innr-s  ;  maii  il  fut  remplacé  par  la  division 
iln  général  Champmorin .  .1  <|in  la  général  envoya .  la  II 
devenir  avec  vivacité  occuper  les  hauteurs  dt  ipunter,  .1  II  gau 
ebe  de  Tiriemont .  où  Champmorin  arriva  la  10  an  --> >i r .  Hau* 
ressèment  que  les  ennemis  .  qui  avaient  Dxé  leur  tnarehe  eu 
avant  pour  la  16,  ne  s'aperçurent  pas  de  ers  mouvententi  ré 
trc._-r.iif-  du  15,01  m  forent  pas  à  portée  d'en  profiter.  La 
même  |our,  le  général  avança  avec  tonte  aon  armée,  <■!  bivoua- 
qua nèa-prèa  de  Cumptich  an  avant  dt  Bauterzem  .  i»>nr  prendra 
-1  revanche  le  lendemain ,  M  m  \<>s  laisser  aui  enneinia  Pa- 
rie débuter  contre  lui  par  un  sueeèi  Cela  était  d'autant 
plus  importanl .  que,  s'il  lai  laisaail  maîtres  de  1  irtemoot,  il  t.ii- 
i.nt  Déceesairemenl  qu'il  reculât ,  et  alors  le  di  couragamaiit  .m 
rail  bien  vite  reprii  m  iroupei 

1  .  -  Impériaux  tenalenl  me  une  forte  avant-garde  J  Irtemsti 
et  l'espaea  entre  i«s  deus  i.c  ttes,  depuia  la  ehausai  •■  « t •  -  Saint- 
1  ron  |us  rue  v  1-  B-vu,  d'Hougaerde.  I  <■  10  au  malin,  le  géni  r.il 
les  attaqua  vi  oureusement;  «  1  tomme  la  hauteur  d'Oplinter 
prend  an  liane  sur  le  grand  chemin  de  Saint-Trou,  quand  il  ai 
lut  rendu  mattre  de  Tiriemont  après  quelques  résisume 
Impériaux,  dont  la  drohe  sa  trouvai)  débordi  pat  la  position  du 
général  Mirands  -nr  1rs  hauteurs  dl  iplinU  r.  h  luttèrent  de  pas- 
v.  r  le  i"  lit  It.i-.  de  II  Gette,  pour  se  retirer  sur  1rs  bautaan  à 
Necrlanden,  Nerxvinde,  Middlewindc  MOberwindaj, 

ui  Gettei .  a  une  lieue  el  de -  sur  la  droite  en 

rranl  de  l  iri. t,eal  un  village  noi i  Golxenhoven ,  qui 

domine  toute  la  plaine   c'est  m>  mamelon  syanl  en  avanl  de  lui 
dos  haii     et  di_fo»t>os  plrin*  d'eau  sur  sa  droite  el  en  arrière 

1      1 n  ■  un  ni  f  'H  di  ■  oun  dire  1  importa» 


poste  que  lorsque  les  Français  s'en  furent  emparés,  ei  que  Du 

mouriez  v  eul  placé  le  général  la  Marche  avec  son  avant-garde  et 

du  canon.  Ils  tenaient  encore  alors  les  deux  villages  de  .Mer  et 
de  ll.ittendover,  que  le  gênerai  taisait  attaquer  par  ses  colonnes,  a 
mesure  qu'elles  débouchaient  de  Tirlemout;  ils  avaient  fait  une 
grande  tante,  en  n'occupant  pas  en  forées  Gotzenhoven,  dont  la 
position  pouvait  ou  défendre  ou  foudroyer  ces  deux  villages. 
Ils  réunirent  alors  un  gros  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie,  poui 
tâcher  de  déloger  les  français  de  Gotzenhoven.  Ils  y  tirent,  mais 
inutilement,  des  prodiges  de  valeur.  Les  cuirassiers  vinrent  char 
ger  avec  la  plus  grande  intrépidité  l'infanterie  française  jusque 
dans  les  haies  du  village;  leur  perte  fut  très-cousiderable.  Cette 
attaque  se  réitéra  plusieurs  fois.  Ils  ne  purent  pas  tourner  Gotzeu- 
lioven par  la  droite,  ce  qu'ils  essayèrent  en  vain,  parce  que  le 
général  Neuilly,  qui  avait  passé  la  grande  Gette  à  Lumnten, 
arriva  fort  à  propos  avec  sa  division  sur  cette  droite,  pour  venir 
prendre  la  position  de  Neerhelyssen.  Le  combat  ne  linit,  et  les 
Impériaux  ne  furent  en  pleine  retraite,  que  vers  les  quatre  heures 
après  midi.  Il  avait  duré  au  moins  huit  heures  entre  deux  avant- 
gardes  à  peu  près  d'égale  force,  également  soutenues  par  leurs 
armées.  Les  Impériaux  avaient  beaucoup  plus  perdu  que  les 
Français,  à  qui  l'avantage  était  resté,  mais  qui  pensèrent  perdre 
leur  général  à  l'attaque  de  Gotzenhoven. 

Ce  combat  de  Tirlemout,  qui  a  coûté  plus  de  douze  cents 
hommes  aux  Autrichiens,  rendit  à  l'armée  toute  sa  confiance 
Le  général  la  plaça  eu  deux  parties,  la  droite  et  le  centre  dopais 
Gotzenhoven  jusqu'au  grand  chemin  sur  la  ligne  des  villages  qui 
avaient  servi  de  champ  de  bataille.  Le  général  Neuilly  appuyait 
la  droite  a  Neerhelyssen.  Le  général  Dampierre,  qui  arriva  le 
soir  du  combat ,  fut  posté  à  Esemaël ,  eu  avant  du  centre.  Le  gé 
aérai  Miaczinsky,  qui  arriva  eu  personne  avec  sa  cavalerie  , 
ayant  laisse  près  de  Louvain  son  infanterie,  consistant  en  huit 
bataillons,  fut  placé  au  pont  de  la  petite  Gette,  vis  à-vis  d'Ors- 
mael.  Une  partie  de  la  division  de  Miranda  resta  derrière  la  grande 
<  .•■tic .  campée  ou  bivouaquée  à  la  gauche  île  Tirlemonl ,  s'avan 
i  anl  in  potence  jusqu'à  Oplinler.  ou  arriva  dans  la  nuit  la  divi 
sion  du  général  Chainpmorui 


i  ta  mi  koi in  ki  m  «rot  nu/. 

Il  fallait,  après  ce  premiei  succès,  prendre  un  grand  parti 

l  armée  impériale  allait  continuellement  r unr  dee  renforU . 

l'armée  franc  use  en  avait  très-peu  à  espérer.  La  cavalerie  amtri 
chienne  était  déjà  du  double  |>lus  nombreuse  que  la  française, 
et  d'une  espèce  bien  supérieure.  Il  ne  reliait  pas  penser  è  dé- 
fendre pied  i  pied  les  Pays-Bai  avec  une  armée  indiadplinée, 
point  assez  de  généraux  .  incapable  d'exécuter  des  mar- 
cha promptes  et  des  mana  uvrea  babilee ,  deranl  une  eaTalerie 
nombreuse  et  aguerrie,  n'ayant  derrière  elle  aucune  place,  au- 
nui  poste  fortifié 

il  fallait  cependant  arrêter  l'ennemi,  et  eda  oe  pouvait  h  i  lire 
que  par  nne  bataille.  Dans  la  position  présente,  la  *r.n.'  prudence 
était  de  tout  hasarder  avant  que  le  prince  <!<•  Cobourg  eut  ra  u 
toute!  li  i  troupes  qu'il  attendait  i"'ur  commencer  la  campagne. 
t..  s  deux  armées  étaient  d'égale  force;  celle  <|ni  attaquerait  avril 
l'avantage  de  l'offensive.  Cet  avantage  avait  été  pendant  quinze 
!<>ii r>.  entre  les  mains  do  prune  de  Cobourg  Le  général  Dumou- 
riez  venait  de  le  reprendre  par  le  combat  de  i  Iriemont 

rail  la  I heur  de  gagner  une  batailla  décisive,  telle  qu'il 

voulait  l.i  donner .  i  il  faisait  reprendre  entièrement  .i  ton  année 
l'opinion  de  sa  supériorité,  et  il  intimidait  les  ennemis  ;  f  il  as- 
surait la  fidélité  des  Belges,  et  la  levée  di  ■  vingt-cinq  Imi.hII.mis 
de  a  tte  nation  .iur.ni  rtr  beaucoup  pins  prompte  :  ainsi  il  se  se- 
rait donné  au  moins  vingt  mille  hommes  d'infanterie  de  plus. 
ignait  le  i.rr  iln  perdu  du  odtéde  Lii  -•  car  les  autrichiens 
n'auraient  pas  pu  tenir  cette  rille,  ni  mémi    tix-la-Chapelle , 

eraieot retranchés soui  Maeslriclit;   i    il  I 
le  prino  de  i  iobour  •.  lui  faisait  nécessairement  repassi  r  la  Meuse, 

blissail  au  i ii  de  ne  p  u  i »"ir  rentrer  en  campagne 

.i\.nii  le  mois  de  mal  au  plus  lot. 

il  oompt  m  .ii.irs  donner  une  b e  position  défensive,  dans 

un  camp  ri  ir.ni.-hi'  ,  mf  les  deux  i  aérai  \  alence . 

r|ui)  mrait  observé  l'ennemi ,  et  reçu  tous  les  renforts  de  Pronce 
.  t  des  P  lierai  d'il  irvlll 

I.  in.  ni  r.ul.ir..   .lu  cillé  de  Ni ir    [*  général  \  ilenci    aurait 

été  inalti  i  tenu  i  n  <  du  •  li  pi de 

i  ol rg    '  ""I1"  i'1   i     •  ■'  '  •''  ■'  '  v'  '■    ' 
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aérai  Miranda  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'An- 
vers, et,  se  portant  lui-même  avec  trente  mille  hommes  contre 
Bois-le-Duc,  aurait  repris  son  projet  d'attaque  île  la  Hollande  , 
et  aurait  forcé  à  la  fois  les  passages  par  le  Mordyck  et  Gorcum 

S'il  n'avait  pas  pu  pénétrer  en  Hollande,  il  se  serait  an  moins 
emparé  des  places  de  la  Généralité  et  de  la  Flandre  hollandaise . 
par  la  il  aurait  couvert  sa  gauche,  et  se  serait  procuré  des  vivres, 
des  habits,  des  armes,  et  de  l'argent. 

Des  lors  il  se  serait  vu  indépendant  de  la  convention  ,  et  pou- 
vant peut  être  lui  faire  la  loi  pour  l'avantage  de  sa  malheureuse 
patrie,  pour  la  vengeance  de  Louis  \\l,  et  pour  le  rétablisse 
ment  de  la  monarchie  constitutionnelle. 

Si  au  contraire  le  général  Dumouriez était  vaincu,  il  comptait  , 
1°  prendre  la  position  derrière  le  canal  de  Louvain ,  pour  cou 
vrir  quelque  temps  Bruxelles  et  renforcer  son  armée;  1!"  garder 
la  position  de  Yminr,  en  portant  par  la  suite  le  corps  du  gêne- 
rai d'Ilarville  à  vingt-cinq  mille  hommes,  et  replaçant  la  division 
du  général  ÎSeuillv  eu  communication  par  Judoigne,  avec  sa  re- 
traite sur  la  foret  de  Soignies,  pour  couvrir  Bruxelles;  3"  for- 
mer un  pareil  corps  d'armée  sous  Anvers,  tenant  toujours  Bréda 
et  Gertruydenberg,  avec  une  communication  par  Lier  et  Diest; 
4°  faire  assembler  sur  les  derrières  un  corps  de  quatorze  à  quinze 
mille  hommes  du  côté  de  Bruges,  pour  couvrir  la  Flandre  ma- 
ritime ; .")'  négocier  avec  les  Impériaux  pour  obtenir  une  suspen- 
sion d'armes,  pendant  que  dans  les  différents  camps  on  aurait 
travaillé  à  persuader  aux  troupes  (ce  qui  n'était  que  trop  vrai) 
que  leur  desorganisation  et  les  désastres  qui  en  résultaient  ve- 
naient de  l'absurde  gouvernement  de  la  convention;  qu'il  était 
temps  de  faire  cesser  l'anarchie  qui  entraînait  la  ruine  entière 
de  la  France  ;  que  de  l'armée  seule  dépendait  le  sort  de  la  patrie. 
Alors,  quand  les  esprits  eussent  été  bien  préparés,  son  projet 
était  de  renforcer  l'armée  des  bataillons  belges,  qui  délestaient 
la  convention  et  les  jacobins;  de  se  déclarer  ouvertement  con- 
tre elle  eu  faveur  de  la  royauté  constitutionnelle;  de  prendre  des 
l»mr  garantir  les  prisonniers  du  Temple,  et  marcher  sui 
Paris 

Tels  étaient  les  projets  du  général  Dumouriez  :  tels  riaient  SC  • 
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motif)  pour  donner  une  bataille  décisive .  el  poui  faire  tout  n  ■ 
efforts  pour  la  gagner;  i-.ir  jamais  il  n'a  eu  la  lâcheté  de  pensa 
.1  te  t-iirr-  battre  11  roulait  tâcher  d'être  l<'  maître  des  événements 

Quoiqu'il  détesta*)  les  tyrans  de  II  Pra quoiqu'il  eût  borreur 

des  cruauti  ■  et  des  crimes  qui  1 1  déshonoraient ,  il  ne  s'en  croyait 
pas  inouï'-  obligé  de  soutenir  l'honneur  de  sa  nation,  et  de  répon- 
dre .1  1 1  confiance  qu'elle  lui  ".ut  montrée  jusqu'alors.  Jusqu'au 
dernier  moment  il  s  Cul  ee  qu'il  s  pu  pour  que  ksi  étrangers  m 
in. -.ut  pas  les  Diattres  de  diriger  lu  évéuementi  de  i.i  France, 
et  pour  qui  n  patrie  ne  Ml  offensée  ni  <i  mi  n  dignité  ni  dani 
sespossrv-iniis  Ces!  ce  qui  lui  i  attiré  le  reproche  Ires-mal  fondé 
de  ii  part  du  publie  mal  instruit,  el  nommément  de  li  pari  <l<- 
l'ckc-i.  n  r  .1.  Cologne,  de  n'avoir  changé  de  parti  qu'après  .i\"ir 
■  té  battu. 

N'avait-il  pas  auparavant  déclaré  la  guerre  aux  jacobins,  pat 
Im  ordonnaneei  qa  il  svail  i  litea  a  Inven  el  s  Bruielli      \ 
vait-il  pas  chassé  et  emprisonné  les  commissaires  spoliateurs,  qui 

lien!  que  par  ordre  de  II  convenl '  N'avait-il  ; 

,i  eette  même  convention  la  lettre  du  13  mars?  r1*avail-il  paa  rail 
rendre  l'argenterie  d<  correspondance  avec  Pache, 

quiesl  imprimée;  celle  avec  Beur iville  et  Lebrun,  qui  Tes) 

aussi  dam  Ici  Moniteur!  il.'  mars  el  avril,  ne  contiennenfe-ellei 
|.  is  i.  -  vérités  lis  plu-,  duras,  et  l'opinion  le  plu-,  franche  do  gé- 
néral, contre  les  snteurs  des  maux  de  la  patrie  'Que  rtl  n")  parle 
pas  da  li  famille  royale,  c'est  qu'il  avait  .>  craindre  que  ce  qu'il 
iïu  ilii  en  leur  faveur  ne  devtnl  leur  arrêt  de  mort. 

En  i  ires,  en  rappelant  les  laits  el  les  écrits  de  os 

temps,  "ii  ■.  rem  qui  le  général  Dumouries  n'a  jami 

il  m-  >. pi  ii n  m .  qu'ennemi  destyransdesapatrie,ila  l 

i  ii  son  défenseur  léM  ;  que  tes  ennemis  onl  été  loi  siens  propret , 
qu'il  leur  a  lui  une  guerre  franche  en  mime  temps  qu 

mais  ■  lé  m  fanatique, i- 

|nste,  ni  sauvage  ;  que  ces  mêmes  émigrés,  qui  le  détestent  autant 
quelei  i  eobins  mêmes,  ont  éprouvé  en  tout  a  huma- 

mi.  1 1  .i  que  il  idj  une  guerrequl  m  ressembk  I 

aucune  autre,  dans  une  guem  d'opinion,  ou  l'insLiliiliU  do  prin- 
■  il adulte  trouvera]!  même  •!>  <  n'a  ni 


cruauté,  ni  abus  deses  succès,  ai  perfidie,  ni  changement  de  parti, 
ni  faiblesse  dans  ses  disgrâces,  à  se  reprocher  ;  que  par  principe 
de  philanthropie  il  a  sauvé  à  l'empereur  ses  Pays-Bas,  de  l'aveu 
«le  l'archiduc  Charles,  des  ministres,  des  généraux  ,  de  l'armée, 

et  des  peuples;  et  cela  sans  arrière-pensée  de  trouver  dans  ses 
États  un  asile,  puisqu'alors  il  ne  faisait  un  traité  avec  le  prince 
de  Cobourg  que  pour  marcher  sur  Paris ,  dans  l'espoir  de  deli- 
vrersa  patrie. 

Horriblement  calomnié  auprès  de  l'empereur,  ne  pouvant  pas 
se  retirer  dans  ses  États  ,  qu'il  espérait  trouver  ouverts  pour  lui 
quand  même  toutes  les  autres  puissances  lui  fermeraient  les  leurs, 
il  attend  tout  du  temps  ,  il  ne  perd  ni  l'espoir  ni  le  courage;  fort 
île  son  caractère  et  de  sa  conduite  ,  il  se  console  avec  cette  sen- 
tence de  Valère-Maxime  :  Per/ecta  ars  fortunx  lenocinio  de- 
/>•  ta,  Jiiliifia  jusla  nonexuilur  :  quamque  scitse  laudem  mi 
reri,  eam  et  si  ab  aliis  impetral,  domestlco  lumen  accepta  m 
jiuliciu  refert  '. 


CHAPITRE  VI. 
Bataille  de   Nerwinde. 

Le  prince  de  Cobourg  s'était  avancé  entre  Tongres,  Saint- 
Iruu  etLanden.  Le  combat  de  Tirlemont,  du  <:,  l'avait  engagé 

a  se  tenir  ensemble.  Les  deux  armées  bivouaquaient  et  se  trou- 
vaient  en  présence.  Le  général  Dumouriez  passa  la  journée 
du  17  à  reconnaître  la  position  de  l'ennemi,  a  placer  ses  trou- 
pes dans  l'ordre  où  il  voulait  qu'elles  combattissent,  et  à  pré- 
parer son  plan  d'attaque.  Il  avait  devant  lui  la  petite  Cette,  qui, 
prenant  sa  source  dans  la  mairie  de  Jaudrain,  court  presque  pa- 
rallèlement avec  la  grande  Celte,  qu'elle  va  rejoindre  au-dessous 
de  l.eaw.  Cette  rivière  le  séparait  de  l'ennemi  ;  elle  est  encaissée, 
et  bordée  des  deux  côtés  de  collines  qui,  dans  la  partie  occupée 

devoir  peut     les  éloges  dont  il  se  sent  digne  ;  il  est  dé 
ne  se  laisse     dommage  par  le  témoignage  de  sa  cous- 
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parles  Impériaux,  s'élevaienl  philhéatn  ju   |u'nu  terrain 

plus  élevé  de  L  inden  et  de  Saint- 1  ron. 
H  avait  calculé  i|iu'  li'  prince  de  Cobourg  devait  .»mr  toute 

i.i  force  de  son  armi  e  sur  i  ongres  et  Saint-  rto cause  de  la 

nécessité  de  tiri-r  >.  a  rivrei  de  Maestriohl  et  de  Liège .  <  t  que  pu 
conséquent  sa  gauche  qui  s'étendait  du  côté  de  Landendevail 
être  plus  bible,  et  susceptible  d'être  tournée  ou  il«'p<»-,i.  ,•  h  se 
rail  aussi  qu'il  avait  négligé  d'occuper  la  petite  ville  deLeow, 
qui  esl  un  poste  de  campagne  très-régulier,  el  qui,  il.n^  le  pro- 
jet d'attaque  d'une  des  armées  contre  l'autre,  pouvait  servir  ou 
de  pivot  au  mouvement  de  l'agresseur ,  ou  de  point  de  résistance 
pour  l'attaquer. 

lu  ,i\;ini  «le  la  ligne  enni  mie,  qui  s'étendait  de  L  inden  vers 
i  al  les  trois  villages  d'Oberwinde,  Middlewinde  et  Ner- 

w  iMtli'  :  au-dessous  de  celui  du  centre  est  un  monticule i 

mêla  i ombe  de  Middlewinde,  qui  il ine  les  trois  vfll 

un  »  illon  •  1 1 1 1  les  sépare  de  la  ville  il"  L  indi  u.  i  n  cas  d'attaque, 
celui  i|ui  occupe  cette  place  est  maître  de  toute  celte  plaine,  et 
doit  nécessairement  faire  reculer  son  ennemi. 

•  iir  ces  données  <jm-  Dumourii  /  avait  arrangé  le  plan  de 
la  bataille,  dont  voici  la  disposition  la  première  colonne  lot 
ni.iiii  la  droite  de  l'armée,  composée  de  l'avant-garde  sus  ordit  - 

du  général  Lamarcbe,  débouchant  par  le  | t  de  Neerheljrs- 

sen,  devait  se  porter  dans  la  plaine  entre  Landenet  Oker 
«unie,  |Minr  déborder  l.i  gauche  <!<•  l'ennemi  et  inquiéter  son 
liane.  La  deuxième  colonne .  > posée  de  l'infanterie  de  l'ar- 
mée des  \r.lr m,  commandée  par  le  lieutenant  général  Le- 

veneur,  débouchant  aussi  par  le  même  i t.  soutenus  i>ir  un 

rpa  de  cavalerie,  devait  se  porter  avec  rapidité  sur  la 
rombede  Middlewinde,  el  attaquer  le  village  d'Oberwinde,  qui 
ne  pouvait  n-i-i.r  su  canon  de  13  plao  -nr  i.i   i. 
troisième  colonne  aux  ordres  du  général  Neuilly,  débouchant 

i t .  devait  attaquer  et hne  U  mni  le 

village  de  n  r«  unir  p.ir  ta  droite. 

I  ni  l'attaque  de  droite,  roimn lie 

i  n  rhel  \  .ili  nce,  qui  devait  ensuiti 
i  un  quart  de  conversion  pat  sa&auclie,pou 


de  l'ennemi  devant  lui,  continuer  à  marcher  en  bataille,  lais- 
s  mi  Landen  derrière  lui .  et  faisant  face.  à  Saint-Tron. 

L'attaque  du  centre,  commandée  par  le  duc  de  Chartres,  était 
composée  de  deux  colonnes.  T.n  quatrième  colonne,  comman- 
de.' par  le  lieutenant  général  Dietmann,  passant  la  rivière  au 
pont  del.aèr,  devait  traverser  rapidement  le  village,  qui  n'était 
occupé  que  par  quelques  tirailleurs  impériaux,  et  se  porter  di- 
rectement sur  le  Iront  du  village  de  Nerwinde.  Là  cinquième 
colonne,  commandée  par  le  général  Dampierre,  devait,  après 
avoir  passé  au  pont  d'Ksemaéi,  se  porter  sur  la  gauche  de  INer- 
winde.  Ces  deux  colonnes  devaient  ensuite  suivre  le  mouve- 
ment de  la  droite,  en  formant  une  ligne  diagonale  avec  leur 
point  de  départ. 

L'attaque  de  gauche,  aux  ordres  du  général  Miranda,  était 
composée  de  trois  colonnes.  La  sixième,  aux  ordres  du  général 
Miaczinsky,  passant  la  rivière  à  Over-llelpen,  devait  attaquer 
devant  elle  en  se  dirigeant  sur  Neerlanden  ,  observant  de  ne 
jamais  dépasser  la  tête  de  la  cinquième  colonne.  La  septième 
colonne,  aux  ordres  du  général  Ruault,  devait  passer  la  rivière 
au  pont  d'Orsmaël,  et  attaquer  par  le  grand  chemin  de  Saint- 
Tron.  La  huitième  colonne,  aux  ordres  dn  général  Cnampmorin, 
devait  passer  la  rivière  au-dessous  de  Xeerlinler,  au  pont  de 
Bingent,  et  se  jeter  dans  Leaw,  qu'elle  devait  tenir  jusqu'à  la  fin 
de  la  bataille. 

l'.n  cas  d'une  pleine  réussite,  l'armée  française  devait  à  la  lin 
de  l'action  se  trouver  rangée  en  bataille,  sa  gauche  à  Leaw  et 
sa  ilr.iite  à  Saint-Tron,  faisant  face  à  Tongres,  qui  était  le  point 
obligé  de  retraite  de  l'armée  impériale.  Les  bords  de  la  dette, 
à  portée  des  ponts,  étaient  garnis  de  batteries  pour  protéger  la  re- 
ti.it.'  des  colonnes  en  cas  de  défaite. 

Le  18  mars,  entre  sept  à  huit  heures  du  matin,  toutes  les  co- 
lonnes  s'ébranlèrent  à  la  fois  avec  beaucoup  d'ordre,  et  passè- 
rent la  rivière  sans  obstacle.  Le  général  Lamarche  se  porta  d'a- 
bord dans  la  plaine  de  Landen  ;  mais  il  lit  la  première  faute,  n'y 
trouvant  pas  d'ennemis,  de  se  rabattre  par  sa  gauche  sur  levil- 
I  ige  d'Oberwinde,  et  de  se  confondre  avec  la  seconde  colonne  : 
celle-ci  fut  retardée  par  la  lenteur  de  la  marche  de  l'artillerie  et 
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de  l'infanterie  :  Dépendant  elle  attaqua  mit  les  >li\  heures  le  vil- 
i  ige  d'Oberwinde  et  la  i  ombe  de  Middlev  inde  avec  tant  de  m- 
gueur,  qu'elle  la  emporta  :  m. us  elle  n'eut  pai  la  - 
il.  r  la  position  de  la  rombe,  que  les  lutrichieos  reprirent,  >'t  qui 
fut  disputée  toute  la  journée.  La  troisième  colonne  entra  avec 
tant  de  vivaeitéd  nu  Nen  unie,  qu'elle  en  chassa  1. 1  Impériaui . 
mais  le  général  Neuili*  abandonna  presque  aussitôt  rc  village, 
|Hinr  s',  tendre  dans  la  plaine,  an  h  rapprochant  de  la  deuxième 
colonne  Le  général  Neuill;  prétend  qu'il  en  .1  reçu  l'ordre  du 
géni  rai  \  alenoe,  qui  «lit  de  son  oSté  que  ce  rat  un  malentendu  du 
général  Neuilly. 

Les  Impériaux  rentrèrent  aussitoi  dans  Nerwinde,  d'où  ii- 
furent  chassés  une  seconde  (bis  par  la  quatrième  et  la  cinquième 
colonne,  sus  ordres  du  due  de  Chartres.  Le  général  Desforéts, 

excellent  ullienr.  \    tut  blCSSI    'l'un  COUp  île  tilsil    ,i  l.i    I,         I 

confusion  m  mit  dans  et  tte  attaque;  le  rillage  se  trouve  encom- 
bré d'infanterie  qui  m-  mêla,  se  mit  en  désordre,  et  l'abandonna 

I  ncore,  1  l'npi  srence  d'une  Beeoode  attaqua  de  l'ennemi. 

1  _  1nr.1l  Dumooriez,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites,  iit.it- 
laqnerencore  une  i"i>  le  rillage, qui  lut  encore  emporté;  mais  1. 1 
troupes  in  sortirent  BUBxHAt;  il  tOUl  Cfl  qu'il  put  [aire  fu 

r.iiiier  ,1  cent  pas  île  v  rw  m. le.  qui  resta  rempli  de  morts  et  de 
blessés  desdeux  partis,  et  que  le-  Impériaux  n'occupèrent  que  le 
lut  dans  ee  moment  de  désordre  que  la  cavalerie  impé 
débouchant  dans  la  plaine  entre  Nerwinde  et  aliddle- 
winde,  alerte  française,  1 1 1  léte  de  laquelle  com- 

battait avec  beaucoup  de  valeur  legéw  r.ii  \  sienne,  qui  fui  blessé, 

I I  obligé  de  te  retirer  .1  Tirlemont   t  elle  cavalerie  impériale  rai 

Itraiteeet  repoussée  Pendant  cette  charge,  un  .m;. 

de  cavalerie  déboucha  aveola  même  fureur  p.ir  la  gauche  de 

Nerwinde,  pour  se  jeter  sur  l'infanterie  de  le  quatrième    00- 

i.miie.  Le  général  rhouvenol,  qui  s'y  était  posté,  lit  ouvrir  Isa 

p  user;  ensuite  il  lui  Dl  foin     i  ..  propos 

unedèchsrge  de  g n  .1  mitraille  et  de  n»  11  la  re 

pineiit  île  Deux-Ponts,  qui  pu  iqti  ilerie  fut  dé- 

truite 
1  le  la  batailli  se  trou»  1  lui  .1 1 1  droite  1 1  au 


centre  en  faveur  des  Français,  qui,  s'étant  remis  en  bon  ordre, 
pleins  de  confiance  et  décourage,  passèrent  la  nuit  sur  le  champ 
de  bataille,  se  préparant  à  recommencer  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour,  pour  compléter  leur  victoire.  Les  Impériaux  ont 
avoué  qu'ils  étaient  prêts  à  faire  leur  retraite,  et  que  leurs  équi- 
pages avaient  déjà  eu  ordre  de  se  retirer  sur  Tongres. 

Mais  les  événements  se  passaient  bien  différemment  à  la  gau- 
che. La  sixième  et  la  septième  colonne  avaient  attaqué  devant 
elles  avec  beaucoup  de  vigueur;  mais  étant  déjà  maîtresses 
d'Orsmaël ,  la  terreur  se  mit  dans  les  bataillons  de  volontaires, 
qui  abandonnèrent  les  troupes  de  ligne.  Les  Impériaux,  voyant 
le  désordre,  l'augmentèrent  par  une  charge  de  cavalerie,  qui 
acheva  démettre  ces  deux  colonnes  en  déroute.  Guiscard,  ma- 
réchal de  camp  de  l'artillerie,  fut  tué,  ainsi  que  plusieurs  aides 
de  camp  et  ofliciers  d'état-major  ;  les  généraux  Ruault  et  lhler 
furent  légèrement  blessés. 

Il  y  avait  encore  bien  de  la  ressource  :  il  n'était  pas  plus  de 
deux  heures  après-midi ,  les  Impériaux  ne  poursuivaient  pas  ces 
deux  colonnes,  qui  avaient  repassé  le  pont  d'Orsmaèl  ;  le  général 
Miranda  venait  de  recevoir  l'avis  qu'il  venait  d'arriver  à  ïirle- 
inont  les  huit  bataillons  du  corps  de  flanqueurs  de  Miaczinsky, 
tout  frais ,  et  dont  il  pouvait  se  renforcer,  en  leur  faisant  occu- 
per la  hauteur  de  Wommersem ,  en  deçà  de  la  Gette.  Mais  soil 
que  le  général  eût  perdu  la  tète,  soit  plutôt  qu'il  se  livrât  à  son 
ressentiment,  et  que  voyant  le  succès  de  la  droite,  commandée 
par  sou  rival  le  général  Valence,  il  voulût  l'empêcher,  il  donna 
l'ordre  de  la  retraite,  et  l'exécuta  jusque  derrière  Tirlemont,  a 
plus  de  deux  lieues  du  champ  de  bataille.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
perfide  dans  sa  conduite  ,  c'est  qu'il  n'envoya  au  général  aucun 
avis  de  ce  mouvement,  qui  livrait  le  centre  et  la  droite  de  l'armée 
à  tout  le  poids  de  l'attaque  de  l'ennemi ,  qui  au  reste  ne  pro- 
fita pas  de  cette  lâche  retraite  ,  ni  pour  se  débarrasser  de  cette 
gauche  qu'il  pouvait  détruire  entièrement  en  la  poursuivant 
jusqu'à  Tirlemont ,  ni  pour  recommencer  l'attaque  contre  le 
centre  et  la  droite  ,  qu'il  pouvait  prendre  eu  flanc. 

Le  général  Chainpmorin  s'était  emparé  de  Lcaw,  où  il  se 
maintint  jusqu'à  ce  que,  voyant  la  retraite  du  général  Miranda  , 
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il  abandonna  tri  ■  tantôt  poste,  repassa  \>.<r  son  pool  de  Biogen , 
qu'il  coupa  après  lui .  el  remonta  .1  s.i  position  d'Oplinter.  l'eut 
être  l'inaction  des  Impériaux  contre  la  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise .  après  la  retraita  du  général  Miranda  .  est-elle  due  .1  la 
position  de  Champmoriii  .1  Leavi  .  d'où  il  débordait  leur  droite 

1  _  1  i.r.il  Dumouries  avait  été  occupé  pendant  toute  l'action 
i  r.  tablir  1  ordre  à  u  droite  el  1  son  centre ,  el  ;i  s'assurer  du 
noces  dans  cette  partie .  qui  était  la  pins  >  ssentielle  .  étant  chai 
gée  de  tout  le  mouvement ,  dont  la  gauche  était  le  pivot  Dès 
deux  heures  après  midi  il  avait  oessé  d'entendre  le  feu  1!' 
âne,  qui  avait  été  |usqu'alors  très-vil  .  mais  il  avait  d'abord  il 

Iribué  ce  silence  à  ira  auecès;  il  avait  pu  juger,  parla  progress 

«lu  f«*u ,  que  les  sixième  et  septiè :  donnes .  que  la  difficulté 

du  terrain  l'empêchait  de  voir ,  après  avoir  poussé  ce  qui  était 
devant  elles .  s'étaient  arrêtées  .1  un  point  Dm  pour  ne  pas  dé- 
p  i"it  1.1  tête  di  s  oolonnea  de  leur  droite.  M  us  rien  ne  pouvait 
lui  faire  conjecturer  l'inconcevable  retraite  du  général  Hiranda  ; 
■■t  m  est  peut-être  henreus  de  l'avoir  ignorée,  dans  le  tnomonl  où 
il  était  occupé  .1  rép  tret  les  di  tordras  de  la  droite  et  du  centre 

Sut  li  lin  de  la  journée .  il  remarqua  des  colonnes  impi  riales 
qui  se  portaient  de  leur  droite  .1  leur  gauche  i»'ur  la  renforcer, 
ce  qui  lui  lut  d'un  mauvais  augura;  mus  il  n'avait  encore  que 
des  soupçons,  n'ayant  aucun  message  du  général  Miranda  II 
usi  la  soirée  devant  le  village  de  Nerwindc  \  la  On  ses 
soupçons,  qu'il  n'avait  communiqués  qu'au  général  1  bouvenol . 
devinrent  des  inquiétudes  réelles.  Il  partit  avec  le  chel  de  l'étal 
major .  deux  .11.1. 1  de  camp  1 1  deux  domestiquai .  pour  se  pot 
1  1  irrrranl  .m  mu  dix  heures  du 

s..ir    il  lui  étonné  de  le  mut  abandonne  p.ir  ordre  du 
Dampierre,  qui ,  après  a'étre  conduit  avec  beaucoup  de  valeur 
dans  ii  bataille .  -<\  jii  repensé,  -.mis  .mur  reçu  d'ordre,  laGetts, 
à  la  nuit  tombante ,  avec  sa  division,  et  l'était  retiré  à  sspre 

re  position  du  village  d'Esemaël.  Continuant  si  routa,  il 

.irru.i  près  du  pont  d'i  tramai  I,  qu'il  croyait  occupé  pu  l>  1 1  olon 
nés  di  Miranda,  et  qui  l'était  par  les  uhtam  lulrichiens,  par  las 
quelsil  pensa  être  pris  II  se  replia  par  le  cliemin  di  rongressui 
1  irlemont  étonné  du  tuencei  1  de  la  solitude  qu'il  1 1 1  jusqu'à 
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vnfi  demi  lieue  de  cette  ville  ,  où  il  trouva  trois  ou  quatre  batail- 
lons bordaut  le  grand  chemin,  .vins  cavalerie  et  sans  ordre, 
qui  lui  apprirent  la  honteuse  retraite  de  sa  gauche. 

Il  trouva  dans  Tirlemont  le  général  Miranda,  qui  froidement 
écrivait  a  ses  .unis.  Le  général  \  alence  avait  fait  tous  ses  efforts 
inutilement  pour  l'engager  à  s,'  reporter  en  avant ,  en  l'assurant 
que  la  bataille  était  gagnée  par  la  droite  et  le  centre,  et  que 
ce  mouvement  achèverait  de  décider  le  succès.  Le  général  Du- 
mouriez  lui  ordonna  très-sévèrement  de  rassembler  dans  la 
nuit  même  son  corps  d'année,  et  d'aller  occuper  la  hauteur 
de  Womiiierseni  ,  le  grand  chemin  et  le  pont  d'Orsmacl ,  ainsi 
que  celui  de  Neerhel peu ,  pour  au  moins  assurer  le  passage  de 
la  Cette  et  la  retraite  de  la  droite  et  du  centre,  qui  se  trouvaient 
engagés  au  milieu  de  l'armée  ennemie,  avec  une  rivière  der- 
rière eux. 

Telle  est  cette  bataille  de  Nerwinde  qui  a  décidé  le  sort  de  la 
campagne,  et  qui  eût  été  entièrement  gagnée  si  le  général  l\li- 
rauda  ,  après  le  premier  désordre  de  ses  deux  colonnes,  au  lieu 
d'ordonner  la  retraite,  avait  bordé  la  Gelte,  et  avait  conservé  la 
position  des  ponts  d'Orsmacl  et  de  ^Neerhelpen ,  qui  le  tenait 
toujours  en  ligne  avec  sa  droite  et  sa  gauche.  Cette  retraite  a  été 
d'autant  plus  fâcheuse,  que  ces  deux  colonnes  ont  perdu  plus 
de  deux  mille  hommes,  pendant  que  le  reste  de  l'armée  n'en  a 
perdu  que  six  cents,  après  de  sanglants  combats.  Les  Impériaux 
ont  avoué  quatorze  cents  hommes  de  perte,  c'est-à-dire  le  dou- 
ble. Les  Français  ont  perdu  emiron  trois  mille  hommes  tues  ou 
pris  .  et  plus  de  mille  blessés ,  outre  beaucoup  de  canons. 

Les  deux  partis  ont  fait  également  des  fautes.  Les  Français 
n'out  pas  pressé  assez  l'attaque  de  la  Tombe  de  Middlewinde, 
qui  était  le  point  décisif;  ils  l'ont  ensuite  abandonnée  sans  savoir 
pourquoi.  Le  général  Neuillv  a  pensé  tout  perdre  en  abandon- 
nant le  village  de  Nerwinde,  sur  un  ordre  verbal;  Miranda  , 
après  s'être  emparé  du  village  d'Orsmaël ,  a  eu  tort  de  céder  à 
la  terreur  de  ses  troupes  ,  et  a  tout  perdu  en  ordonnant  la  re- 
traite qui  ist  devenue  une  déroute.  Les  Impériaux  ont  fait  li 
première  faute,  de  ne  pas  défendre  les  bords  de  la  Cette;  la 
li   ,  de  ne  pas  attaquci  en  tête  el   en  liane  les  trois  en- 
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lonnesde  droite  pendant  qu'elles  montaient  pour  1m  attaquer . 
exposées  nu   feux  des  vill  .  fternrinde,  Middle- 

winde  et  Oberwinde;  troisièmement,  d'avoir  abandonné  le  poste 
élevé  et  avantageux  de  la  Tombe  de  Middlewihde,  et  de  n'j 
aroir  pas  pi  icé  une  batterie  ;  quatrièmement,  de  n'avoir  pas  oe 
râpé  Le m  .i  leurdroite;  cinquièmement,  de  n'avoirpas  poursuivi 
Minml  i  il  ins  sa  déroute;  sixièmement,  de  n'avoir  pas  au  moins 
attaqué  avec  leur  droite,  qui  n'avait  pins  d'ennemis  en  tête,  le 
il. me  gauche  des  colonnes  du  centre  île  l'armée  française,  nul 
étaient  en  bataille  devant  Rerwinde. 


CHAPITRE   \  Il 

Retraite  .in  ig       Combat  de  uotxeoli  »■  a 

Il  ne  restait  .m  -mirai  Dumouriea  d'autre  parti  .i  prendre 
que  d'assurer  Ij  retraita  de  la  ilruiie  et  du  centre  de  nui  année 
i.imw  .  le  punit  déterminant  du  succès,  était  abandonné  tout 
ce  qu'il  pouvait  espérer  dans  la  confusion  des  troupes  aux  ordres 
de  Miraoda,  était  de  ramener  cette  gauche,  non  pas  sur  le  ter- 
rain de  la  b  il  Jlle  au  delà  de  la  petite  Gette .  nuis  mit  ses  bords 
en  ilrc  i.  Il  manquait  beaucoup  de  canons  à  ces  deux  colonnes,  qui 
avaient  souffert  dans  leur  déroule.  ï"u>  les  généraux,  officiers 
rs  "u  d'état- major,  étaient  bon  de  combat,  lodépen* 

il  de  1 1  perte  réelle  par  le  fer  de  l'enn i,  plus  de  six 

nulle  hommes  étaient  déjà  désertés  sur  le  chemin  île  Bruxelles 
■  i  de  la  France. 

I  s  généi  i  passa  le  reste  de  la  nuit  i  donner  les  ordres  de  re- 
traite .i  sa  droite,  que  commandait  alors  en  chel  le  duc  »l t-  <  lur 
.    i  l'absence  du  général  Valence,  et  qui  se  conduisit  svea 
ro  l .  courage  et  prudence    Ij  -  Impériaux  venaient 

le  victoire ,  mais  iK  n'en  étaient   pat  afin    il 

•  i  lé  si  ir.i|i|n  -  di  ■  grands  avant  par  la 

droite  1 1  le  a  nir.  des  l  i  m  di  leut 

ilroiti  m  h.  .  M    ne  in.  ut  |i .-  t<  nt<     di   li    poui 

i  .iiiini  i, 
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rer;  ils  soupçonnaient  vraisemblablement  que  leur  gauche  allait 
reprendre  sa  position  :  ainsi  ils  n'interrompirent  pas  plus  la  re- 
traite qu'ils  n'avaient  mis  d'obstacle  à  l'attaque. 

Cette  retraite  se  lit  en  plein  jour,  par  les  mêmes  ponts,  par 
le  même  procède,  avec  la  même  liertê,  sans  précipitation.  Du- 
mouriez  envoya  le  général  Thouvenot  à  la  droite,  pour  recevoir 
les  colonnes  et  les  placer  à  mesure  dans  le  champ  de  bataille, 
depuis  Colzenhoveu  jusqu'à  Backendower,  pendant  que  lui- 
même  se  chargea  de  rassembler  la  gauche,  et  de  la  ramener  aux 
points  de  Wommersem  et  du  pont  d'Orsmaël.  Les  ennemis 
étaient  déjà  maîtres  de  ce  dernier;  et  le  général,  pour  les  empê- 
cher d'avancer  trop  par  la  chaussée,  prit  la  précaution  d'envoyer 
ordre  au  général  Dampierre,  poste  à  Esemaél ,  de  faire  taire 
un  mouvement  à  gauche  a  la  moitié  de  sa  division  pour  Manquer 
le  grand  chemin  ,  et  de  tenir  dans  cette  position  en  potence  jus- 
qu'à ce  que  le  centre  edt  repassé  la  rivière;  alors  de  rétablir  len- 
tement sa  ligne  avec  lui,  et  de  reculer  en  front  de  bandière 
jusqu'au  champ  de  bataille,  dont  Cotzenhoven  fait  la  droite  et 
Backendower  la  gauche,  faisant  face  à  la  petite  Cette. 

Cet  ordre,  parfaitement  exécuté  par  le  général  Dampierre, 
sauva  l'armée;  car  les  colonnes  de  Miranda  avaient  acquis  un 
tel  degré  de  désordre  et  d'apathie  sur  leur  honte  du  jour  précè- 
dent, qu'il  était  dix  heures  du  matin  avant  que  le  général  Du- 
mouriez  put  les  faire  marcher  en  bonne  contenance  en  avant 
d'IlacUendower,  en  bataille  a  la  droite  et  à  la  gauche  du  grand 
chemin. 

l.a  tête  de  l'armée  impériale  avait  déjà  passé  le  pont  d'Orsmaël, 
et  s'était  formée  avec  son  artillerie  sur  la  hauteur  de  \\  omiiier 
scai,  (pie  h-  général  ne  put  jamais  engager  ses  troupes  à  attaquer, 
quoiqu'elles  fussent  écrasées  par  cette  artillerie  dominante  .  et 
qu'elles  souffrissent  cette  perte  continuelle  avec  une  constance 
héroïque.  Dumouriez  pensa  être  tué  dans  cette  occasion  ;  un  bou- 
let lit  abattre  sou  cheval,  et  le  couvrit  de  terre  :  la  vivacité  avec 
laquelle  il  se  releva  empêcha  un  grand  désordre,  et  peut-être 
une  déroute  que  sa  chute  lut  sur  le  point  d'occasionner.  Celle 
_  m.  In-  .  qui  avait  lui  la  veille  avec  tant  de  lâcheté,  soutint  alors 
ivec  intrépidft  loul  l'effort  de  l'attaque  des  Impériaux; mais  le 
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général  m  distingua  qu'un  courage  de  résistance  dénué  de 
l'audeee  qu'il  roulai)  inspirer  pour  aller  .1  la  baïonnette  culbu- 
ter les  troupes  établies  sur  !>■  plateau  de  w  oniraerscra ,  .<v  anl  la 
(iriic  .1  dos.  il  se  mit  ptuaieun  fois  .i  la  téta  de  la  colonoi .  tans 
pouvoir  li  faire  avancer;  trop  heureux  de  la  »<nr  tenir  ferme 
dans  sa  position,  qui  était  plus  dangereuse  que  ne  l'aurait  été  une 
attaque  vigoureuse  sur  cette  partie  de  l'armée  impériale,  qui, 
sépan  t  du  reste .  avec  un  pont  pour  retraite ,  aurait  pu  être  bal 
tue  .  s'il  ii. m  eu  plus  d'officiers  pour  conduire  ses  colonnes. 

Pend  ml  que  la  u Miche  de  i  année  fh lias  éprouvail  i  mon 

i .  r.  ste  d'impression  de  l.i  terreur  de  la  veille,  la  gauche  des  lin 
pénaux  montrait  la  même  stupéfaction  par  la  même  causa 
sail  i  ssser  tranquillement  la  rivière  à  la  droite  el  au  centre  > I <  a 
1 1  mi  ils  ;  aile  leur  laiss  i  même  prendre  la  position  de  GoUeu 
lioven,  où  ailes  te  rangèrent  en  bataille  avant  de  se  décider  .i  pas- 
ser elle-même  la  rivière  pour  venir  les  attaquer    tinsi  toute  la 

journée  ■  passa  enmi uvreeel  en  déploiement ,  formanl  un 

superbe  coup  d'à  il  d'exercire,  avec  qui  Iquei  canonnade»  1 1  fu 
Bill  ides  entre  les  têtes  des  deux  armées .  >  i  le  mut  on  bivouaqua 
très-près  l'un  de  l'autre,  en  bataille. 

en.'  r  traite  Hère,  et  faite  avec  le  plus  grand  ordre,  o  été  d'au 
i  mi  plus  admirée  des  Impériaui  qu'elle  ne  parcourait  qu'envi- 
ron Irois  quarts  de  lieue  de  terrain .  et  que  l'année  française  pa- 
raissail  reprendre  tranquiltomenl  sa  position  de  la  veille  de  la 
bataille.  On  .i  dd  la  glorieuse  victoire  de  lemmapes  principa- 
lement i  la  râleur  héroïque  el  an  coup  d'œil  sût  du  jeune 
duc  de  Cliarlres.  \  Nerwmde,  on  lui  eut  l'obligation  du  salutdc 
la  droite  et  du  centre  de  l'année,  don)  il  exécuta  la  retraite  arec 

.m  sang-froid  intrépide, qui  arrêta  la  | rsuite  des  généraux  et 

de  l'armée  ennemie,  qui  l'admirèrent  Maisd  mi  la  soiréemêine 
nue  l'armée  avait  repris  bj  position  entre  Gozenhoven  <  i  llacki  n 

dower,  le  général  Du urineul  lieu  d'être  convaincu,  par  l'es> 

prit  de  dégodl  el  d'ap  ilhie  qui  régnail  dans  ion  armée,  que  •>'!! 
reatail  eu  position  de  recevoir  bataille  le  lendemain,  il  sérail  lu- 
faillihli  inenl  battu  .  cl  qu'alors  la  déroute  wrail  complète. 

Dans  tout  les  temps    i r  bien  conduire  le  soldat  frau 

a  fallu  consulter  m  impression:    mai»  plu   eu Icpuia  I 


rotation,  qui .  ayant  entièrement  anéanti  I .  ■  subordin  ition  inili 
taire,  a  donné  encore  pins  d'essor  à  cet  esprit  volontaire  ci  capri 
eieux  c|ni  tient  au  caractère  national.  Il  est  dans  la  nature  active 
et  impétueuse  du  Français  de  marcher  toujours  devant  soi  et  de 
conquérir  ;  mais  il  n'est  pas  propre  à  conserver  ses  conquêtes 
Sans  que  sa  bravoure  diminue,  la  guerre  défensive  et  méthodique 
l'ennuie  et  le  contrarie;  et  dans  ce  cas,  lorsqu'il  ne  peut  pas  être 
retenu  par  la  sévérité  des  luis  militaires  qui  n'existent  plus,  il 
abandonne  ses  chefs  et  ses  drapeaux,  et  il  déserte  par  légèreté,  et 
sans  s'embarrasser  des  conséquences.  Les  troupes  de  ligne, con- 
tenues par  un  reste  d'attachement  à  leurs  drapeaux,  et  de  pu- 
deur, taisaient  encore  bonne  contenance  ;  mais  les  gardes  natio- 
nales, qui  faisaient  les  trois  quarts  de  l'année,  disaient  tout  haut 
qu'il  était  inutile  de  se  l'aire  tuer  dans  la  Belgique,  qu'il  fallait 
aller  défendre  ses  foyers;  et  partaient  par  compagnies  et  par  ba- 
taillons entiers.  Il  eût  été  dangereux  et  impossible  de  vouloir  les 
retenir  par  force. 

Hue  fallait  plus  penser  qu'à  se  retirer  en  bon  ordre  pour  cou- 
vrir leur  défection,  et  les  empêcher  d'être  massacrés  par  les  Im- 
périaux et  par  les  paysans.  Le  général  sentit  douloureusement 
cette  nécessité ,  et  se  vit  contraint  à  passer  la  grande  Cette  dans 
la  nuit,  etàse  retirer  sur  les  hauteurs  de  Cumptich,  en  arrière  de 
Tirlemont.  Tous  ses  mouvements  arranges  avec  méthode,  et 
exécutés  avec  une  précision  qu'on  aurait  à  peine  espérée  d'une 
armée  plus  exercée  et  point  battue,  se  firent  avec  sucées.  Les  lui 
pénaux  ,  trompés  par  les  feux  entretenus  avec  soin,  et  par  la  vi- 
gueur et  la  bonne  contenance  de  l'arrière-garde,  ne  se  mirent  en 
mouvement  que  le  20  pour  venir  tàter  Tirlemont,  d'où  les  Fran- 
çais avaient  eu  le  temps  d'évacuer  leurs  magasins.  Cependant  le 
général  Miaczinsky,  qui  était  chargé  de  la  garde  de  celte  ville  , 
\  |»  rdit  un  canon  de  douze  par  la  précipitation  de  sa  retraite. 
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Retraite  <lca  10  el    il        ( bal  sur  la  Welpe        Lacroix  el  Danton 

i  i  oiiv.iin  —  Comnet  du  22. 

La  position  de  Cunrptico  g  l'avantage  d'être  trèt-éleréeao-do- 
1 .  "  Cet  n  p,  faisant  I  icc  .1  nriemonl .  .1  sa  gauche 
ippuj  ée  1  la  w  elpe,  <|ui  ''ourt  ensuit!  derrière  lui  |ur  Battement 
••t  Wertryk  ;  la  droite  en  arrière  de  Hougaerde,  est  moins  bien 
défendue,  t  ie  n'est  cependanl  qu'une  position  de  passage  :  elle  ne 
proti  ge  pas  l. mu  .un,  si  l'ennemi  passe  pu  DiesÇni  Bruolloe,  s'il 
tourne  p.ir  ludoigne.  Le  général .  ne  pouvant  i>;is  \  tenir  long- 
temps, profita  de  la  Journée  du  M  pour  passer  la  w  1 1|»'  si  pren- 
dre leeamp  de  Bantessem,  se  droite  appuyée  a  Opel  Ne  rwelpe, 
lie  -ur  li  s  hauteurs  el  dans  les  bois  1  n  avant  de  Mien- 
berg 

Il  renroya  le  général  Neuilly  a\n-  sa  division  .  renfort 
i|u'.i  sis  mille  hommes,  vers  Judoigne,  avec  ordre  d'empêcher 
les  partis  impériaui  de  pénétrer,  de  lea  observer,  et  de  se  retint 
mit  Bruxelles  p.ir  laforél  de  Soignies,  en  cas  qu'il  iiit  pou 
mit-  force  très-supérieore   il  lui  donna  nne  instruction  pour  la 
défense  de  cette  forêt,  et  U  écrivit  au  général  Durai  de  renforcer 
le  général  Neuilly  de  loul  ee  qu'il  pourrail  tir<r  de  sa  garnison 
troupes  qui  lui  arriveraient.  Il  lui  donna  on  même  temps 
nr  les  dési  it'  m-  et  les  renvoyi  r  au 
camp 
il  écrivit  .m  lieutenant  général  d'Harville  >li  mettre  m 

mille  cinq  cents  horaim  1  dons  le  château  de  Na- 
mur,  et  de  se  tenir  prêl  a  marcher  avec  le  reste ,  soit  en 

toit  fii  I  selon  le  mouvi il  que  fai- 

u,  qui ,  avec  huit  .1  dis  mille  homnv 
vancait  1  ir  l lus 

il  avait  pi  10  mison  Mitti- .  croj  • 

:  .lui  d'un  coup  de  ni. un,  d'nprcs  li'  rapport  ilu 
lUiampmorin  qui  n\  I  II  mil  en  communication  avec 
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cv  poste  legénéral  Miaczinsky  a  l'abbaye  de  Gemps  ;  il  renforça 
la  garnison  de  Matines;  il  envoya  legénéral  Ruault  a  Invers,  pour 
soulager  le  vieux  lieutenant  général  Marassé,  et  prendre  le  com- 
mandement de  ce  corps  d'armée,  qui .  renforcé  de  la  division  de 

li  M.irlière,  montait  à  plus  de  vingt  mille  hommes;  il  recom- 
manda au  général  Ruault  de  tenir  Lier  tant  qu'il  pourrait,  et  de 
se  retirer  ensuite  dans  les  lignes  il'  \nvcrs,  si  les  Prussiens  et  les 
Hollandais  venaient  sur  lui  en  trop  grand  nombre.  Le  même 
jour  20,  un  détachement  des  ennemis,  sans  canons,  moins  fort 
(|ue  la  garnison  de  Diest,  vint  l'insulter  :  elle  se  sauva  lâchement 
jusqu'à  Malines.  L'avant-garde  impériale  lit  aussi,  sans  succès. 
une  attaque  sur  les  villages  d'Op  et  IS'eerwelpe. 

Tendant  que  le  général  Dumouriez  était  occupe  à  cette  attaque. 
il  vit  arriver  les  commissaires  Lacroix  et  Danton,  qu'il  renvoya  a 
I.ouvaiu,  où  il  arriva  le  soir.  Ils  paraissaient  très-affectés  de  la 
perte  de  la  bataille,  et  surtout  du  débandement  de  l'armée,  ayant 
rencontré  à  Bruxelles  ,  et  tout  le  long  delà  route,  des  corps  en- 
tiers de  déserteurs.  Mais  ils  l'étaient  bien  plus  de  la  commission 
qu'ils  avaient ,  disaient-ils,  d'engager  legénéral  à  se  rétracter  de 
sa  lettredu  12,  qui  avait  occasionné  un  grand  déchaînement  con- 
tre lui  dans  la  convention ,  à  cause  de  sa  trop  franche  véracité. 
Il  leur  déclara  qu'il  n'avait  mandé  que  ce  qu'il  pensait  ;  que  les 
désastres  dont  ils  étaient  témoins  étaient  une  conséquence  des 
maux  qu'il  avait  prévus ,  et  auxquels  il  avait  voulu  remédier  au- 
tant qu'il  le  pouvait,  surtout  en  faisant  cesser  la  tyrannie  et  l'in- 
justice dans  la  Belgique;  que  la  nécessité  où  il  allait  se  trouver 
de  se  retirer  d'un  pays  où  il  n'avait  aucun  moyen  de  se  défendre 
devait  leur  faire  sentir  combien  étaient  sages  les  ordonnances 
qu'il  avait  rendues,  et  contre  lesquelles  la  convention  n'était 
prévenue  que  parce  qu'elleétait  mal  instruite  et  trompée ,  que  ces 
ordonnances  avaient  désarmé  les  paysans,  et  nous  avaient  ramené 
la  bonne  volonté  du  peuple  ;  qu'ainsi  elles  allaient  être  le  salut 
de  l'armée,  qui,  désorganisée,  battue,  plus  rebutée  encore  qu'ef- 
frayée ,  était  hors  d'état  de  se  défendre  à  la  fois  contre  les  Im- 
périaux, plus  nombreux  qu'elle  et  vainqueurs,  et  contre  les  gens 
du  pays,  révoltés  de  nos  excès  en  tout  genre.  Ils  furent  obligés  d'en 
convenir;  mais  connue  ils  insistaient  cependant  sur  la  rétracta- 
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général  .ipr.~  leur  avoir  retracé  tous  ses  griefs,  dur 
'wiir  peint  très-fortement  tous  !«■>.  malheurs  en  toul  genre  qui 
illaienl  résulter  de  I; nduite  folle  et  criminelle  de  la  conven- 
tion, leur  déclara  positivement  qu'il  m  se  rétracterait  pas,  paire 
'iur  l.i  perte  ou  legain  d'une  bataille  ne  changerait  jamais  rien 
■  principes,  ni  ■>  son  opinion .  ni  i  s. in  caractère.  Os  corn 
missain  s  mil.  nt  dans  toute  cette  négociation  beaucoup  d'esprit 
d'intérêt  cl  decajolerie.  Enfin,  après  une  très  longw  discussion, 
le  général  consentit  ;i  écrire,  an  sis  lignes,  sa  président .  qu'il 
priait  la  r  invention  de  ne  rien  préjuger  mit  sa  lettre  il"  1 1  mars, 
avant  qu'il  eût  le  temps  de  lui  en  envoyer  l'explication.  ■  Les  deux 
députés  partirent  avec  cette  lettre  Insigninanta 

Le  21  .  le  général  bj  "it  appris  la  perte  de  Diesl .  juge  1  qu  il 
1  tait  M'  1  rapprocher  de  Louvain,  de  peur  que  1  enne- 

mi ne  passât  le  canal  pour  couper  sa  communication  avec  Mali- 
mvain  même  H  lit  occuper  les  hauteurs  de 
iviii  mberg  |ur  la  division  du  général  Qhampmorin,  flanqué  .1  sa 
gauche  par  celle  de  Miaczinskj  d  Saint-Petersroëde.  H  plaça  le 
général  Lamarche  avec  Pavant-garde  sur  les  hauteurs  d<  1  nnr- 
beck,  bordant  le  grand  chemin.  Il  plaça  les  <li\  huit  bataillons 
de  l'armée  îles  trdennes,  commandés  par  le  général  Leveneor, 
sur  les  hauteurs  et  dans  les  bois  de  Merendael  ;  la  division  du  gé 
mi. il  Dampierre  vers  I  lorival,  en  communication  avec  celle  du 

_-t-m-r.il  Neuilly,  qui  se  retira  veral beke,  a  la  tête  de  la  i<  -r<  1 

de  Soigniea 
Le  mouvement  de  l'armée  fui  inquii  »■  par  les  Impériaux  .  on 

se  ca mi  toute  la  journée. 

I  au  matin,  les  ennemis  11 rent  une  attaque  générale  contre 
Pellenberg .  Coorbeck  et  le  boisdi  Merendacl  Rlierbeck  était  en 
avant  de  1 1  position  du  général  I  evencur,  qui  avait  ju  1 

1  ren  idiers  bon  r  lit  l'empaf  > 

de  ce  vill  %e  .  mais  elle  en  fut  ch  issée  avi  c  un  grand  carnage  par 

ic,  commandé  p.ir  le  colonel  Dumas,  qui  lui 

prit  deux  pico  1    iltaquecontre  l'avant-i      I    fut  beau 

.  oup  moins  vive  G  Ile  eontn  le  Pellenberg  lut  très  acliarnée  :  la 

1  hampmnrin  1 1  soutint  avec  nul  ml  ....  d'hv 

•■  llfutrcnforci  de  quelques  bataillons.elncpuW 1 
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Celte  violente  attaque  avait  duré  toute  la  journée  sur  le  Iront  de 
l'armée  ;  les  eolonues  des  Autrichiens ,  très-maltraitées ,  se  reti- 
rèrent. 

Telle  est  la  brillante  journée  du  22deLouvain.  La  veille,  le  gé- 
néral Uumouriez  avait  cte  dans  le  cas ,  pour  des  prisonniers  el 
des  blessés,  d'envoyer  le  colonel  Montjove  au  quartier  général  du 
prince  de  Cobourg.  Il  y  vit  le  colonel  Mack,  chef  de  l'état-major 
de  l'armée  impériale,  officier  d'un  rare  mérite  ,  qui  lui  dit  qu'il 
croyait  qu'il  serait  avantageux  aux  deux  partis  de  convenir  d'une 
suspension  d'armes.  Le  22,  le  général,  qui  avait  beaucoup  réllécbi 
sur  la  position  et  les  dangers  de  son  armée,  renvoya  le  colonel  .Mont- 
jove demander  au  colonel  Mack  s'il  voulait  venir  à  Louvain  repor- 
ter au  général  la  proposition  qu'il  avait  faite.  Le  colonel  Mack 
vint  le  soir.  On  convint  verbalement,  en  peu  de  mots  ,  des  ar- 
ticles suivants  :  1°  Que  les  Impériaux  ne  feraient  plus  de  gran- 
des attaques,  et  que  le  général,  de  son  côté,  ne  chercherait  pas  à 
livrer  bataille;  2°  que,  d'après  cet  armistice  tacite  ,  les  Français 
se  retireraient  sur  Iîruxelles  lentement,  en  bon  ordre ,  sans  être 
inquiétés  ;  3°  qu'on  se  reverrait,  après  l'évacuation  de  Bruxelles, 
pour  convenir  des  faits  ultérieurs. 

Telle  fut  la  première  convention,  non  écrite,  entre  les  deux  gé- 
néraux. Elle  devenait  de  plus  en  plus  nécessaire  au  général  Du- 
mouriez, dont  l'armée  diminuait  à  tous  moments,  surtout  en  of- 
ficiers ;  auquel  il  restait  peu  de  munitions  en  cas  d'affaire,  et  qui 
était  malheureusement  très-convaincu  qu'en  casd'attaque  sérieuse 
il  serait  certainement  abandonne. 

Il  en  eut  la  preuve  le  lendemain.  Les  Impériaux  se  croyaient 
si  peu  lies  par  cette  convention  du  colonel  Mack,  que  le  général 
Clairfayt,  a  qui  on  l'avait  laissé  ignorer,  attaqua  le  Pellenberg  et 
lavant-garde  du  général  Lamarche.  Le  combat  se  rétablit  surtout 
le  front  de  l'armée.  Champmorin  défendit  sa  position  avec  la 
même  vigueur  ;  mais  vers  la  fin  de  la  journée ,  dans  le  temps  où 
l'infanterie  impériale  se  retirait ,  ou  il  ne  restait  plus  devant  nous 
que  des  troupes  légères  et  des  tirailleurs ,  le  vieux  Lamarche  per- 
dit la  tête  ,  et ,  malgré  les  prières  de  Montjove,  de  Barrois  et  des 
chefs  de  corps,  il  se  replia  saus  ordre  d'abord  sur  l'abbaye  du  Paie, 
ensuite  de  l'autre  côté  de  la  Dyle,  derrière  Louvain  Les  !";■ 
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riaux .  (|ui avouent  sept  nnts  hommes  dl  perte .  <-"i-st-.i-«i ir.  deui 
nulle .  d^uis  les  combats  de  l<ouvaln  .  étaient  n  reluîtes  qu'ils 
ne  profitèrent  poinl  de  cette  lâche  retraite,  qui  laissait  un  vide 
tiés-dangeraux  entre  les  généraux  Le  veneur  et  ChampmoriB.  Le 
premier  avait  parfaitement  combattu  toute  la  journée;  m. us 
dès  qu'il  s.'  vit  abandonné  par  le  général  Lamarehe,  il  n'atten- 
dit aucun  ordre,  passa  sussi  ii  lu  le.  si  alla  se  plaeercBtre 
Coorbeek  et  Beverle  Après  oetle  défection ,  Dumonries  n'ont 
d'autre  parti  i  prendre  que  d'ordonner  aa  ucner.il  Champmorin 
d'abandonner  le  Pellenbera. .  et  ds  ss  retirer  aussi  derrière  la 
ville,  paasanl  par  l'abbaye  ds  Vliarbeokc  it  par  la  ville.  Miac- 
KÙuky  se  relira  par  un  pont  un  peu  plus  eloiunc,  donnant  sur 
le  chemin  de  Diest,  protégé  par  vine  batterie  de  canon  pi. ici.,  mu 

la  hauteur. 

oflté  de  ces  deux  journées  pour  fan 

■  blessés  et  ses  t. innés  turdea  bateaux  qu'il  dirigea  mu 
M.iliues.  i  ne  p  irtie  de>  autres appnrrisionnenmnts  tut  etéi  dans 

u\  :  mais  l'avarice  et  la  OOnfixtion  en  tirent  parvenir  une 

grande  quantité  entre  les  mains  de  Pennemt,  qui  entra  d 
\  iin  le  s"n  même,  après  que  le  général  en  tut  s.irti  avec  la  gar- 
nison de  cinq  bataillons,  qui  lit  Panière-garde.  Les  Impériaux 
prirent  NBri  mit  le  eanal  de  Louvain  les  bateaux  chargés  des 
blessés,  que  l'es  nna,  à  la  vue  de  quelques  hussards 

IN  les  traitèrent  avec  beaucoup  d'humanité  .  malgré  les  atroees 
calomnies  des  jacobins,  répandues  pour  irriter  les  s,,iii.iis  tr.m- 

|ii  irtnr  et  avec  liar- 

i  stta  honteuse  retraite  de  Louvain  prouve  combien  était  diiii- 
_•  néraux  en  chel  d<  s  ami.  i  s  ! 
I  trahis  pardet  généraux  désobéissants,  qui 
donnaient  l'exemple  de  Pinsubordination  et  quelquefois  de  la  uV 
dicte .  abandonnés  j>i r  les  soldats  et  surtout  par  les  ofl 

■  .    (pl.'lllil  .   .  Il  e..||s.    |l|ellee    d'illl  plan  d'.itl  |.|UC  llll  (le  dé- 

lé  un  ordre  ,  d'en  avoir  un  .mtre  l 
ition  nu  le  défaut  d'i  i 
.lu  pretnler;i 

m  leur  n.  rit  d'il'  position  .  parce  nju'ils  m  i 
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un, ns  dans  celle  qui  leur  était  ordonnée  ;  dépendant  du  caprice, 
mous  ,  do  la  mauvaise  foi  ou  de  l'ignorance  des  chefs  qui 
devaient  les  seconder;  n'ayant  aucun  moyen  ni  de  punir,  ni  de 
s'assurer  l'obéissance  ;  certains  de  se  faire  des  ennemis  très-dan- 
gereui  de  ceux  auxquels  ils  reprochaient  seulement  leurs  fautes  ; 
toujours  incertains  sur  l'article  des  subsistances,  parce  qu'on 
avait  substitué  à  l'ancien  régime  des  ignorants  et  des  fripons  ;  n'o- 
sant jamais  hasarder  une  grande  manœuvre  avec  des  soldats  bra- 
ves jusqu'à  la  témérité  ,  mais  sans  officiers  ,  sans  expérience ,  mal 
armés,  faciles  à  décourager,  mutins,  raisonneurs,  de  différentes 
factions ,  toujours  débandés  et  pillards,  plus  prompts  à  se  rebu- 
ter qu'à  se  ranimer,  et  n'ayant  aucun  moyen  de  ralliement ,  au- 
cune loi ,  aucun  frein 

Avec  de  tels  moyens ,  quand  les  généraux  avaient  d'heureux 
succès,  ils  étaient  sûrs  d'être  calomniés  dans  les  journaux  et  dans 
les  clubs,  et  d'être  dénoncés  à  la  convention  ,  la  plus  aveugle,  la 
plus  imprudente  et  la  plus  soupçonneuse.  S'ils  étaient  malheu- 
reux, on  jetait  sur  eux  la  responsabilité  de  tous  les  événements, 
on  les  accusait  de  trahison  ou  de  lâcheté. 

Tel  était  et  tel  est  encore  le  sort  des  généraux  de  la  république 
française,  dans  une  guerre  d'où  dépend  non-seulement  la  des- 
truction de  l'empire  français,  mais  la  liberté  individuelle  de  cha- 
que citoyen.  Dumouriez  a  été  remplacé  par  Dampierre,  qui  a  eu 
le  bonheur  d'être  tué;  Dampierre,  par  Custine,  qui  a  péri  sur  un 
échafaud  ;  celui-ci ,  par  Houchard  ,  qui  a  eu  le  même  sort,  après 
avoir  battu  l'armée  anglaise  et  fait  lever  le  siège  de  Dunkerque 
Les  désorganisations  de  toute  espèce  auraient  amené  la  ruine  en- 
tière de  la  France,  et  peut-être  son  partage  entre  ses  conquérants. 
si  leurs  armées  n'eussent  été  conduites  par  des  généraux  trop 
froids  et  trop  méthodiques,  et  si  la  Providence  n'avait  suscité  le 
génie  de  Carnot,  qui,  seconde  par  l'habileté  et  le  courage  de  l'i- 
ebegru  et  de  Jourdau,  a  ramené  la  victoire  sous  le  drapeau  tri- 
colore. 
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-m  llniMlIt".  — Son  évacuation   —  Camp  d'Eogh  tel)        D'Alli. 
—  Coniririiii  .1  Mli  avec  le  colonel  Macs        irretlalion  du 
oda 

Le  désordre -de  la  i  lurain  avait  détroit  toute  l'é- 

nergie que  l'armée  avait  montrée  d  bats  précédente. 

Reureosement  la  mut  arail  caché  aux  ennemis  ce  débande- 
iiiriii  universel,  dont ,  malgré  la  convention  verbale  du  colonel 
Mark,  il  aurait  probablement  profité  pour  achever  de  ladla- 
peraei  al  de  la  détruire.  Le  général  réussit  difficilement  ;<  lui 
faire  (aire  halte  tur  les  hauteun  de  i  ortenbergue,  <  moitié  che- 
min de  Bruxelles  Cette  nouvelle  circonstance  lui  fit  change? 
toute  sa  disposition.  Il  coromenç  i  p  ir  envoyer  ordre  au  génér  il 
Dm. il  de  commencer  l'évacuation  de  Bruxelles. 

H  i"it.i  le  commandement  de  l'avaut-garde  au  vieux  général 
Lamarche,  qu'il  envoya  en  France  sous  prétexte  de  soigna  a 
santé,  qui,  a  la  vérité  , était  très-mauvaise,  il  le  rempiai  a  pat  le 
général  Touillé    11  forma  cette  avant-garde,  devenue 

d'une  forte  division  d'artillerie,  de  toute  la  cavalerio, 
el  de  vingt-cinq  bataillons,  presque  lous  de  troupes  de  ligne.  Il 
prit  lui-même  son  posta  .1  cette  arrière-garde,  forte  de  doant  1 
quinte  mille  hommes,  qu'on  pouvall  dire  être  l'armée.  1 
marchait  en  avant,  et  sous  la  protection  de  cette  troupe  d*é» 
hif.  i|in  eonerva  une  contenance  digne  de  l'important 
fonction 

Mil  v amp  ion  Bruxelles   le  long  de  la  petite  n- 

Woluwe   -1  droite  à  Sanpeierswoluwe,  el 
Vllvorde.  Il  n'avait  gnrdéque  la  quantité  de  pièces  déposition 

1 1  comme  il  svail  prit 
caution  de  faire  passer  son  parc  d'artillerie  h  Anderlechl    si 
il.  li  « I --  Bruxelles,  il  le  lit  partir  le  '.':t  par  le  chemin  d'Enghian 
el  d'  \tli.  pour  h  p'irt.  i  g  1  oornai 

1  g  prim  t  d<  t  obourg,  qui  Ign  trail  le  déploraUi  1 1  il  de  1  -ir 
iter  de  la  luspeosion  dTaf- 
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mes  qui  opérait  sans  combat  l'évacuation  des  Pays-Bas  Au  reste, 
la  résistance,  en  cas  que  le  général  etU  cru  être  obligé  de  l'em- 
ployer, n'eût  produit  que  la  ruine  du  pays,  sans  remplir  le  but 
de  s'y  maintenir.  Depuis  que  l'empereur  Joseph  en  a  démoli  les 
plues  fortes,  ces  provinces  n'offrent  plus  qu'une  campagne  rase, 
sans  point  de  défense.  Une  bataille  gagnée  vous  rend  maître  de 
cinquante  lieues  de  terrain;  une  bataille  perdue  vous  rejette  à 
l'extrême  frontière.  Le  prince  de  Cobonrg  fut  très-fidèle  à  la 
promesse  du  colonel  Mack ,  et  resta  trois  jours  a  Louvain,  n'en- 
voyant à  notre  suite  que  de  faibles  avant-gardes. 

Le  général  Dumouriez  put  donc  s'occuper  tout  entier  du 
sort  de  Bruxelles  et  des  grandes  villes  par  lesquelles  son  armée 
devait  passer,  en  exécutant  sa  retraite.  11  était  essentiel,  pour 
l'humanité  et  pour  la  justice,  d'empêcher  le  pillage  des  Belges, 
qui  nous  avaient  reçus  à  bras  ouverts  ;  il  était  très-important 
aussi  de  ne  pas  les  irriter.  Ils  nous  rendaient  encore  les  plus 
grands  services,  ils  avaient  pardonné  nos  excès,  il  ne  fallait  pas 
rouvrir  des  plaies  récentes  :  le  désespoir  leur  aurait  fait  repren- 
dre les  armes  que  les  dernières  ordonnances  du  général  Du- 
mouriez leur  avaient  fait  tomber  des  mains,  et  l'armée  française, 
enveloppée  entre  les  Autrichiens  et  les  Belges,  eût  été  entière- 
ment détruite  en  peu  de  jours. 

Le  2.j,  l'armée  traversa  Bruxelles  dans  le  plus  grand  ordre  , 
et  se  retira  sur  Hall,  d'où  elle  devait  marcher  sur  deux  colonnes 
pour  regagner  la  frontière  de  France.  Il  n'y  eut  ni  pillage,  ni 
insulte,  ni  propos  de  part  et  d'autre.  Les  habitants  de  cette  ca- 
pitale n'ont  pas  oublié  ce  service,  et  en  ont  témoigné  leur  re- 
connaissance au  général  Dumouriez  par  toutes  les  marques  d'es- 
time1 publique;  il  leur  sait  gré  d'avoir  été  justes  envers  lui,  et  il 
ne  serait  ni  proscrit  ni  errant,  s'il  avait  trouvé  partout  la  même 
équité. 

Ayant  pris  le  parti  nécessaire  de  se  retirer  lentement  et  avec 
décence  jusqu'à  la  frontière,   il  s'occupa  des  divisions  séparées 


1  lr  nom  de  Pumouriez  sera  toujours     humanité.  C'est  ce  qae  promet  , 
rhrr   rt    respectable  aux    Belles.   C'est    de  sa  patrie  ,  l'éttileur  " . 
p>iur  avoir  touIu  Jes  sauver  du  décret        .  r  . 

mmn  qu'il   s'est    perdu,     lia      p„,,,,^  „   ,,;',',„  ',"  "'j'„ ion   \\'.".'\i.  m    ■ 
Àm\  >a  geacrosité  et  son     DMMiwrini  [Nom  de  tUtteur.) 
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de  -« »n  fermée,  pour  que  leur  marcbe  rétrograde  t<it  en  mesure 
avec  l.i  sienne. 

l'.m  m  droite,  pendant  que  le  général  BeauDau  ,  ifae  tepl  I 
huit  mille  hoiiinio,  pénétrait  par  Buy,  le  prince  de  Hoheotohe 
arrivait  de  la  province  de  Luxembourg  sur  Namur,  occupé  par 
la  général  d'il. mille  avec  environ  quinae  mille  hommes,  Mail 
cette  division  avait  été  formée  aux  dépens  des  garnisona  de  Givel 
et  ilij  Hsubeogi  Le  prince  de  Bohenlohe  pouvail  tourner  ven 
une  do  cr-  il  u\  plan  i .  l'enlever  .  et  pénétra  mit  le  territoire 
français.  Duiuouriex  avait  maiulé  au  général  d'Harvftle  de  lais- 
ser dans  la  citadelle  de  Namur  des  \  ivres,  des  munitions  et  deux 
mille cinq  cents  bommea  de  garnison, et  de  se rstiraravec le  reste 
m  dans  colonnes,  l'une  lurGivet,  où  il  devait  envoyer  le  lieu- 
leii.int  général  Bouche t;  l'antre  sur  Maubeuge,  qu'il  devait  con- 
duire lui-même  en  ■'arrêtant  d'abord  .1  Cbarleroi,  ensuite  sur  la 
hauteur  de  Etirny,  aaKlesaui  de  Mona  <  ette  position  di 
couvrait  Maubeuge,  le  Qoesnoj .  1  onde  et  \  aleneiennei  :  il  de- 
vait trouvera  lions  la  division  du  général  Neuilly,  forte  de  six 
nulle  nommas;  ainsi  son  aamp  de  Nlmj  aurait  été  de  ili\  .1  dnu/« 
nulle  hommes,  en  attendant  lea  renforts  de  Pranee. 

Pendant  ton  séjour  .1  Bruxelles,  le  général  recul  la  réponse  du 
général  d'Harville,  qui  lui  mandait  qu'il  n'y  .i*.»t  pasasseï  de 
M\res.  je  munitions  et  d'argent  pour  approvisionner  le  château 
de  Vuniir  pour  seulement  i|uui/e  jours;  qu'il  hllail  défendre 
•  avec  toute  son  armée,  ou  l'abandonner,  il  ronduail  par 
demander  d«  dépêche  riait  areoui| 

de  l'avis  |ur  éeril  du  général  Bcmchel,  <t  de  pièces  justifies- 
iim-s  iiu  oomn  lerrea  Barneville.  Il  n'j  ivail  pas  .1 

balancier  sur  la  réponse.  Laisser  cette  division  a  Namur,  c'étail 
risquer  de  »oir  attaquer  Givel  ou  Maubeuge,  dénuéea  de  trou- 
nu  r  de  perdre  n  moins  une  de  ces  deux  plan  a, et  1  n« 
mata  le  corps  d'année  posté  à 'tiamur ,  qui  eût  été  facilement 
-.  r . l.  n x  mille  cinq  cents  hommei  dans  la  cita* 
délie  s, mis  vivrai  cl  s  ms  munitions ,  c'était  livrai 
■m  tulriebjem)  et  s'affaiblir  d'autant.  Il  ordonna  dont    bu  gé> 

m  rai  -  »  11  -  ■  ville  d'éva r  1  nlièremenl  Namui .  el  de   te  r.  lirer, 

1 
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\  sa  gauche  il  avait  six  bataillons  daus  Bréda,  et  trois  dans 
Gertruydenberg,  qn' il  pouvait  bien  regarder  comme  perdus 
nuis  i|iii,  ayant  pour  quatre  ou  cinq  mois  de  vivres  et  beaucoup 
de  munitions,  pouvaient  arrêter  très-longtemps  les  Prussiens  et 
les  Hollandais.  Il  voulait  conserver  avec  eux  un  échelon  de  com- 
munication, en  gardant  la  citadelle  d'Anvers  ,  dans  laquelle  il 
ordonna  de  jeter  le  général  Berneron  avec  deux  mille  hommes,  et 
pour  six  mois  de  vivres. 

Il  envoya  le  lieutenant  général  Omoran  commander  à  Duu- 
kerque  et  dans  la  partie  maritime  du  département  du  Nord  ;  il 
lui  donna  pour  instruction  :  1°  de  taire  relever  les  lignes  et  les 
Torts  du  camp  retranché  entre  Dunkerque  et  Bergues  ;  2°  de  tra- 
cer et  faire  arranger  un  camp  retranché  sur  la  hauteur  du 
Mont-t.  issel:  :!"  de  se  rendre  en  personne  à  Courtrai,  pour  y  re- 
i  i".  ii  l'armée  de  l'expédition  de  Hollande,  et  la  placer  dans  le 
camp  de  llaerlebecke,  ayant  l'Escaut  devant  elle.  Il  envoya  en 
même  temps  ordre  aux  généraux  Marasséet  Ruaultde  faire  leur 
te,  en  passant  l'Escaut,  par  la  tète  de  Flandre,  pendant 
que  la  garnison  de  Maliues  se  retirait  par  Dendermonde  ;  de  lon- 
ger l'Escaut  en  traversant  Gand,et  de  s'arrêter  dans  le  camp  de 
Courtrai  ou  llaerlebecke,  en  ayant  soin  de  ne  point  précipiter 
kiir  retraite,  et  découper  tous  les  ponts  derrière  eux. 

Le  projet  du  gênerai  Dumouriez  était,  s'il  eut  gardé  les  cita- 
delles de  Namur  et  d'Anvers,  de  former  en  dehors  du  territoire 
français  une  ligne  imposante,  passant  de  la  droite  à  la  gauche 
par  Namur,  Mous,  Tournai,  Courtrai,  Anvers,  Bréda,  et  Ger- 
truydenberg. Dans  cette  position,  si  la  suspension  d'armes  pou- 
vait se  continuer,  il  espérait  influer  de  plus  près  sur  le  rétablis- 
sèment  de  l'ordre  dans  l'intérieur,  et  se  donner  tout  entier  à  ce 
soin.  Si  la  suspension  ne  tenait  pas,  les  Impériaux  se  trouvaient 
au  centre  d'uu  demi-cercle,  dont  il  fallait  nécessairement  qu'ils 
attaquassent  les  deux  extrémités  pour  opérer  avec  succès,  ce  qui 
les  forçait  à  une  guerre  de  sièges,  aux  dépens  de  leur  propre 
territoire,  et  ce  qui  donnait  le  temps  de  réorganiser  et  de  ren- 
foreer  l'armée,  qui  aurait  repris  conliauce,  ayant  à  son  dos  et 
derrière  elle  les  places  fortes.  Dans  ce  projet,  le  général  Dumou- 
i  ■/  devait  occuper  la  ville  de  Tournai  tt  le  camp  d'  \n 
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•i  où,  en  eu  d'une  trop  grande  supériorité  de  reonemi,  il  avait 
une  1res- lxui ne  position  a  pnndn  dani  sun  annen  camp  de 
Maulde. 

Kn  conséquence  de  ee  plan,  qui  n'avait  encore  éprouvé  de 
ehangetnenl  que  p.ir  l'éTBcuatiorj  forcée  dn  ebéteen  île  Namur, 
il  marcha  le  26  a  i  nghien,  al  le  17  .i  \tii.  pendanl  que  la  diri- 
sion  du  général  NeojMy  marchait  à  lions,  par  Hall  et  Braine 
Kn  armait  .i  Mb,  il  reçut  l'ordre  t  J  «  - 1 .  i  convention  de  f.urr  ar- 
rêter le  colonel  du  F3"  régiment  d'infanterie,  qui  avoH  aban- 
donné l'année  sans  ordre  avec  ses  deux  bataillons,  et  étail  ren- 
tré en  France,  et  le  général  Mir.iml.i  i  Dumouriea  lit  exécuter 
■  l'ordre  contre  ee  gi  néral,  parce  qu'il  était  bien  sur  que 
nette  rigueur  était  moins  un  acte  de  justice  qu'une  aaanceuvre 
d'acharnemenl  des  jacobins  contre  Pétion  et  le  faction  de  la  Gi- 
ronde .  qui  étaient  les  amis  el  1rs  protecteur!  de  Miranda ,  qui 
■Test  tiré  d'affaire  en  accusant  le  général  Dumouriea  i| 
défection  de  Par i,  événement  qui  a  été  très-favorable  .i 

Miranda 

1 1  mime  jour,  le  oolonei  Hach  arriva  .i  ttfa.et,  sans  nrn 
écrire,  il  tut  rédigé  entre  lui  el  le  général  une  convention  beaa> 
coup  plus  formelle  que  la  première  Le  colonel  commença  put 
exprimer  an  général  la  reconnaissance  des  Impériaux  deeeque, 
par  In  sagesse  de  aea  ordres,  la  retraite  s'exécutait  d'une  ma- 
nier* qui  sauvait  des  déaastrei  affreux  au  pays,  désastres  dont 
ne  pouvait  profiter  aucune  des  deux  natkma  M  lit  valoir  de  son 
eOté  la  modération  avec  laquelle  te  conduisaient  les  troupes  Ira- 
pour  ne  pas  i  r> >[>  inquiéter  la  retraiu  des  Fraw  ils,  de 
manière  cependant  a  cacher  aux  deux  armées  la  connivence  en- 
tre les  généraux 

On  convint  que  l'armée  franca  encore  quelque 

temps  sur  la  frontière,  dans  la  positi leMons,  Tournai, 

i Irai .  sans  être  inquiétée  par  I  armée  impériale  ;  qui 

ncral  Dumouries,  qui  ne  cacha  plu-- au  colonel  Macfc  le  pn> 
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»jonU>   qur  rrl  «nlir  ne    lui 

■  .1»  l'urMt 
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jet  qu'il  avait  de  marcher  sur  Paris,  réglerait,  quand  il  serait 
temps,  les  mouvements  des  Impériaux,  qui  n'agiraient  que  comme 
auxiliaires;  que  s'il  n'avait  pas  besoin  de  secours,  ce  qui  était  à 
souhaiter  pour  les  deux  partis  ,  ils  resteraient  sur  leur  frontière 
sans  s'avancer,  et  que  l'évacuation  totale  de  la  Belgique  serait  le 
prix  de  cette  condescendance  :  que  si  au  contraire  il  ne  pouvait 
pas  opérer  tout  seul ,  non  pas  la  contre-révolution,  mais  la  ré- 
fbrmatioD  ,  c'est-a-dire  le  rétablissement  d'une  monarchie  cons- 
titutionnelle, il  indiquerait  lui-même  le  nombre  et  l'espèce  de 
troupes  dont  il  aurait  besoiu  pour  réussir  dans  ce  projet,  et  qu'on 
ne  les  ferait  marcher  que  sur  sa  direction.  Le  général  lui  an- 
nonça sa  marche  du  lendemain  sur  Tournai,  celle  du  général 
Neuilry  sur  Mons  ,  et  de  l'armée  de  la  Hollande  sur  Courtrai. 

Il  fut  enfin  décidé  que,  pour  lier  les  opérations  eutreles  deux 
parties  d'armées  impériales,  du  prince  de  Cobourg  et  du  prince 
de  Hohenlohe,  lors  du  mouvement  du  général  Dumouriez  sur 
Paris ,  Condé  serait  remis  aux  Autrichiens  comme  place  de 
garantie;  qu'ils  y  tiendraient  garnison,  mais  sans  aucune  pré- 
tintion  h  la  souveraineté ,  et  avec  la  condition  qu'elle  serait 
rendue  à  la  France  après  la  guerre  et  après  le  règlement  des 
indemnités;  mais  que  toutes  les  autres  places,  si  le  parti  constitu- 
tionnel était  dans  le  cas  d'avoir  besoiD  du  secours  des  Impériaux, 
recevraient  garnison  mi-partie,  sous  les  ordres  des  Français. 
Les  généraux  Valence ,  Thouvenot  et  Chartres,  avec  le  colonel 
Montjoye  ,  assistèrent  à  cette  conférence.  Telle  est  la  première 
époque,  telles  sont  les  premières  conditions  traitées  entre  le 
prince  de  Cobourg  et  le  général  Dumouriez,  qui  suivait  son  plan, 
et  que  les  circonstances  pressaient  de  plus  en  plus. 


CHAPITRE  X. 

Camp  de  Tournai. 

Le  28,  le  général  marcha  à  Tournai,  où  il  prit  la  position 
d'  \  utotnc.  ayant  son  avant-garde  dans  Tournai,  et  sesflanqueurs 
di  gauche,  commandés  par  le  général  Miaczinsky,  sur  le  mont  de 
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la  Trinité.  Il  envoya  le  général  i  tveneur  avec  l'armé 
donnée  ootuper  la  camp  de  Maulde. 

il  traira  dana  eeUa  ville  madai le  Sillerj  ■  ireo  mademoh 

aelle  d'Orléans,  qu'il  n'avail  al  qui  \  itaient  rea- 

ur  la  rec mandation  que  le  général  avait  Faite  préoédem* 

ment  .m  lieutenant  général  Omoran,  commandant  dana  ta 

ia,  de  Ici  |  garder,  puisque  made Belle  d'Orléana, 

ulemenl  de  qalnceana,  te  trouvai!  proscrite  de  France 
par  un  décret  rendu  contre  les  émign  a.  i  ette  jeune  prina  sse, 
qui .  ainsi  que  ses  deux  frères  Chartres  si  Montpensier,  i 
faitemi m  élevée ,  est  un  modèle  de  vertu  .  de  résignation   et  de 

aonsti 

La  due  ds  «  bartres  .  qui  avait  tervi  avec  une  ^ .-  >  l .  •  1 1  r  ilistm- 
■  un  patriotisme  pur  et  désintéressé  pend  ml  la  eempa* 
une  précédente,  et  qui  wnail  encore  de  déployer  si  uuiement, 
pour  la  cause  publique  du  nom  français ,  un  courage  at  un  ci- 
visme o  toute  épreuve .  t  tait  lui-même  bous  le  décret  do  bannis* 
sèment  de  la  maison  de  Bourbon',  et  devenait  susceptible  des 
chicanes  les  p  us  injustes  ta  jour  qu'il  rentrerait  en  France 

U  .'lier. il,  pendant  les  doua  jours  qu'il  passa  a  rournai, 
donna  .1  celte  princesse,  intéressante  par  aaa  malbeun 

vertus,  les  te gnages  de  l'intérêt  respectueux  qu'elle  ment. ut  -, 

1 1  comme  ette  craignait  fort  .  .hum  que  mada le  Sillerj ,  ds 

tomber  entre  tes  mains  des  Impériaux,  .1  cause  des  1  migre*,  aux- 
quela  Isa  damea  croyaient  une  influence  plua  forte  qu 
dont  ila  jouissaient .  1  a  dép  11  t  de  rournai,  l(  ■  lit 

Saint-  \  1 1 1 . 1 1 1  •  l .  d'où  elle-  consentirent  ensuite, 
urancea  dm  officiera  généraux  autricliieua ,  à  se  rendre  .1 
Mons,  pour  chercher  un  asile  au  moim  ni  où  la  protection  tlu  gé- 
néral  Dumouriez,  bien  loin  de  leur  être  utile,  ne  pouvait  que 
leur  devenir  fi  la  vertueuse  innocence  de  madi  moi* 

Orli  u,v  trouver  sa  récompi  nse,  ou  au  m 

dana  lea b  de  la  bienfaisante  Providt  noel 

de  1  ournai  que  Dumouriea  apprit  que  le 
g  m  rai  Neoill)    1  n  arrlvanl  a  M n'  ivail  pai  pu  n 

'  M..l.r...     I  . 


division,  qui,  au  lieu  de  prendre  la  position  des  hauteurs  de  Ni- 
iny,  avait  pillé  les  magasins,  et,  s'étant  débandée,  s'était  enfuie, 
sans  être  ni  suivie  ni  attaquée ,  jusqu'à  Condé  et  Valenciennes. 

Il  ne  restait  plus  au  général  Neuilly  que  sa  cavalerie.  Le  gênerai 
lui  ordonna  de  se  retirer  avec  elle  dans  Coude ,  et  de  la  répandre 
en  avant ,  embrassant  le  plus  de  terrain  qu'il  pourrait  entre  Bin- 
ehe,  Koeux  ,  SoJgnies  et  Leuse,  coupant  les  ponts,  enlevant  les 
fourrages ,  chevaux  et  chariots. 

Cet  abandon  de  .Mons  rendait  la  position  de  Dumouriez  à  Tour- 
nai fort  précaire  ,  sa  droite  se  trouvant  entièrement  découverte; 
mais,  indépendamment  de  la  suspension  d'armes,  il  connaissait 
assez  le  pays  pour  être  sur  de  sa  retraite,  et  il  ne  voulait  pas  la 
taire  qu'il  ne  connut  le  mouvement  de  sa  gauche,  parce  que, 
dans  le  cas  ou  le.  camp  d'ilaerlebecke  eût  été  occupé,  il  se  fût 
toujours  trouve  en  mesure.  II  prit  seulement  la  précaution  de 
mander  au  général  d'Harville  de  ne  plus  s'occuper  que  du  camp 
de  Matineuge  et  de  Givet,  pour  empêcher  les  ennemis  de  péné- 
trer de  ce  coté  sur  notre  territoire. 

Le  29,  arrivèrent  à  Tournai  trois  députés  des  jacobins,  qui 
s'annoncèrent  de  la  part  du  ministre  Lebrun,  dont  ilsapportèrent 
M  général  une  lettre  rogne  :  cette  lettre  disait  qu'ils  avaient  des 
communications  à  lui  faire  concernant  les  affaires  de  la  Belgi- 
que. Ces  trois  hommes,  dont  les  dépositions  exagérées  forment 
un  corps  de  délit  contre  le  général  Dumouriez,  se  nommaient 
Proly,  petit  intrigant ,  né  à  Bruxelles  ;  Dubuisson  ,  homme  de 
lettres  obscur,  ayant  été  chassé  de  Bruxelles;  et  Pereyra  ,  juif 
portugais1.  Le  premier  était  fort  connu  précédemment  du  gé- 

1  Proly  était  an  fils  nature!  da  prince  contre   le    parti   de    Van-der-Noot,    il 

de  k-iunilx    Ayant  adopté  avec  nne  ar-  fut    incarcéré   comme   ami  du    général 

deur  extraordinaire  les  principes  de  la  Vnnder-Mersh,  et  ne  recouvra  la  liberté 

,  Il  Tint  à  Paria,  et  «'affilia  a  qu'en    1790.  [>uhui*son  ,  de    retour  à 

la  société    des    jacobins.    Accusé   plus  Paris,  se  fit  recevoir  à    la  société  des 

d'une  fois  à  la  tribune  de  cette  société  jacobins;    mais,   lié    avec    l'Espagnol 

comme  conspirateur,    il    finit    par   être  (iusniuu.le  Prussien    Clnotz  ,  Pereyra, 

compromis  dans    le  proeèj  d'Hébert  .  et  DeSneoS,  cl  les  Autrichien*  Hrrj,  bestut- 

cotvdamné  à  mort  le   i-'l  mars  1794.  Ou-  freres  de  Chabot  ,  il  fut  accusé  par  l'.o- 

>>muic  de  lettres  et  auteur  de  bespierre  d'à  r  la  dis- 
plusieurs  ouvrages  dramatique* ,  était  corde  parmi  1rs  jacobins,  qui  l'exclurent 
nr  à  Laval  en  1753.  Il  passa  dans  lea  de  leur  société.  Il  fut  bientôt  aprrs 
Pays-Ilas  après  l'évacuation  de  l'armée  traduit  sa  tribunal  révolutionnaire,  con. 
aulrirhiensr  ;    et    s'y   étant    prononcé  damné  ù  mort  comme  complice  d'Hébert, 
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lierai  ,  BOOUUa  on  l'a  vu  dans  l(  prcmur  Livre  de  ces  Ul 

ml  affectiil  un  air  d'homme  de  bures,  et  le  troisième 
était  un  jacobin  tiès-emporté.  ils  m  formalisèrent  de  M  que  li' 
p'nrr.il  ne  voulut  point  traiter  d'affaire-.  Bveeeux,  ni  devant 
mademoiselle  d'Orléans,  ni  dans  son  appartement,  où  ils  étaient 
venus  le  relancer.  Il  leur  fixa  un  rende/vous  Obes  lui. 

La  conversation  qu'ils  ont  denoiicce  entre  eux  't  le  général 
est  a  peu  près  exactP.  Ils  furent  d'aooord  B»ee  lui  mit  la  nullité, 
l'incapacité  et  le  désordre  de  la  eonrention,  et  sur  la  néoaesité 
de  l'anéantir,  et  d'établir  une  autre  législature.  Voici  la  note 
létoOfle  importante  qu'ils  se  sont  permise,  et  qui  était  II  clef 
de  leur  mission.  Après  tHre  convenus  de  la  nécessité  d'anéantir 
le  OOrpa  législatif  et  de  la  remplacer,  ils  eurent  l'air  de  cher- 
cher avec  le  général  comment  se  ferait  le  remplacement  Alors 
l'un  des  troii  basarda  de  dire  que  les  jacobins  avaient  président, 
mtf#tt|  tribune,  i  orrespondsni tes,  orateurs,  habitude  de  trai- 
ter les  grandes  affaires  .  qu'ainsi  le  remplacement  était  tout 
trouve.  Le  généra] .  arec  sa  véracité  tranchante,  rejeta  tièeloin 
cette  idée,  motivant  son  refus  d'adhésion  sur  l'immoralité,  la 
èreté,  l'impradenae,  la  cruauté  et  la  mauraiae  eomposi- 

(i. in  de  ci  Ile  société,  ajoutant  que  c'était  a  elle  qu'il  attribuait 

tou6  les  malheurs  dé  la  R  ince. 
Alors  l'rolv  im  demanda   >Quidone  Eark  i-rooi  représentants, 

.111  In  il  de  BMU  actuels,  salis  paaSI  r  DU  II  |  lenteurs  et  I.  •-  Me.  s 

du  iiwde  d  éjection  dis  assemblée!  primain  i  '  -  Rien  n'est  ploi 
simple  .  dit  le  général.  Les  administrateurs  des  département!  M 
deedistricti  lont actuellement  trés-épurés,  leur  |iatn.'i 
i  prouvé  :  il  n'j  ■  qu'à  prendre  tout  i>  ■  procureurs  gém  raui  di  s 
ments  et  dei  districts  imur  cette  première  et  unique  fois, 
et,  pour  compléta  le  nombre ,  \  [oindre  des  membi 

•  dei  districts  ;ili  formeront  une  i. .  ilaturt  très- 
ère;  on  rétablira  la  constitution  de  1789,  Met  III  ,  toute 
la  Frai  •  -  tomberonl  des  in 

■an    IT'.i*.   Ptmjra.  ,     tloa  Unilanl  au  naiMtn  de  la 

ri    au  rrlallutrniriil    il  un    l>raa 
'.rnlralar    daal    la   raal»  du     Mail 

''tàr.) 


prétendus  royalistes;  les  puissances  étrangères  n'ayant  plus  de 
prétexte  de  guerre,  et  trouvant  un  gouvernement  solide  avec 
qui  traiter,  seront  plus  faciles  pour  la  négociation  de  la  paix, 
soit  ensemble,  soit  séparément;  car  ne  croyez  pas,  ajouta-t-il, 
que  la  république  puisse  subsister  :  vos  crimes  et  vos  folies  en 
ont  détruit  la  possibilité.  »  Ces  trois  hommes  disputèrent  un  peu  ; 
mais  au  total  ils  écoutèrent  très-tranquillement  ces  blasphèmes 
du  général,  dont  ils  ont  rendu  un  compte  si  effrayant.  Dubuisson, 
qui  le  cajola  davantage ,  lui  dit  qu'il  allait  rendre  compte ,  et 
qu'il  espérait  de  revenir  bientôt  ».  Us  prirent  congé  de  lui  tran- 
quillement, sans  que  certainement  il  pensât  à  faire  arrêter  trois 
émissaires  aussi  peu  importants. 

Le  général  ne  doute  pas  que  s'il  eut  abondé  dans  leur  idée  de 
faire  remplacer  la  convention  nationale  par  la  société  des  jaco- 
bins, il  n'eut  gagné  toute  leur  confiance  ;  mais  il  avoue  que  sou 
caractère ,  peut-être  trop  franc  dans  cette  circonstance ,  ne  lui 
laissa  pas  même  la  possibilité  d'employer  la  flexibilité  nécessaire 
pour  se  prêter  à  cette  feinte.  Il  prévit  sur-le-champ  que  cela  ne 
pouvait  s'exécuter  que  par  une  suite  de  crimes  sanglants  qui  lui 
faisaient  horreur,  et  les  événements  postérieurs  lui  ont  prouvé 
qu'il  ne  s'était  pas  trompé. 

Le  même  jour,  il  reçut  une  lettre  des  sept  commissaires  de  la 
convention,  réunis  à  Lille,  qui  lui  mandaient  de  se  rendre  en 
cette  ville,  pour  répondre  à  des  accusations  intentées  contre  lui. 
Il  répondit  qu'en  présence  de  l'ennemi ,  nécessaire  à  son  armée, 
occupé  à  la  reorganiser  et  à  la  raffermir  (  ce  qui  était  vrai  ) ,  il  ne 
pouvait  pas  la  quitter  un  instant  pour  aller  suivre  un  procès; 
que  si  les  commissaires  voulaient  se  transporter  à  l'armée,  il 
leur  répondrait  avec  sa  franchise  ordinaire  sur  tous  les  points  ; 
que  si  cela  n'était  pas  très-pressé,  dans  quelques  jours,  dès  qu'il 
aurait  achevé  sa  retraite  sur  le  territoire  français,  il  aurait  plus 
de  temps  pour  suivre  ses  affaires  personnelles;  qu'au  reste,  il 
n'entrerait  dans  Lille  qu'avec  des  troupes,  pour  punir  les  lâ- 


\je  compte  rendu  parles  eommissai-     tinn  par  Cambacércs,  dans  la  séance 
r-rolj,    Dubaï  MOI    el    Père)  ra  ,    de      I"  avril  1793. 

e   conversation   avec  le  cenéral  Du-  {Soie  de  l'éditeur.) 

uriez  ,  rut  eoniniuiiiipié  à  In  cuuvro- 
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eues  i|in  ,  après  avoir  abandonné  laun  drapeaux  .  oalomniaiesxl 
les  bran  le  la  pâma. 


CHAPITRI    \l 

Retraita  da  aanp  de  M 

Depuia  plusieurs  jours  le  général  étail  breswnquist  du  oorpa 
d'armée  d'Anvers ,  n'ayant  potnl  de  aaa  nouvelles,  ignorai 

mé si  l<-  général  Ruault,  qui  j  portail  aaa  inatnwdont,  n'a» 

rail  p  i-  été  pria  en  passant  La  retraite  d1  Lnvsra,  aa  twwawanl 
PEacaul  par  la  têts  di  Flandre,  détail  néeeiialremeni  être  lon- 
gue al  difficile .  mail  il  savait  <j>h-  lea  i  uwntia étaient  bina  marna 
nombreux  dana  eette  partia  que  la  mr|.s  d'armée  qui  ai 
retirer.  Lea  Prussiens  et  lea  Hollandais  étaient  ailes  attaquer 
Gertrnydenbsrg,  et  masquaient  Bréda.  Le  colonel  My hua,  avec 
tout  .m  plus  déni  mille  hommes  de  troupes  urégulièrea  impé- 
riales, a*étail  présenté  derant  Uivera. 

■  partie  d'armée  française  était  tombée  dana  un  désordre 
encore  plus  grand  que  le  reste.  La  terreur  t'en  était  emparée,  i<< 
généraux  n'en  étaient  plus  les  maîtres.  Le  36,  le  colonel  Myliua 
eut  l'audao  de  tommer  la  ville  i  Ine  partie  de  l'armée  étail  déjà 
m. lis  .m  lieu  d'attendre  le  reste .  excepté  un  seras  que  le 
colonel  Tbouvenot  arrêl  i  è  Gand  ,  lea  autres  se  n  tir  lient  préet* 
pitamroent  [>.ir  Bruges  sur  Dunki  rque.  l  e  gi  néral  Manseé  .  il  i- 
l  ri  -  l'instruction  de  Dumouriez,  avait  lait  couler  la  I 

.  donl  les  in.'i'.i,  ■  ni  <  lé  embar- 

qués sur  le  brick  al  ,  oui  être 

transportés  par  h  i  canaux  .i  Dunkerqua  H  avait  i  lit  ■  mb  irqusi 
sur  d'autres  bateaux  tout  es  qu'il  arail  pu  d'approvisionnements, 
m  in  il  en  restait  encore  beaucoup  dans  la  ville ,  avec  plus  île 
huit  mille  nommes.  Comme  la  terreur  et  la  confusion  redou> 

rapprocha  des  Impériaux,  il  tint  un  conseil  de  •. 
dans  le  |ui  i  il  lui  décidé  tout  d'une  voix  qu'il  valait  mit  u 
ver  eette  partie  de  l'armée  en  capitulant,  pour  en. 
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effets  et  magasins  appartenant  à  la  nation  française,  que  de 
risquer  d'être  forées ,  et  de  tout  perdre  en  s'opinifttrant. 

Il  faudrait,  pour  bien  juuer  cette  capitulation,  connaître  par- 
faitement tes  circonstances  dont  le  général  Dumouriez  n'a  ja- 
mais su  les  détails  ,  à  cause  de  la  rapidité  des  événements  qui 
ont  suivi.  Les  Impériaux  ont  un  talent  particulier  pour  faire 
mouvoir  leurs  avant-gardes,  les  multiplier  à  l'œil,  et  tromper 
l'ennemi  sur  leur  force  réelle  :  il  est  à  présumer  que  les  géné- 
raux français ,  déconcertés  d'ailleurs  par  la  terreur  de  leurs 
troupes ,  ont  cru  avoir  devant  eux  toute  l'armée  prussienne  et 
hollandaise.  Ce  qui  a  été  très-fâcheux,  et  ce  qu'on  ne  peut  pas 
approuver,  c'est  qu'ils  aient  capitulé  pour  la  citadelle  ,  qui  pou- 
vait être  regardée  comme  indépendante  de  la  ville  ,  et  qui,  dans 
aucun  cas,  ne  devait  entrer  dans  cette  capitulation. 
■  Quoi  qu'il  en  soit,  le  27  ou  le  28,  l'armée  française  sortitd' An- 
vers ,  pour  se  rendre  sur  la  frontière  de  France .  Mais  aucune  de 
ces  troupes  ne  prit  la  direction  de  Courtrai  ;  elles  n'étaient  plus 
libres  de  prendre  le  camp  d'Harleebecke ,  qui  n'eut  pas  lieu; 
elles  rentrèrent,  les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard ,  sur  le  ter- 
ritoire français,  où  elles  furent  disposées  par  le  général  Omoran 
dans  le  camp  de  Cassel  et  dans  les  lignes  de  DunUerqne,  ou 
servirent  eu  partie  à  former  le  camp  de  la  Madelaine,  sous 
Lille. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  29  au  30  que  Dumouriez  reçut ,  sans 
détail,  les  premières  nouvelles  de  cette  dispersion  de  plus  de  vingt 
mille  hommes  de  son  armée.  La  débandade  du  corps  de  Neuilly, 
qui  avait  produit  l'abandon  de  Mons,  avait  dégarni  sa  droite; 
celui  de  Courtrai  exposait  encore  plus  sa  gauche,  on  pouvait  ve- 
nir le  tourner  par  la  gauche  de  l'Escaut;  et  s'il  était  obligé  de  se 
retirer  devant  l'ennemi ,  il  était  sûr ,  d'après  la  mauvaise  dispo- 
sition des  troupes,  d'éprouver  une  déroute  complète.  Il  prit 
donc,  le  parti  d'abandonner,  le  30  au  matin,  le  camp  de  Tour- 
nai. Il  avait  précédemment  envoyé  le  général  Leveneur  occu- 
per celui  de  Maulde.  Il  fit  passer  l'armée  du  Nord  au  pont  de 
Mortagne,  et  lui  fit  prendre  l'excellent  camp  de  Bruille,  qu'il  joi- 
cmt  par  trois  ponts  au  camp  de  Maulde.  Il  envoya  le  général 
Miai-zinsKv  avec  quatre  mille  hommes  occuper  Orclucs.  pour 
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assurer  la  communication  avec  Lille;  et  il  mit  aou  quartier  gé- 
néral .1  Saint  tmand,  avec  ion  pare  d'artillerie. 

i  ■  deux  ganusooa  de  Bréda  el  de  Gertruydrnberg  m  bran- 
valant totalement coupées  d'aTeerarroée,  par  la  capitnlatien 
inattendue  dn  ehflteaa  d'Anvers,  Cétail  on  oorpa  il<'  efaiq  à  six 
mille  honimea  sacrifiés,  perdu  nu  ntitité,  s.ms  espoir  de 

m  Bonn .  qui  pont  aient  être  tort  utiles  i r  défendra  la  Flandre 

maritime  française.  Le  général  lit  passer  par  le  oolonsl  Uaek 
.m  général  •  1 1-  Fiers  el  an  eolonel  Tilly,  <|ui  commandaient 
dans  eea  deos  places,  l'ordre  de  capituler  bonoroblemeai  .  I 
condition  de  venir  en  France  avec  arma  et!  et  qui  ;i 

nié,  et  ce  qui  était  un  grand  sm  ice  rendu  dans  cette  cir- 
ée, où  plus  de  la  moitié  de  l'armée  avait  déserté,  rt  rem- 
ptissail  les  villei  frontières  on  ae  rendait  à  Paris. 

C'est  .i  la  euspension  d'armée  qu'on  doit  .i  cette  époque  le 
salut  dfs  frontières  j  c.ir  si  les  bnpériaui  eussent  fait  irruption , 
Ire  était  si  grand  qu'ils  auraient  pénétré. 

\n  travers  de  ee  chaos,  do  désordre  et  du  dégoût  dé  l'ar- 
mée, elle  n'avait  pas  eessé  de  montres  de  l'attachement  .i  ion 
général  ;  elle  lui  rendait  justice  mit  tonl  oa  qu'il  faisait  pour  la 
sauver  et  la  remettre  an  ordre  L'arrière-garde  surtout,  >t  las 
troupes  de  li^ne ,  qui  l'avaient  toujours  vu  le  dernier  dans  les 
retraites,  à  toutes  les  heures  de  jour  1 1  de  nuit,  el  toujours  ex- 
posé, le  plaignaient ,  et  avaient  pns  beaucoup  d'humeur  oontre 

■es  ennemis,  contre  lee  jacobine  et  i tre  la  convention  nat aie 

Le  va  h  '  tait  presque  général  pour  le  rétablissement  de  II  mo- 
narchie et  de  la  constitution.  Très-peu  de  bataillons  volontaires 
osaient  t'élèves  pour  la  république.  La  earalerieat  les  troupes ds 

lisneél nt  tri  I    irtillerie  même  disait  qu'elle  défen- 

n  général  oontre  tous  loi  malveillants  «in  parlait  menai 
hautement  de  marcher  sur  Paria  pour  renverser  les  anarchistes, 
auxquels  l'armée  atlribuail  très-iuatemeel  tous  lesn  vers  qu'etta 
M-nnit  (Taeeuver  lyant  apprit  qu'on  voulait  appi  1er  le  géoi  r.ii  a 
Parti .  ii  ur  propos  ordinaire  étatl  de  'lire  qu'Us  I')  conduiraient 
ans  mêmes,  h  qu'Us  suivraient  sa  fortune. 

i  ■  assiérai  <  tudi  dl  eea  dleposHiena,  qui  et  tient  lootennai  pat 
1rs  plaintes desgi  m  rauxetdt  la  plupart dt  lofBders.qui  voyaiaot 
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outrager  dans  les  feuilles  des  jacobins,  accuser  de  trahison,  ar- 
rêter, maltraiter  sans  aucun  égard,  les  chefs  sous  lesquels  ils 
avaient  précédemment  vaincu  les  ennemis;  ils  jugeaient,  par 
un  retour  sur  eux-mêmes,  que  leur  élévation  rapide  aux  gra- 
des supérieurs  les  exposait  au  même  sort.  Plusieurs  cependant, 
entre  autres  Dampierre,  entretenaient  des  correspondances  per- 
Gdes  avec  le<  chefs  de  l'anarchie,  envisageaient  dans  le  désor- 
dre actuel  l'espoir  de  supplanter  leurs  supérieurs,  et,  tenant  pu- 
bliquement le  même  langage  que  leurs  collègues,  entretenaient 
et  suscitaient  sous  main  la  frénésie  jacobine  par  leurs  insinua- 
tions calomnieuses 

Les  esprits  étaient  dans  la  plus  grande  fermentation ,  et  les 
choses  tendaient  à  un  dénoihneut  qui  ne  pouvait  qu'être  prompt 
et  violent.  La  convention  avait  dans  Valenciennes  trois  commis- 
saires, I.equinio,  Cochon  et  Bellegarde,  qui  traitaient  déjà 
l'armée  et  ses  chefs  en  rebelles,  et  refusaient  tantôt  de  laisser 
passeriez  convois  et  l'argent,  tantôt  de  laisser  communiquer  l'ar- 
mée avec  la  garnison  ;  ils  avaient  déjà  hasardé  un  manifeste  con- 
tre le  gênerai  Dumouriez,  et  ils  l'avaient  envoyé  à  l'armée  et  à 
la  garnison  de  Condé.  Dans  celte  place  était  le  général  Neuilly, 
avec  une  garnison  de  quatre  bataillons  et  un  régiment  de  cava- 
lerie. (  lette  garnison  était  très-divisée  d'opinions  ;  il  semblait  ce- 
peiidaot  qu'elle  penchait  pour  Dumouriez,  auquel  le  général 
Neuilly  était  très-attaché. 

Y  Lille,  la  division  d'opinions  était  encore  plus  marquée.  Les 
commissaires  de  la  convention,  qui  s'y  trouvaient  réunis  ,  ex- 
citaient, à  l'aide  du  club,  le  petit  peuple,  qui  était  très-nombreux, 
contre  les  bourgeois.  Les  soldats,  surtout  les  troupes  de  ligne, 
se  lit  raient  à  des  mouvements  pétulants,  et  tenaient  beaucoup  de 
propos  en  faveur  de  leur  général  et  contre  la  faction  anarehique; 
mais  tout  cela  n'avait  ni  ensemble,  ni  chefs ,  ni  tenue.  D'ailleurs 
celle  garnison  était  travaillée  avec  des  assignats.  Le  même  moyen 
était  employé  dans  L'armée  du  général,  et  tout  autour  de  lui ,  avec 
la  plus  grande  activité.  Les  commissaires  tentèrent  aussi  la  voie 
de  l'assassinat. 

1  :;i  mars,  six  volontaires  du  troisième  bataillon  de  la 
Uarne  demandèrent  a  parler  au  général,  qui  les  lit  introduire 
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Ils  avaient  le  derrière  de  leur  chapeau  sur  le  devant  de  I 
el  dessus  él  lit  écrit,  avec  de  la  <  raie  blanche .  République,  lia  lui 
flraoi  mit'  longue  harangue  fanatique,  donl  le  résultat  était 
qu'il  ti <  v .lit  aller  ■  présenter  s  la  l>.«rr.-  de  la  convention,  en 
i  .1  un  ordre  qu'il  devait  recevoir  ;  s  ms  quoi  ili  avait  nt 
juré,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  leurs  camarades,  d'imiter 
Brutus,  el  de  l<'  poignarder.  H  leur  répondit,  avec  beaucoup  A4 
tranquillité  h  de  douceur,  qu'ils  élaienl  aveuglés  par  un  faus 
zèle;  qu'ils  devaient  voir  que  (oui  allait  mal  ;  <|ue  toutes  les  Ri« 
rrnrs  qu'on  employait,  bien  loin  d'affermir  la  république, 
prouvaient  l'impossibilité  de  la  soutenir,  parce  qu'un  gourer' 
nemenl  anarchique,  sans  frein,  sans  justice  el  sans  lois,  ne 
pouvait  pas  subsister.  Toul  •"  argumentant  avec  le  général, 
ils  s'approchaieul  pour  l'envelopper ,  ce  qui  serait  peut  l 
rivé  s. ins  l'intrépide  vigilance  du  Bdèïe  Baptiste,  <pii.  s.:  - 
le  plus  avancé,  appela  la  garde  :  ils  voulurent  alorsse  servir  de 
leurs  armes,  mais  on  les  prévint;  le  général  leur  s.m \ . 

•  mpécha  d'être  maltraités;  il  prit  seulement  la  précaution 
tarer  d'«  ta  L'indignation  fut  générale  dans  l'.ir 
ce  fut  ce  même  jour  que  tous  les  corps  firent  des  adresses 
d'individus  de  tous  les  grades,  dans  lesquelles  Ils  protestaieril 
(Ton  attachement  inviolable  .1  leur  général.  La  plupart  de  cet 
adresses  contenaient  le  voeu  de  marcher  -ur  Paris .  pour  rétablir 
le  nu  el  la  constitul de  I 

D'apn  et  les  hostilités  commencées  par  h 

missaires,  qui  le  provoquaient  et  qui  anira  denl  contre  lui  li  -  peti> 
pli",  et  fi  1  g  nuisons,  le  gén<  rai,  muni  de  ce  vu  u  universel,  tra- 
vaîlla  a  s'emparer  il.  s  mis  villes  qui  lui  étaient  les  plus  né- 
ins  h  iquellei  il  ne  pouvait  faire  aucune  démarcha 
iféclal  ivec  utilité. 

11  e meoce  par  avouer,  et  même  sans  honte,  que ,  sans  per- 
dra un  seul  mon»  nt  Bon  projet  de  vue,  il  l'a  manqué,  faute  d'em- 
ployer des  moyens  nécessaires  tans  douu  alors,  mus  qui-  s, .11 
caractère  .  1  nnemi  de  la  perfidie  el  de  la  rrtiaulr,  lui  .1  1 
ter   II  s  ir^p  compté  sur  la  force .  la  bonne  foi  .  1  I .  coi  viction; 

il  n'a  m  répandu  d'argent .  ni  détruit  ses  plus t,U  ,  1 

lorsqu'il  le  pouvait   On  lui  proposa  une  mesure  q 
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utile  :  c'était  ilf  réunir  en  un  seul  camp  toutes  les  troupes  de  ligne, 
de  désarmer  les  gardes  nationales ,  et  de  les  renvoyer.  Cela  ne 
pouvait  pas  s'exécuter  sans  une  grande  effusion  de  sang ,  parce 
qu'il  v  avait  déjà  une  forte  auimosité  entre  les  deux  corps;  s'il 
effectuait  cette  mesure  sans  distinction,  il  offensait  beaucoup  de 
bataillons  de  volontaires  qui  avaient  fait  la  guerre  très-valeureu- 
sement, qui  venaient  de  lui  témoigner  leur  vœu  dans  des  adres- 
-  tranches  et  très-ardentes ,  et,  pour  les  récompenser,  il 
allait  les  exposer  ou  au  désbonneur  ou  au  massacre.  S'il  faisait 
des  exceptions,  il  pouvait  se  tromper  en  les  faisant  tomber  sur  des 
anarchistesdéguisés,  et  il  ne  pouvait  plus  compter  surces  troupes. 

L'histoire  ne  présente  chez  aucun  peuple  aucune  circonstance 
où  l'opinion  ait  autant  auité  ,  en  sens  contraire,  les  passions  des 
Domines,  ait  autant  défiguré  leur  caractère,  les  ait  transportés 
aussi  loin  au  delà  de  la  nature  et  des  affections  sociales,  que  dans 
la  révolution  française.  Le  fanatisme  de  liberté  était  une  noble 
exaltation  en  1789;  il  est  devenu  passion  licencieuse  en  17!X) 
el  1791 .  Il  semblait  que  la  constitution  devait  fixer  son  caractère, 
et  le  rendre  sage;  mais  les  succès  de  1791 ,  au  lieu  de  le  rendre 
noble,  héroïque  et  généreux,  l'ont  fait  dégénérer  en  frénésie  aveu- 
gle, insolente  et  barbare  ;  et  l'époque  qu'on  retrace  dans  ces  Mé- 
moires lui  a  donne  encore  un  degré  de  férocité  de  plus. 

La  lutte  n'était  pas  égale  entre  Dumouriez  et  les  jacobins.  Ses 
moyens  étaient  trop  faibles  et  trop  réguliers  Ou  ne  pouvait  sur- 
monter les  crimes  des  jacobins  que  par  des  crimes  encore  plus 
étonnants;  il  fallait  opposer  la  corruption  à  la  corruption,  la 
perfidie  et  la  cruauté  à  la  scélératesse  et  à  la  barbarie.  La  secte 
des  jacobins  ne  peut  être  anéantie  que  par  un  plus  grand  scélérat 
qu'eux,  ou  par  le  fer  étranger.  Ainsi  la  suite  de  c*  récit  n'est 
que  le  détail  des  maladresses  du  général  Dumouriez,  qui  a  voulu 
conserver  sa  propre  estime,  et  purger  les  crimes  de  sa  natiou, 
ce  qui  était  incompatible. 

11  lui  était  arrivé ,  dans  la  conférence  qu'il  avait  eue  à  Louvain 
avee  Danton  et  Lacroix,  sur  une  proposition  peu  délicate  de  ces 
■  imrnissaires,  relative  à  la  manière  de  se  conduire  avec  les  lîel- 
_.■-.  de  leur  dire  ce  qu'il  avait  répété  depuis  a  Camus,  que, 
qu-me  pour  le  salut  de  sa  patrie,  il  ne  consentirait  jamais  a  corn- 
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mettre  une  action  qu'il  regarderait  comme  no  (risse.  Il  a  su  de- 
puis que  Danton  avait  dit  :  -  I  ■•  général  DumOUries  est  une  IllM 
faible  -.  il  n'est  pas  .1  1.1  baoteni  de  la  révolution.  ■  La  révolution 
l'était  enoore  1  •  <  •  1  depuis  cette  époque;  et  oe  général .  qui  vo- 
lontaJremenl  est  resté ao  même  point,  parce  que,  dani  tout  m 
qu'il  a  fait,  il  1  agi  par  principe  et  mu  intérêt  personnel,  ne 
pouvait  que  manquer  de  ntcoi  - .  lorsque,  pour  réunir,  il  (al- 
uni déployer  îles  vice  topérioun  I  esta  qu'il  irait  I  combattre. 
Il  envoya  ordre  au  général  Miacxinskj  .  qui  était  à  OreWes . 
île  m'  présenter  avec  n  division  devant  Lille  .  d'y  entrer,  de  taire 
arrêter  les  commissaires  de  la  convention  et  les  principaux  du* 

•  I  .  dé)  que  cela  serait  l'ait .  de  se  rendre  a   DOOti  .  d'en 

chasser  le  général  Moreton ,  d'y  taire  reconnaître,  ainsi  qu'à 

Lille,   le  VON!  unanime  de   l'armée  pour  la  constitution,  et   de 

se  rendre  ensuite  pu  Cambray  1  Péronne,  où  il  devait  prendre 
1  e  malbeuretu  ofBcier  général  ne  connut  pas  assez  l'im- 
portance de  h  mission  ,  il  confia  )  tout  le  monde  .  entre  autres 
au  fameux  mulâtre  Saint-Gcorce,  colonel  d'un  relouent  de  hue- 
sanls  ,  qui  le  trahit,  l'attira  dans  Lille  avec  une  trc-pctitc  es- 
corte :  des  qu'il  fut  entre,  nu  forma  la  porte  sur  lui,  ou  l'arrêta  , 

et  il  fut  c luit  ,1  r.ins,  nu  il  a  été  décapité  Cal  infortuné  Polo- 
nais avait .  en  1770,  été  nn  des  eheâ  de  la  confédération  de  Po- 
logne, a  l'époqu 1  Humniirie/  était  chargé,  par  la  cour  de 

1  renée,  de  la  diriger.  H  nv.nt  été  pris  p.ir  les  Aussi  s  dam  un 
cooili.it  ;  d  était  ensuite  venu  réclamer  des  Indemnités  en  1 

aérai  n'ayant  pas  pu  réussir  a  les  lui  faire  obtenir,  lui 

av.nl  lui    ivnir  le  grade  d.   maréchal  île  camp  .  Il  peruiissmn  de 

lever  un  eorpa  franc,  et  Pavait  employé  très  utilement  a  ratines. 
Miarainsk] .  lort  brave  \  la  guerre  .  ne  montra  pas  le  même  cou- 
rage dans  s..  .;  n.  Ile  et    d.uis  s.,  mort;  il   i 

ip  le  général  Dumouries,  même  ■^•■^  dei  Imposture) 

et ,  qui  lui  furent  uns  dout<  ir  des  scélérat) 

qui  IVgaraient;  il  ne  lut  pai  iiuvi      il  accusa  ,nn>i  le  député 

ce  qui  le  perdit 

1  1  division  que  commandait  Miaezinsk)  .  et  qu'il  ivait  eu  il 

lort  de  qui  lier,  resta  errante  sur  les  glacis  de  Lille,  où  on 

ne  voulait  1  is  la  recevoir   Le  ccncral  Duinourirz  l'ayant  appris, 


L1V.    VI.    —   CHAP.    M.  165 

envoya  son  aide  île  camp,  le  colonel  Philippe  de  Vaux ,  pour  en 
prendre  le  commandement ,  et  la  ramener  sur  Orcliies  et  Douai. 
Le  colonel  de  Vaux  fut  arrêté  par  la  trahison  d'un  de  ses  con- 
frères, mené  à  Paris,  et  décapité.  Il  est  mort  avec  une  grandeur 
d'âme  héroïque.  Philippe  de  Vaux  ,  né  à  Bruxelles ,  avait  d'abord 
servi  en  Autriche;  il  avait  ensuite  pris  parti  contre  l'empereur 
dans  les  révolutions  de  son  pays.  Le  général  Dumouriez,  qui 
l'avait  connu  à  Paris  ,  l'avait  pris  pour  un  de  ses  aides  de  camp. 
Il  avait  de  l'esprit,  un  srand  courage,  une  âme  fière  et  sensi- 
ble, et  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  devenir  un  très-bon 
officier  général. 

Le  commandement  de  Valenciennes  était  entre  les  mains  du 
maréchal  de  camp  Ferrand,  que  Dumouriez  avait  fait  successi- 
vement colonel  et  officier  général ,  qu'il  croyait  honnête  et  atta- 
ché. Cet  homme  était  d'âge  à  ne  pas  se  laisser  fanatiser,  et  avait 
paru  jusqu'à  cette  époque  un  homme  sage  et  raisonnable;  mais 
les  caractères  se  brisent  devant  les  opinions,  et  Ferrand  était  de- 
venu un  des  plus  ardents  déclamateurs  contre  son  général,  et  un 
des  plus  forts  soutiens  du  parti  des  anarchistes.  Le  grand  pré- 
vôt de  l'armée,  nommé  l'Ecuver,  avait  demandé  comme  une 
grâce  d'être  chargé  de  la  commission  d'aller  arrêter  les  dépu- 
tés qui  étaient  dans  Valenciennes  :  dès  qu'il  y  fut  entré,  il  devint 
bientôt  leur  conGdent  et  leur  bras  droit;  mais,  par  un  événement 
bizarre ,  il  a  péri  depuis  sur  l'échafaud  ,  parce  qu'il  avait  écrit 
une  lettre  très-circonstanciée  à  Dumouriez  sur  les  moyens  qu'il 
avait  arrangés  pour  arrêter  les  députés;  que  cette  lettre  fut  trou- 
vée dans  la  redingote  du  général  lors  de  l'assassinat  du  4  avril. 

Ces  deux  hommes  déjouèrent  tous  les  moyens  qu'employa  le 
général  pour  se  rendre  maître  de  Valenciennes,  qui  leur  furent 
communiqués  pendant  les  premiers  jours  ;  et  ils  changèrent  l'es- 
prit des  troupes  qu'on  y  avait  fait  entrer. 

Ainsi  les  projets  sur  Lille  et  Valenciennes  étant  échoués  aussi 
rapidement ,  il  ne  restait  que  la  ressource  de  prendre  Condé.  La 
position  de  l'armée  sur  l'extrême  frontière  et  presque  en  dehors 
devenait  très-embarrassante,  parce  que,  dépendant  des  places 
fortes  pour  les  subsistances,  il  fallait  ou  la  dissoudre,  ou  se  join- 
dre aux  Impériaux ,  ou  prendre  une  place. 
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i..  premier  était  touU  ressource,  ei  assurai!  tous  1rs  avanta- 
w.-  ,iu\  anarchistes  :  le  second  répugnai!  .m  général  el  sus  Irou- 
i  le  principe  1res- Jouable  de  Derté  nationale;  d'ailleurs 
ci'  oonsentenienl  ne  pouvait  êtie  universel,  vu  le  peu  d'aeoord  .ii"- 
opinions  et  le  travail  très-aetil  des  jacobins  sur  l  esprit  di 
«lat.s;  le  troisième  était  impossible,  n'ayant  pas  l'artillerie  do 

i  avait  été  renvoj lans  Lille  lors  de  la  retraite  di  - 

il I.  nrs  ce  troisième  moyen  amenai!  Indobil  iblemenl  la 
■  nir.iin.nl  des  longueurs,  pendant  li 
loi  les  sold  ils  français  pouvaient  faire  les  mêmes  réflexions  qui 

frappaient  Dui tries  .  et  qui  l'arrêtaient  dans  tous  *.•<  roouvs> 

c'est  qu'il  était  affreux  >1f  w>ir  battre  entre  aux  h 
çais,  ayant  pour  spectateurs  les  étrangers,  qui  n'auraient  pas 

manqué  ensuite  >i n  mêler,  lorsque  les  detu  |i.irti>-  sa  seraient 

DutueUemenl  affaiblis. 

Dnmouriex  roulait  aller  ■>  Paris  ;  mais  ce  n'était  que  par  la  ma- 
jorité de  l'opinion  qu'il  pouvait  \  n  u>--ir    roui  autre yen  loi 

paraist  rtain  qu'odiaax,  et  chaque  jour,  chaque 

heure  diminuait  son  <-|i-nr  il  \ .  i\  ni  >  i  position  .  sans  sa  natter 
et  >.ius  •.'.ili.ittrr;  il  i.i  combinait  sons  touti  i  les  i  ni  -  .  .  i  il  ne 
Ile  pas  ces  cinq  j<>ur>  d'avril  sans  frémir. 


CIUPITRE  \ll 

île  la ».  nlton  si  ila  nstoWrx  ds  ls 

Le  l"    avril,  le  général   Dumouriei,  pour  être  plus  près  de 

'  pour  favoriser  un  projet  de  surprendre  Valen- 

etennes  qui  lui  Eut  proposé.et  qui  manqu  i  par  1 1  faiblesse  de  Pof- 

aérai  qui  i  a  fut  ehargi .  Lransférs  ton  qusrtii  i  p  aérai, 

de  la  ville ,  sus  u a  de  Saint-  kmand  .  ou  ta  oavalerie  <\ ta- 

lom et  d'où  il  était  aussi  plus  i 

iniicr.ni..  dreonstances  l'empêchèrent  d'aller  d'al I  dans 

cette  ville    ee  qui  est  une  grande  faute     ri  ce  qui  peul 
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achevé  de  ruiner  ses  affaires  :  il  eût  peut-être  mieux  t'ait  d'y  éta- 
blir tout  de  suite  son  quartier  général;  mais  tout  ce  qui  s'est 
passé  a  été  si  brusque  et  si  imprévu;  les  communications  lui 
étaient  si  parfaitement  fermées;  il  ignorait  si  complètement  ce 
qui  se  passait  au  delà  de  Valcnciennes  et  de  Lille;  il  était  si  oc- 
l'upc  a  observer  et  maintenir  l'esprit  de  son  armée,  qu'il  faudrait 
avoir  éprouvé  sa  position  pour  le  blâmer  ou  le  justifier  sur 
les  fautes  que  lui  a  fait  faire  l'enchaînement  forcé  des  cir- 
constances. 

Peut-être  même  est-il  avantageux  pour  lui  de  ne  pas  s'être 
emparé  de  Condé,  où  il  se  serait  établi  ;  car  si  l'inconstance  du 
caractère  français  avait  amené  une  défection,  se  trouvant  en- 
fermé dans  une  place,  il  aurait  pu  être  ou  livré  ou  assassiné  par 
ses  propres  troupes.  Les  commissaires  de  Valenciennes  profi- 
tèrent de  sa  lenteur  à  cet  égard  pour  s'y  rendre,  y  répandre  des 
manifestes,  desassianats  et  des  jacobins.  Lesixième  régiment  d'in- 
fanterie, le  seul  des  troupes  de  ligne  qui  eût  toujours  un  esprit 
d'insubordination  et  de  jacobinisme  décidé  ,  et  un  bataillon  de 
gardes  nationales  de  Versailles,  firent  peur  au  général  Neuilly,  qui 
des  lors  ne  fut  plus  maître  de  la  place,  quoiqu'il  se  le  persuadât 
encore  et  le  fît  assurer  au  général  Dumouriez ,  qui  le  crut  trop 
longtemps. 

Dans  ce  bataillou  de  Seine-et-Oise,  ou  de  Versailles, était  un 
capitaine  de  la  compagnie  d'artillerie  ,  nommé  Lecointre,  fils  du 
fameux  député  de  Versailles  :  ce  jeune  homme  déclamait  fort  con- 
tre les  constitutionnels.  Ayant  été  maltraité  à  ce  sujet  par  des  of- 
ficiers de  dragons,  il  quitta  sa  garnison  pour  venir  porter  ses  plain- 
tes au  général,  qui  le  fit  arrêter,  pour  se  donner  un  otage  dans 
la  personne  du  fils  d'un  des  plus  enragés  de  la  Montagne;  il 
fit  arrêter  pareillement  un  lieutenant-colonel,  officier  d'état-ma- 
jor de  l'armée,  nommé  de  Piies,  qui  déclamait  avec  violence 
contre  lui  ;  et,  n'ayant  aucun  lieu  sûr  où  retenir  ces  prisonniers, 
il  les  envoya,  ainsi  que  les  six  assassins,  à  Tournai,  priant  le 
il  Clairfayt  de  res  faire  garder  en  dépôt  dans  la  cita- 
delle. 

I.c  lieutenant  général  Leveneur,  qui ,  lors  de  l'insurrection  et 
'Je  la  fuite  de  la  Fayette,  l'avait  suivi ,  et  qui  devait  le  pardou  de 
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cette  défaeti t  ton  rétablissement  dans  son  grade  ni  gêné* 

rai  Dumouriet,  vint  nlon  Ini  dnmnnrinr  In  pnrmieelnn  do  m  te 
tirer  de  ruinée,  moi  prétexte  de  tenté.  Sun  projet  et  Bon  espoir 
<  ki ii-n t  décommandée  Pennée  det  anarchistes.  Le  général  lui 
■ooorde  ii  permission  de  h  retirer,  ainsi  (ju'a  un  général  Steten- 
hofien,  étranger,  qu'il  av. m  bit  maréefaai  de  cemp.  Dampierre 
était  au  Quecoojf  avec  si  division, et  irait. ni  de  lé  ;im'o  les  corn 
miasairee,  ainsi  que  le  général  Cbaneel,  qui  était  caotooné  A 
et  les  généran  Raeièrai  rt  Ksnnorvan,  qui  ralentie 
commandement  dot  Belges  an  camp  de  Bruillo. 

Toutes  ri'-  défoctjont  ont  été  d'autant  phuafDigeantei  pour  lui, 
(|UO  tous  lui  devaient  leur  étal  ;  qu'ils  avaient  ,  pendant  toute  la 
rampagnet,  plu*  fortement eriéqne  lesaotree  eontreranarohie, 
et  qu'ils  pinan'uint  arec  le  plut  de  chaleur,  en  apparence .  resé- 
cution  de  ton  projet.  \u  reste,  excepté  Dampierre  qui  est  iiu>rt 
général  d'armée,  et  Cbaneel  qui .  ayant  remplacé  Neuillj  dam 
le  commandement  de  Condé,  a  été  obligé  de  te  rendre  après 
un  lon«  blocus,  t .  .1 1  —  Les  autrea  ont  été  punis  de  leur  ingrati- 
tude et  il"1  leur  lâche  inci '(jucucc  p.ir  le  soupçon,  le  iix-|>ns  , 

et  l.i  perte  de  leun  emplois,  Ce  mauvais  exemple  de  l'abandon 

.  raui  qui  avait  ni  été,  en  apparence,  les  plu*  atl 
la  cause  de  leur  général  en  ehefi  ne  pouvait  que  produire  un 

terrible  effet  sur  les  soldais,  et  ajouter  une  grande  foret  M  p.irti 
il.  -  iacobins. 

i  général  rayait  avec  douleur  que,  les  opinioni  te  divisant 
suivant  Isa  divett  intérêts,  il  ni  pouvait  plu*  marebersur  Taris 
tranquillement,  comme  la  première  diepoaiHrm  de  l'an»  t  le  lui 

avait  i.  it  tant  m  précède «ni  ;  il  ne  pouvait  pin-  réussir  par 

l.i  masse  d'opinions  de  aoa  armée  entière   il  (allait  alors,  pour 

pénétrer,  euinmiiie.r  la  guerre  eivile,  ,i  laiptelle  il  av.nl  tOUJOUTI 

répugné  ;  faire  battra  bu  partie  dette  troupes  contre  rentre, 
extrémité  terrible  pour  un  général  qui  avait  loujout 

hnts,  et  qui  neleeevaitJsmaJscor.  luitsque 
h  lisibilité  ri  raffection  mutuelle. 
I  n.  autre  circonxLince  le  rendait  forcément  tin 
Iwiit  t. .o-  -.  -  mou»<  im  nls    celait  le  danger  de»  prisonniers  du 
Femple  II  avait  a  ri  lindre  que  dans  leur  pi 
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CobillS  ne  sacrifiassent  ces  victimes  infortunées,  qu'ils  traitaient 
trop  indignement  pour  espérer  qu'ils  les  ménageassent  dans 
leur  premier  mouvement.  S'ils  eussent  été  massacres  à  la  suite 
de  l'insurrection  et  de  la  marche  sur  Paris  de  Dumouriez , 
toute  l'Europe  lui  en  eût  fait  le  reproche,  et  l'histoire  l'eût  con- 
signe pour  l'éternité;  lui-même  se  serait  préparé  des  regrets 
pour  toute  la  durée  de  sa  vie. 

Dès  Tournai,  il  avait  médité  sur  cette  circonstance  terrible. 
Outre  les  généraux  Valence,  Chartres  et  Thouvenot,  MM.  Mont- 
joye,  colonel  adjudant  général,  et  Nordinann,  colonel  du  régi- 
ment de  hussards  de  Berchiny,  ont  été  dans  sa  confidence  à  cet 
égard.  Il  ne  craint  pas  de  compromettre  ces  deux  officiers,  en 
donnant  une  publicité,  qui  les  honore,  au  projet  dont  il  voulait 
leur  confier  l'exécution  pour  sauver  la  famille  royale.  Il  avait  voulu 
les  faire  partir  avec  trois  cents  hussards,  sous  le  prétexte  d'aller 
arrêter  la  fuite  des  déserteurs  de  l'armée,  et  de  les  y  ramener. 
Ils  devaient  être  porteurs  d'une  dépêche  au  ministre,  qui  aurait 
justifié  leur  mission  et  lui  aurait  donné  un  air  naturel,  en  cas 
qu'ils  fussent  contraints  de  se  justifier.  Ils  devaient  pousser  jus- 
qu'à la  forêt  deBondy ,  s'y  cacher,  arriver  ensuite  par  le  boule- 
vard du  Temple;  enfoncer  la  garde3  en  donnant  plusieurs  faus- 
ses alertes  dans  différents  points;  enlever  en  croupe  les  quatre 
illustres  prisonniers;  avoir  dans  la  forêt  une  voiture,  et  les  me- 
ner à  toutes  jambes  jusqu'à  Pont-Sainte-Maxence,  où  se  serait 
trouvé  un  autre  corps  de  cavalerie  pour  les  recevoir. 

Mus  pour  cela  il  fallait  avoir  ou  Valenciennes ,  ou  Lille;  les 
circonstances  avaient  empêché  l'exécution  de  ce  projet,  auquel 
étaient  tout  dévoués  les  deux  estimables  officiers  qu'on  vient  de 
nommer.  Il  n'y  avait  donc  plus  aucun  moyen  de  les  sauver  de  la 
rage  des  jacobins.  Il  eût  fallu  avoir  le  temps  d'a/ranger  une 
conjuration  à  Paris  ;  et  les  émigrés  avaient  si  mal  réussi  en  ce 
de  tentative,  qu'il  eût  été  fou  d'y  compter.  N'ayant  plus 
aucun  espoir  de  délivrance  pour  eux,  le  général  n'avait  d'autre 
ressource  que  les  otages  ;  c'est  ce  qui  l'avait  rendu  si  avide  de 
s'emparer  des  commissaires  de  la  convention  tant  à  Lille  qu'à 
1i  ili  nciennes,  et  ce  qui  le  détermina  à  se  saisir  de  ceux  qui  vin- 
n  ni  d'eux  mêmes  se  jeter  dans  ses  mains. 
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i  i  I  avril  au  ni.itiii.  le  général  recul  avis,  par  un  capitaine  de 
chaaseun  I  obérai  qu'il  irait  posté  .1  Pont-a-Marque,  sur  la 
eotn  Lille  M  Douai,  avec  quinte  hommes  détenninés, 
pour  arrêter  tous  les  courriers  qui  entreraient  dam  Lille  ou  en 
sortiraient,  etsuitoui  les  oommiasaire»,  s'ils  reprenaient  le  ohe- 
munie  Paris,  <pie  la  ministre  de  1 1  guerre  arail  passé,  se  rendant 
j  Lille,  et  lui  srail  dit  qu'il  m  rendait  de  li  auprès  du  général 
Dumouries,  son  ami.  Les  liaisons  de  m  ninistre  me  le  général 
étaient  oonnnas.  1  .'estime  mutuelle  el  i-  ■-■  ntiels 

rendus  par  le  général  au  ministre  ne  pouraienl  laisser  aurun 
douta.  Dumouries  lut  étonné  de  n'avoir  reçu  de  Poumon  vil  le 

ni  eourner  m  avis  préliminaire ,  dans  un  temps  (m  il  ne  pou- 
vait  plus  douter  de  sa  proscription,  el  où  le  rlubieon  et. m  , 

Ce  fut  le  premier  Bt  le  s<  ul  a\is  qui   le  pri  pari  en  ipielipie  BOrte 
pu  se  passa  le  même  jour. 

.sur  les  quatre  beun  s  du  soir,  d<  ux  courriers  armèrent .  qui 
lui  annoncèrent  l'arrivée  du  ministre  de  Is  guerre  swe  quatre 
commissaires  de  la  eonrantioa  nationale.  Ils  iraient  l'effroi  et  le 
désespoir  peints  sur  la  Dgure.  Interrogés  par  des  oflMends 
l'état-major,  ua  ne  balancèrent  point  à  dire  que  le  général  l>u- 
mouria  était  perdu  sans  ressource;  qu'on  venait  te  chercher 
pour  le  conduire  a  la  barre  de  la  convention  en  vertu  d'un  de- 

en  t.  mais  qu'il  n'arriverait  p.i~  jusqu'à  Paris  .  pane  qu'un  avaJl 
dispose  des  assassins  sur  la  mule,  par  I'. unies  de  *  Ingt  et  trente. 
iGourniy,)  Royi  .  .is.nlis.  peur  s'en  dd  gnèrent 

m£me  des  hussards  et  des  drag  ms.  dits  de  la  RépubMqui 

talent  deuv  régiments  de   DOUVelle  II  I 

un  eseadron  des  hussards  qui  avaient  refusé  d'obéir  a  leur  en- 

lonel .  1 1  les  avait  renvoyi  s  .1  pied  • 

leur  avaient  rendu  l'un  et  l'autre  pour  assassiner  le  Rén<  rai  dans 

la  root     '  Il  une  troupe  de  OOUnt 

H  irait 

toupdepeim  partir  pour  l'armée, où  ils 

'  li  s  avait  trai" 

m  ut  ;  1   r-  1I1  : 

enfuis  ,  1.  s  avait  renvoyés  1  "ur  . 


Les  courriers  précédaient  le  ministre  à  si  peu  de  dislance,  qu'il 
arriva  pendant  qu'ils  donnaient  ces  détails.  Il  entra,  suivi  des 
quatre  commissaires.  Camus  ,  Lamarque ,  Bancal ,  et  Quinette. 
Le  ministre  embrassa  d'abord  le  général  avec  cette  effusion  qui 
avait  toujours  caractérisé  leur  attachement  mutuel;  ensuite  il  lui 
annonça  que  ces  messieurs  venaient  lui  notifier  un  décret  de  la 
convention  nationale.  Tous  les  ofliciers  de  l'état-major  remplis- 
saient l'appartement,  où  se  trouvait  aussi  le  général  eu  chef  V;i- 
Irnce.  Partageant  les  opinions  de  leur  général  comme  ils  avaient 
partagé  ses  travaux,  ses  dangers ,  ses  victoires  et  ses  disgrâces, 
son  sort  devenait  le  leur.  Leurs  physionomies  peignaient  plus 
d'indignation  que  d'inquiétude.  Cette  impression,  qui  pouvait 
avoir  des  suites  violentes ,  nécessitait  le  général  à  augmenter 
l'apparence  du  calme  qu'il  s'était  résolu  de  moutrer  dans  cette 
circonstance  critique. 

A  mes  nobles  et  sensibles,  qui  avez  conservé,  dans  la  disgrâce  de 
votre  général,  l'attachement  a  vos  principes  et  la  constauce  à 
['amitié  ;qui  avez  sacrifie  vos  places  et  votre  avancement  ;  qui  l'a- 
vez courageusement  accompagne  dans  sa  retraite,  recevez  ici 
l'hommage  de  son  estime  et  de  sa  reconnaissance!  Et  vous,  géné- 
ra] Valence',  à  qui  l'on  s'était  adresse  pour  l'arrêter,  en  vous 
assurant  sa  dangereuse  place,  votre  âme  noble  et  généreuse  n'a 
pas  balancé  un  moment!  vous  vous  êtes  sacrifié  à  la  fois  à  vos 
principes  et  à  l'amitié.  Vous  avez  un  plus  grand  mérite  encore  : 
c'est  de  lui  avoir  toujours  cache  les  démarches  que  les  commis- 
saires avaient  faites  auprès  de  vous,  et  qu'il  n'a  sues  que  très- 
longtemps  après.  Votre  ami  Dumouriez  consigne  dans  ses  [Mé- 
moires toute  sa  sensibilité  :  il  vous  doit  sûrement  la  vie,  car  on 
ni  lit  mené  à  Paris  que  son  cadavre  inanimé  :  il  donnerait  la 
tienne  pour  vous! 

Camus  fut  le  porteur  de  parole  de  la  députation.  Il  dit  alors, 
d'une  voix  peu  assurée,  au  général,  qu'il  le  priait  de  passer  dans 
une  autre  chambre  avec  les  députés  et  le  ministre,  pour  enten- 
dre la  lecture  d'un  décret  de  la  convention.  Le  général  lui  répon- 

lx  général  Valence  est  mort  pair  de     laissaot  la  réputation  d'un  linmme  inte- 
rranrreti  IK22  ,  emportant   avec  lui  les     gn Ct  d'un  militaire di«tiD|TO<, 
regret!  de  cru»  qui  l'avaient  connu,  ct  (Sole  de  fidiltur). 
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.lit  que  somme  toutes  ses  actions  iraient  toujoun  été  publique! . 
comme  on  décret  donné  par  sept  oenu  personnes  ne  pou  » 
être  mi  mystère,  ne  camaradea  devaient  être  lei  témoins  de  tout 
(■■■  qui  vc  passerait  dans  celte  entrevue.  Cependant  Beurnon- 
\illc  et  lee  .mtr's  dépotée  insistèrent  avec  tant  d'honnêteté, 
qu'il  passa  avec  eus  dent  un  cabinet,  dont  lee  officiera  de  l'i  l  il 
major  m'  voulurent  pas  permettre  que  la  \>  irte  fui  fermée  I 
néral  \  olenee  entra  avec  lui  dans  le  cabinet, 

i  i  i  imus  Un  présenta  le  décret  :  le  général .  après  l'avoir  In 
lui-même  froidement,  le  lui  rendit .  et  lui  dit  que,  sans  vouloir 
Marner  jusqu'à  un  certain  point  uni'  décision  de  la  convention 
nationale,  il  ne  pouvait  pas  s'empêcher  il''  |uger  que  ce  décret 
était  déplacé  ;  que  l'armée  était  désorganisée  et  mécontente  ;  <ju<- 
s'il  l.i  quittait  en  cet  état,  il  annonçait  d'avanc  isa  dissolution  to- 

tale  :  qu'il  était  sage  de  suspendre  l'exé  ut: le  a  t  ordre    que 

lorsque  le  travail  dont  il  1 tait  occupé  pour  rétablir  l'armi 
i,  rminé,  il  rendrait  compte  de  sa  conduite  :  qu'alors  un  |ugersit 
si  les  circonstances  exigeaient  nu  permettaient  qu'il  se  rendit 
,i  Paris  ;  qu'il  lisait  su  reste .  dans  ce  décret .  qu'en  ou  de  re« 
fus  nu  de  il'  «obéissance  li"-  commissaires  devaient  le  suspendre 

de  ses  fondions ,  et  noi t  un  autre  général;  que  lorsque  ls 

convention  les  avait  choisis  pour  "in-  mission  aussi  délicate  et 
aussi  sévère,  elle  avait  autant  compté  mu-  leur  prudence  que  mit 
I.  ur  fermeté;  qu'il  nerefuaail  pas  positivement  l'obéissance, qu'il 
demandait  m  nlemenl  le  retard  :  qu'étant  mit  les  lu  us ,  Ils  pou." 
valent  juger  ce  qu'ils  avaient  è  faire,  et  qu'ils  étaient  les  n 
île  décider  -.>  suspension  :  que  même,  pour  la  faciliter,  il  leur  pré- 
seataU  m  démission,  qu'il  avait  offerte  tant  il'1  fois  depuis  trois 
mois 

\i.  ■•  ivotr  commencé  par  assurer  qu'ils  n'étaient 

pas pétants  [ ■■  >■  i r  accepter  ^.i  démission,  lui  demande     Mais 

voir  'i  inné  \.>trr  démission,  que  feres-vousî  —  '  i  qui 

conviendra,  répondit  le  général   Mais  je  vous  déel 

détour  que  j1,  ne  me  rendrai  pas  i  Paris .  pour  me  vetr  ai  ili  pat 
li  frénésie,  et  condamné  par  un  tribunal  révolutionnaire      Voua 
n.-  reeonnaiasi  /  donc  point  ce  tribunal  Mit  <  !  imua      le  I 
nais,  'lit  le  •■<  néral   pour  un  t rilnin.il  de  rang  <  t  de  crimes;  et 


tant  que  j'aurai  un  pouce  de  fer  dans  ma  main  ,  je  ne  m'y  sou- 
mettrai pas  :  je  vous  déclare  même  que  si  j'en  avais  le  pouvoir 
ii  serait  aboli ,  étant  l'opprobre  d'une  nation  libre. 

Les  trois  antres  députes  avaient  plus  de  douceur  et  d'honnêteté 
que  Camus.  Comme  ils  virent  que  le  dialogue  devenait  trop  vif, 
ils  s'interposèrent,  et  cherchèrent  à  persuader  au  général  qu'il 
n'était  point  question  dans  la  convention  d'aucune  résolution 
funeste  contre  lui  ;  que  tout  le  monde  l'estimait  et  l'aimait;  que 
sa  présence  ferait  tomber  toutes  les  calomnies  ;  que  ce  voyage  ne 
serait  pas  long;  que  les  commissaires  et  le  ministre  resteraient  à 
l'armée  pendant  son  absence.  Le  député  Quinette  s'offrit  à  l'ac- 
compagner ,  à  le  couvrir  de  son  corps,  et  à  le  ramener,  faisant  les 
plus  grands  serments  de  s'exposer  à  tous  les  dangers  pour  le  sau- 
ver. La  discussion  devint  alors  froide  et  paisible. 

Le  députe  Bancal,  homme  d'esprit,  prit  le  général  par  son 
amour  pour  la  gloire,  et  lui  cita  les  exemples  d'obéissance  et  de 
résignation  des  plus  fameux  Grecs  et  Romains.  Le  général  lui 
répondit  :  «  Monsieur  Baucal ,  nous  nous  méprenons  toujours 
sur  nos  citations,  et  nous  défigurons  l'histoire  romaine  en  don- 
nant pour  excuse  à  nos  crimes  l'exemple  de  leurs  vertus,  que  nous 
dénaturons.  Les  Romains  n'ont  pas  tué  Tarquin.  Les  Piomains 
avaient  une  république  bien  réglée,  et  de  bonnes  lois  :  ils  n'avaient 
ni  club  des  jacobins  ni  tribunal  révolutionnaire.  Nous  sommes 
dans  un  temps  d'anarchie.  Des  tigres  veulent  ma  tète ,  et  je  ne 
veux  pas  la  donner.  Je  peux  vous  faire  cet  aveu,  sans  craindre  que 
vous  me  soupçonniez  de  faiblesse.  Puisque  vous  puisez  vos  exem- 
ples chez  les  Romains ,  je  vous  déclare  que  j'ai  joué  souvent  le 
rôle  de  Décius  ,  mais  que  je  ne  serai  jamais  Curtius,  et  ne  me 
jetterai  jamais  dans  le  gouffre.  » 

Les  députés  lui  protestèrent  qu'il  était  trompé  sur  l'état  de 
Paris;  que  d'ailleurs  il  n'avait  affaire  ni  aux  jacobins  ni  au  tri- 
bunal révolutionnaire;  qu'il  n'était  appelé  que  pour  paraître  à 
la  barre  de  la  convention  ,  et  pour  revenir  sur-le-champ  à  son 
poste.  «  J'ai  passé  le  mois  de  janvier  à  Paris ,  leur  dit  le  géné- 
ral ;  et  sûrement  il  ne  s'est  pas  calmé  depuis,  surtout  après  des 
revers.  Je  sais,  par  vos  papiers  les  plus  authentiques,  que  la  enn- 
venlion  est  dominée  par  le  monstre  Marat.  par  les  jacobins  cl 
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par  les  indécentes  tribunes,  toujours  remplies  do  leurs  émis 
I  nventioii  ne  pourrait  pas  me  sauver  de  leur  fu- 
n'ur;  et  ii  je  pouvais  prendre  mit  ma  Berté  de  oomparattre 
devant  de  pareils  ni^'-^ .  si  je  faisais  cette  démarche,  ma  con- 
tenance elle-même  m'attirerait  la  mort.     Camus  alors  reprit 

ta  quesl catégorique       Vous  ne  voulez  donc  pas  obéir  au 

décret  de  la  convention  '  .1  laquelle  le  général  répondit  qu'il 
lui  avait  déjà  dit  tes  motifs.  H  près*.*  alors  les  députés  de  pren- 
dre un  parti  modéré,  pour  ne  pas  en  venir  aus  extrémités  :  il  les 

exhorta  .1  retournera  Valenciennes  el  .1  rendr iptedesmo 

tit'-.  en  appuyant  sur  l'impossibilité  de  séparer  en  ce  moment 
le  gênerai  de  son  anw  b  .  tans  risquer  de  la  voir  se  débander 
entièrement 

Il  avoue  que  s'ils  avaient  pris  ce  parti,  il  aurait  commii  l'im- 
prudence de  les  laisser  aller.  Les  trois  eollèguei  de  Camus 
avaient  l'air  assez  raisonnable;  mais  celui-ci  se  jetait  toujours 
au  travers  des  voles  d'accommodement.  Penses,  dit  un 
d'eux,  que  vol  lance  perd  la  république.  —  Casa- 
bon  1  dit  .1  votre  tribune,  au  milieu  des  plus  grandi  applau- 
1  ots,  répondit  le  général,  que  le  sort  de  la  république  ne 
dé| I  p.is  d'un  I  ion  m  m-  le  vous  déclare  d'ailleurs  que  la  répu- 
blique est  un  titre  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  attribuer  :  elle 
n'existe  pas  ;  nous  sommes  dans  une  parfaite  anarchie  le  vons 
jure  que  je  ne  cherche  pas  a  éluder  un  jugement 
m.  t>  -nr  m.  1  p  irole  d'honneur  et  les  miKl  B  lèles 
que,  des  que  la  nation  aura  un  gouvernement  et  des  lois,  je  ren- 
drai   xunpta  exact  de  ma  conduite  et  de  mes  motifs;  je  de» 

m. nul.  rai  moi-même  nn  tribun  d.  et  |eme  soumettrai  1  on 
ment.  Quant     ;  rait  un  acte  de  démenée.  ■ 

■  le  précis  el  le  'eus  ei  ici  d  une  conférence  qui  ■<  dure 
pri  -  de  deux  hi  nia  l  1  '  les  comrn 

r.  nt  dans  une  autre  chambre  pour  délibérer.  C'est  tel  le  lieu  de 
justification  du  général  BeurnonvlHs  .  ■-or  lequel  hu- 
mour»/ a  .t'  longtemps  dans  l'erreur,  it  a  porte  des  : 

dont  il  l'empressé  d<  publier  le  désaveu    11  1  appris 
depuii .  psi  un  homt  irtial  el  trés-instruil 

ininisii.  I  à  1.1  r.e. uni. 1- 
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La  violence  des  accusations  de  Marat  contre  le  ministre  ajoute 
une  preuve  c  invaincante  à  ce  qu'il  a  appris  avec  certitude  à  cet 
égard. 

Il  est  certain  qu'interpellé  plusieurs  fois  par  Dumouriez  pour 
savoir  ce  qu'il  ferait  a  sa  place,  le  ministre  lui  répondit  toujours  : 

Je  n'ai  point  de  conseil  à  vous  donner  ;  vous  savez  ce  que  vous 
Bves  a  faire.  »  Dès  que  les  députes  furent  sortis,  le  général  re- 
procha  à  Beurnonville  de  ce  qu'il  ne  l'avait  pas  averti,  et  lui 
offrit  de  rester  avec  lui  à  l'armée,  et  d'y  reprendre  le  comman- 
dement de  l'avant-garde.  Alors  le  ministre  repondit  :  «  Je  sais 
que  je  dois  succomber  sous  mes  ennemis  ;  mais  je  mourrai  à 
mon  poste.  Ma  situation  est  horrible  :  je  vois  que  vous  êtes 
décidé,  et  que  vous  allez  prendre  uu  parti  désespéré;  je  vous 
demande  tu  grâce  de  me  taire  subir  le  même  sort  qu'aux  dë- 
putés.  —  IVen  doutez  pas,  lui  répondit  le  général;  et  je  crois 
par  la  vous  rendre  service.  »  Il  était  bien  éloigné  alors  de  ren- 
dre justice  à  la  magnanimité  de  Beurnonville,  qu'il  regardait 
comme  un  ingrat  ,  ou  un  homme  faible,  entraîne  par  les  cir- 
constances, l'uissiez-vous ,  brave  Beurnonville,  recevoir,  par 
ustiGcation  de  votre  conduite,  quelque  consolation!  et 
puisse  votre  cœur,  justement  ulcéré,  se  rouvrir  a  l'amitié! 

Le  ministre.  Valence  et  Dumouriez  passèrent  alors  dans  la 
chambre  commune,  où  tous  les  officiers  attendaient  avec  impa- 
tience le  résultat  de  cette  longue  conférence.  Ils  lui  ont  dit  de- 
puis que  s'il  avait  consenti  à  se  laisser  mener  à  Paris ,  ils  auraient 
employé  la  violeuce  pour  l'en  empêcher.  Mais  leur  inquiétude 
n'était  pas  encore  entièrement  dissipée  ,  parce  qu'il  ne  leur  avait 
pas  fait  part  de  ce  qu'il  avait  décidé.  Les  députés,  en  arrivant  au 
logement  du  général ,  avaient  trouvé  le  régiment  des  hussards 
de  Bercbiny  en  bataille  dans  sa  cour ,  et  le  général  avait  ordonné 
au  brave  colonel  Nordmann  de  tenir  à  pied  un  officier  sûr,  avec 
trente  hommes ,  prêts  à  exécuter  ce  qu'il  ordonnerait.  Toutes  les 
passinnsqui  agitaient  lesspectateursse  peignaient  avec  beaucoup 
d'énergie,  et  le  général  s'attachait  à  les  modérer. 

En  se  promenant,  ils'approeha  du  docteur  Menuret,  médecin 
de  l'armée,  etlui  dit  gaiement  :  «  Hébien  !  docteur,  quel  topique 
conseillcriez-vous  de  mettre  sur  cette  plaie?  —  Le  même  que 
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r.mni'i  passée  .m  camp  de  Maulde,  répondit  vivement  Menurel  : 
un  Lir.iiii  de  désolx  issance. 

\u  bout  de  plus  d'au  beare,  les  dépatéi  rentrèrent  dam  la 
iimv.  d'un  ton  très  troublé,  mais  brusque,  ihi  .i  Dumou- 
nez  :  •  Citoyen  général,  voulez-vous  obéir  au  déoi  al  de  la  eon» 
v t-tit ujii  ii.iin  h  de .  et  roua  rendre  .>  Paris?  —  Pas  dans  h  no* 
iiii'iii-ci  ,  répondit  le  général.  —  Hé  bien  '  je  vous  di  olare  que  [a 
\miis  ius|  ras  de  toutes  vos  fonctions.  \  mis  n'eus  b  us  général 
j  ardonne  qu'on  ne  rauaobéisae  plus, et  qu'on  l'erap  m  de  roua. 
Je  \.u>  mettre  le  scellé  sut  vus  papiers,  ■  Un  murmure  d'indi- 
gnation m  lit  entendre.  Dites-moi  les  noms  de  ces  geos-li, 
dit  brutalement  Camus  en  désignant  les  officiers  qui  l'entou- 
raient •  Us  les  diront  eux-mêmes,  répondit  le  général  Cals 
aérai!  trop  long  .  répondit  <  araus,  qui  ne  savait  plus  ee  qu'il 
disait.  Dormes-moi  tous  vos  portefeuilles 

Le  général  vit  alors,  par  des  mouvements,  que  rindisjnsttn 
il.s  officiers  était  .>  son  comble,  si  ail  ni  éclater,  il  dit  store,  d'un 

ton   ferme:  •  Ceci  est   trop  fort,  il  SSl  temps  de  mettre  lin   .i 

tant  d'impudence;  -et  il  commanda  en  allemand  aux  buaaards 

d'entrer:  ■  irréteaeea  quatre  h tas,  dit-il  a  l'offlder;  et 

(|u'ou  ne  leur  buse  pas  de  mal.  Arrêtes  aussi  le  ministre  de  II 
guêtre,  et  qu'un  lui  laisse  ks  Brmcs      Camus  s'éerii 

ml  Dumouries,  roui  perdre  II  république.  —  Ceat  bien 
pi n tùt  tous,  vieillard  insensé  I  lui  dit  le  général.  On  lai  em- 
mena dans  une  antre  ohambre;  et,  après  leur  ivir  donné  .i 
boire  et  ,i  manger  ,on  tel  siens  dans  lentroitnre  •>  fours 
une  lettre  pour  le  général  Clairfayt,  s  qui  Dumouries  manda  qu'il 
Un  «  m \ < >\ .ut  des  ol  iges  qui  répondraient  des  axées  suzquels  on 
pourrait  ss  p<>n.  r  .i  Paris,  il  l<-  pria  de  distinguer  dans  la  irai- 
lemenl  l>-  général  Beurnon villa,  ministre  de  le  guerre   IK  lu- 

l' m rt.  s  jusqu'à  lonrnsi  p.>r  un  escadron  de  Berabinj 

i        i  été  la  démarcha  forcée  de  l'ara  station  <  t « •-  « nhv 

di  la  convention.  Quant  i  leur  remise  •  stre 1<  -  mslns  des 
Impériaux,  il  but  se  souvenir  qui  te  général  Dumouries  n'n- 
x.ut  luenni  place  assurés  où  il  put  Isa  garder  lui-même .  et  que 
1rs  autrichiens  étant  suaai  intéressés  que  lui  bu  sort  des  pu- 
boimicrsdu  i  empli .  il  ne  pouvait  pas  les  remettre  en  des  m. uns 
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plus  sûres.  Us  ne  pouvaient  être  détenus  que  comme  otages,  el 
leur  sort  n'était  pas  inquiétant,  puisque  leur  détention  était  un 
simple  acte  de  précaution.  D'ailleurs  il  faut  considérer  que  le 
prince  de  Cobourg  consentait  à  n'agir  que  comme  auxiliaire 
pour  aider  le  général  Dumouriez  à  renverser  les  jacobins,  et  ré- 
tablir la  constitution  :  ainsi  ces  otages  n'étaient  réellement  pas 
les  prisonniers  des  Impériaux,  qui  ne  les  avaient  qu'en  dépôt, 
maisceui  du  général  Dumouriez.  Ils  les  envoyèrent  à  Maestriclit, 
où  ils  furent  gardes  jusqu'au  changement  de  circonstances  '. 

Cet  événement  est  encore  une  preuve  de  l'aveugle  précipita- 
tion de  toutes  les  démarches  de  la  convention  nationale,  qui, 
dans  aucune  circonstance,  n'a  pu  avoir  une  conduite  rélléchie  et 
prudente.  11  est  à  remarquer  que  ce  même  Camus,  qui  avait 
quitte  l.iege  eu  poste  pour  aller  donner  sa  voix  contre  Louis  XVI', 
avait  encore  quitté  précipitamment  la  frontière  pour  aller  solli- 
citer l'arrestation  du  général  Dumouriez,  avait  lui-même  dicté 
le  décret,  et  avait  sollicité  la  mission  de  venir  l'exécuter.  C'est 
ce  qui  le  rendait  si  acre  dans  la  discussion,  de  peur  que  ses  col- 
lègues ne  se  laissassent  persuader ,  et  ne  retournassent  à  Valen- 
oiennes,  comme  le  leur  conseillait  le  général. 


CHAPITRE   XIII. 

Assassinat  du  i.  — Journée  du  5.  —  Dépari  du  général  Dumouriez. 

aussitôt  après  cet  événement  remarquable,  le  général  envoya 
Montjoye  pour  en  prévenir  le  colonel  Mack  ,  et  convenir  d'un 

ai   rt   ses  (rois   collègues,  à  la  3   Cette   assertion    n'est  pas   exacte. 

fttnte  île  cette  arrestation  ,  subirent  une  Camus,  absent   par  commission  ,  ne  prit 

pUTlté.  I.a  liberté  ne  leur   fut  aucune  part  au  jugement  de  Louis  XVI. 

rcadaeqne  fer*  la  fin  rie  décembre  l~!>â,  Il  suffit,  pour  se  convaincre  de  cette  vé- 

ea    rerta  d'an  traité  qui   les   échangea  rite ,  de  consulter  les  divers  appels  no- 

I    !..  Madame,  duchessed'An-  minaui  qui  eurent  lien  à  la  convention 

'   tniu,  et  iei  coll.  -oes  ,  de  rr-  nationale.  Il  est  vrai  que  Camus    revint 

I     ince,  prirent  place  au  conseil  a  Paris  à  cette  époque,  mais  ce  fat  dans 

"a  un  décret  rendu  par  le  temps  de  la  discussion.  Dans  une  opi- 

ntaleor  avait  réservé  tue  place,  nion  qu'il  fit  imprimer,    il    dit    s  qu'il 

i   06  et  les  jours  fallait  traiter  I.onis  en  ennemi  vaincu , 

lr  récit  de  leur  captivité  C'est-à-dire  avec  générosité.    ■ 

'    'v  l'éditeur.)  [yole  >!<  I  i  hienr  ) 
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rendei-rous  poot  achever  If  traité,  qui  devenait  plot  di 

que  j.iin.iis ,  et  convenir  da  mesures  réciproques  i  prendi 

prèi  li  conduite  <jup  tiendrait  l'année  après  on  aurai  grand 

I  pris  qu'il  devait  y  avoir  à  lovera  un  i 
des  ministres  des  puissances  eoaliaées,  il  fil  partir  le  général 
Valence  pour  Bruxelles,  afin  d'en  être  à  portée.  Il  compote  dans 
la  mut  un  court  manifeste  qui  lut  nus  a  rordre  le  lendemain; 
il  v  rendait  compta  des  faits  de  la  veille,  et  des  motifs  qu'il 
avait  eus  pour  arrêter  les  eomtnlasairea  de  la  convention,  il 
Insista  surtout  sur  la  nécessité  d*avo  -  pour  arrêtai 

les  crimes  que  les  jacobins  pourraient  se  permettra  i  Paris,  an 
apprenant  cette  nouvelle. 

Il  monta  a  cheval  le  :i  au  nntin  .  se  rendit  au  DM»,  M  parla 
BUS  troupes, qui  parurent  approuver  avec  enthousiasme  le  parti 
qu'il  avait  pris  II  se  rendit  ensuite  a  Saint-  \  m. nul.  ou  .-tait  le  corps 
d'artillerie,  ipii  lui  donna  les  menus  marques  d'approbation  et 
de  dévouement,  quoique  ce  corps  dit  travaillé  awc  beaucoup 
d'activité  par  des  émissaires  de  Valeneiennes,  et  surtout  par 

deux    t\e    ses  officiers   supérieurs,  dont    un   lieiitenant-enlun,  I 

nommé  Bouben,  qui  avait  eu  précédemment  des  obligations 
très-particulières  au  général.  Il  crut ,  pour  marquer  plus  de  con- 
fiance, devoir  coucher  a  s. mit-  kmand,  où  Montjoye  lui  rapporta 
ose  du  colonel  Uach.  On  était  convenu  que,  l«  i  M 
matin,  le  prince  de  Cobourg,  rarchidue  Charles  et  le  baron  di 
Mack,  se  trouver oent  entre  BouN  'i  Condé,  oi  le  général 
se  rendrait  de  son  eftté,  et  que  11  on  conviendrait  des  mouvi 
ineiiN.;. .  -      i,  et  delà  direction  dra  secours  des  troupes 

Impériales ,  si  le  général  Dumouriei  jugeait  en  avoir  besoin. 

■  .limée  du  I  I  ico .  a  quelques  ■minaret 

près  dans  quelque!  bataillons  de  volontaire!  rarroée  paraissait 
iTaecord,  et  un  mouvement  que  préparait  le  général  pour  le  I 
devait  èc  irter  tous  lefl  moyens  secrets  de  eabali  .  an  <  bignsnt 

.    dont  le  ronrinseje  était  si 
r«  h  v  .:.ni  isiveté  d'un  camp  stable,  où  les  qb« 

h.des  ont  toujours  plus  d'activité,  il  roulait  aller  prend* 
1 1  plus  gr  inde  partie  de  son  lion  d'(  >rchi< 

il  aurait  «en  wé  i  III  I         ".  que  s'il  eôt 
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pris  ce  parti  aussitôt  à  sa  rentrée  sur  le  territoire  français  ,  il  eût 
eu  plus  d'avantages;  mais  alors  il  comptait  sur  VaJenciennes  et 
Condé,  et  c'est  peut-être  à  cette  erreur  qu'il  faut  attribuer  tout  ce 
qui  est  arrivé. 

Il  est  difficile ,  au  reste,  de  juger  à  présent  ce  qui  serait  ar- 
rive dans  cette  hypothèse.  Il  est  une  chaîne  d'événements  que 
toute  la  prudence  humaine  ne  peut  ni  calculer  ui  prévoir, 
parce  que  ce  sont  des  élans  subits  de  la  volonté  d'un  peuple , 
qui  ne  peuvent  être  ni  concertés  ni  arrangés,  et  qui  arrivent 
avec  une  rapidité  à  laquelle  ni  le  talent  ni  la  sagesse  ne  peu- 
vent mettre  obstacle.  Le  principe  qui  a  détaché  si  brusquement 
les  soldats  français  d'un  général  qu'ils  adoraient  a  un  côté  loua- 
ble en  lui-même.  Ils  combattaient  pour  la  libertéde  leur  patrie  ; 
ils  ont  vu  ce  général  traiter  avec  l'ennemi  :  ils  se  sont  crus  tra- 
his, ils  ont  passé  de  l'amour  à  la  haine.  Ils  ne  pouvaient  pas 
être  instruits  des  détails  de  sa  négociation ,  ni  des  ménagements 
qu'il  avait  eus  pour  l'intérêt  et  l'honneur  de  sa  patrie.  Il  n'avait 
pu  que  leur  représenter  en  gros  la  nécessité  de  changer  le  gou- 
vernement et  de  détruire  l'anarchie;  ils  avaient  applaudi  a  ce 
projet  :  mais  comme  le  général  n'avait  appuyé  son  plan  ni  de 
séductions  ,  ni  de  corruptions  ,  ni  de  terreur,  ni  de  châtiments  , 
la  première  impression  s'affaiblissait  facilement;  et  l'activité  des 
jacobins,  bien  plus  continue,  bien  plus  vigilante,  bien  plus  à 
portée  ileux  ,  les  travaillait  continuellement. 

La  calomnie  la  plus  grossière  fructifie  très-vite  dans  l'esprit 
des  hommes,  surtout  agités  par  un  démon  révolutionnaire  qui 
enfante  le  soupçon.  Une  fois  le  mot  traître  prononcé,  la  multi- 
tude ,  excepté  quelques  individus  supérieurs  qui  partageaient  le 
prétendu  crime  et  la  disgrâce  de  leur  général ,  cherchait  à  trou- 
ver dans  la  définition  de  ce  mot  le  portrait  exact  de  l'homme  que 
des  proclamations,  et  encore  plus  des  assignats,  vouaient  à  son 
exécration.  Sa  prudence  était  finesse,  son  amour  pour  le  bien 
devenait  ambition  personnelle,  sa  réticence  était  fourberie.  Un 
quart  d'heure  de  travail  ténébreux  du  mensonge,  soutenu  du 
grand  véhicule  pécuniaire,  effaçait  un  mois  de  réflexion  dans  des 
hommes  qui  par  état  réfléchissent  peu,  qui  aiment  les  scènes  bar- 
bares et  sanglantes.  Si  l'on  veut  examineravec  sang-froid  la  pro- 


I  mi  M  BU  01  Ut B    Dl     I •  t  MOI  un  /. 

gressioo  de  celte  révolutioo,  on  rem  que  la  gulliotim  en  .u-ti- 
vité  est  I.'  mobile  de  l'exaltation  du  patriotisme  fran. 
Bpeotacle  de  tétee  coupées,  de  corps  >"  lambeatu,  promenée 
utree  rillea .  ■  rempli  lee  uns  de  terewu  . 

I I  1rs  .min  s  d'une  audace  barbare .  mais  il  .1  toujourt  eonduH  .1 
un  Imt  di  c  sil  c'est  d'amener  bu  même  poinl    Ici  uni  par  1 1  ter 

n-iir .  li~  autres  pu  1 ioessité  d'assurer  l>ur  impunité,  en 

multipliant  les  meurtres.  Mais  enfin  cette  guillotine  .1  aggl éré 

•  1  la  au  t  en  état  d'i  xécuter  di  1  choses  éton- 
oantee. 

Français,  ni  croyez  pas  que  l'indulgence  pbiloBophiqu 
laquelle Dumouriez  tous  juge  swt  unélogedeTOsinaonaequanr 

rfaits.  Il  déu  ste  roi  crimes,  il  ri  garda  rotn 
de  liberté  comme  Insensé  et  anti-social .  et  il  aimerait  raleni  pé- 
rir soua  rotre  injuste  et  permanente  guillotine  que  d'excuser  ou 
.  il  ne  compose  poinl  ai  loi  -  ai 

ris  a-vis  dr  roui .  m  ris-à-rii  de  ceux  qui  ne  chercbi  ni  1  roui 
déprimer  que  parce  que  rotre  lia  n  de  leai  despo 

tismi 

«on  peint  l'étal  de  l'âme  de  Dumouriez.  i  l'époque 
terrible  qui  .1  pi  ut  être  décidé  du  sort  di  lai  rance    kgtté  par 
mouremi  nti  de  - 1  p  tsition  .  mail  toou  nu  par  les  prior- 
ité aux  élans  de  rambition  Sa  philoaophia  ne  lui 
permettait  pai  d'être  ni  Cromwell,  ni  Uonk  ,  ni  Coriolan    Sa 

i>ii>i 1 1 Hait  extrême,  son  caractère  était  modéré   il  rorail  tout 

ce  qu'il  pourail  faire ,  il  n<'  i-  lia  <  ebooé  .  m  n>  il  m 

félicite  d'avoir  été  malheureux  plutôt  que  criminel. 

Pour  agir  méthodiquement,  il  lui  restait  à  s'assurer  de  Condé. 
1  . 1  rapports  qui  lui  arrivaient  de  cette  place  variaient!  chaque 
instant.  L'âme  du  peuple  an  révolution  r. ^^«niliU-  .1  une  mer 

ctil  il  roui  lit,  iraol 

de  f  u r.-  ^..11  mourement  ?ur  ni  ;  la  garni le 

Cendé,  et  s'assurer  parfaitement  celle  place  pour  arrangei  lai 
mouremenli  dei  Impériaux,  dont  il  ;  1  oeliaa- 

lion  qui  lorsqu'il  au  >  il  au- 

rait 1..11.1. 

1      1  .m  matin .  il  partit  1  Saint  \m  md  po 
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i  ondé  II  il  lit  i  J  sséà  Saint-Araand  le  général  rhouvcnot,  pour 
beaucoup  de  détails  relatifs  au  mouvement  qu'il  avait  projeté,  et 
pour  maintenir  l'esprit  public.  lTue  escorte  de  cinquante  hussard 
qu'il  avait  commandée  se  lit  longtemps  attendre;  et  le  général, 

qui  voyait  écouler  l'heure  du  rendez-vous  du  prince  de  Cobourg, 
ne  prévoyant  d'ailleurs  aucun  événement  funeste ,  laissa  un  de 
ses  aides  de  camp  pour  indiquer  à  cette  escorte  la  route  qu'elle 
devait  prendre,  et  partit  avec  le  duc  de  Chartres,  les  colonels 
Thouveuot  et  Monljove,  et  quelques  aides  de  camp,  n'ayant 
pour  escorte  que  huit  hussards  d'ordonnance,  ce  qui  formait  a 
peu  ;irés  un  groupe  de  trente  chevaux.  Il  prit  ainsi  tranquille- 
ment la  route  de  Condé  ,  pensant  profondément  à  tout  autre 
chose  qu'à  ce  qui  allait  le  jeter  dans  un  grand  danger  qu'il  n'avait 
pu  prévoir. 

Parvenu  à  une  demi-lieue  de  cette  place,  entre  Fresnes  et 
Houiiiet,  il  vit  venir  de  Condé  un  adjudant  général  de  la  part  du 
gênerai  Neuiliy,  qui  lui  dit  que  la  garnison  était  en  grande  fer- 
mentation; qu'il  ne  serait  peut-être  pas  prudent  d'y  entrer,  et  qu'il 
fallait  attendre  que  ce  mouvement  se  décidât  pour  ou  contre.  Se 
trouvant  trop  prés  pour  reculer,  il  renvoya  cet  officier,  aveeordre 
au  général  Neuiliy  de  faire  sortir  le  dix-huitième  régiment  de  ca- 
valerie pour  venir  à  sa  rencontre;  et  il  dit  à  l'adjudant  qu'il  l'at- 
tendrait à  Doumet. 

Il  venait  de  rencontrer  sur  le  grand  chemin  une  colonne  de 
trois  bataillons  de  volontaires  qui  marchaient  sur  Condé,  avec 
leur  bagage  et  leur  artillerie.  Étonné  de  cette  marche  qu'il  n'a- 
vait point  ordonnée,  il  avait  demandé,  à  des  officiers  de  ces  ba- 
taillons où  ils  allaient;  ils  lui  avaient  répondu  qu'ils  allaient  à 
Valenciennes  :  il  leur  avait  dit  qu'ils  lui  tournaient  le  dos,  et  qu'ils 
allaient  arriver  à  Condé.  Il  était  alors  au  milieu  d'eux,  et  s'é- 
tait arrêté  au  boni  d'un  fossé  pour  les  laisser  passer  :  il  ne  cou 
roit  pas  comment  il  ne  fut  pas  arrêté  alors. 

C'était  en  ce  moment  qu'était  arrivé  le  message  du  général 
N(  uillv.  Mors,  combinant  ensemble  le  rapport  qu'il  venait  de  re- 
eevoir  sur  In  garnison  de  Condé  et  la  marche  irrégulière  de  ces 
trois  bataillons,  il  s'écarta  a  crut  pas  du  grand  chemin  pour  en- 
trer dans  la  première  maison  de  Douinet ,  et  donner  un  ordre 
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par  écrit  .*  ces  trm>  bataillons  de  retourw  i  , ainp  de  Hruille, 

d'où  ils  étaient  partis.  lt;nis  le  moment  la  tfte  de  cette  colonne 
rebroussa  chemin,  et  se  porta  mit  lui  .1  toutes  jambes,  el  avec  •  J •  s 
<  ri*  tumultueux  \l"i-v  il  remonta  1  cheval,  >  1  s'éloigna  au  petit 
irut  jusqu'à  un  petitcaual  qui  bordait  un  terrain  marécageux.  Des 
cris,  des  in  ures,  el  surtout  le  mol  irrite,  arréli  !  le  forcèrent 
le  fossé  Son  cheval  ayant  refusé  de  le  franchir,  il  fol 
obligé  de  le  passer  .1  pied.  Quand  il  fut  de  l'autre  cûïé,  lr*  coups 
<h-  fusil  ai  dent  sui  cédé  aux  cris,  et  toute  la  colonne  étah  ébran 
li-i- ,  la  tête  et  le  centre  cherchant  .1  toute  course  ■  >  ]<■  joindre  -  la 
queue  rebroussant  chemin  avec  li  même  rapidité,  pour  lui  cou- 
per la  communication  avec  le  c  tmp  de  Braille .  qu'il  voulait  re- 

1  11  ce  moment  il  courut  le  plua  grand  danger  11  était  ;i  pied, 
1  ■  baron  de  Schonberg  ,  son  ui  veu  .  qui  Pavait  joint  la  veille  .1 
travers  nulle  dangers .  avait  mis  pied  .1  terre,  et  voulait  absolu- 
ment, en  .  lui  donner  son  cheval.  Une  voulut 

alir.  Il  monta  1  nfin  sur  le  cheval  d'un  domestiqui  du  duc 
de  Chartres ,  qui,  étant  très-leste,  se  sauva  ;i  pied.  Son  cheval  fui 
pris,  et  mené  en  triomphe  a  Valenciennes.  Deux  hussards  forent 
tués,  ainsi  que  deux  domestiques  du  général,  dont  un  portait 
m  redingote.  Le  colonel  Thouvenot  eut  deux  chevaux  tu<-s 
sous  lin  ,  et  sauva  en  croupe  le  Qdèle  B  > | it  1  ^ t<-,  qui  perdit  aussi 
deux  chevaux.   L'infortuné  Cantin,   son  secrétaire,  tut  pris. 

inonça  qu'il  était  mort  mu  l'échafsud;  mais  cette 1- 

velle  .1  été  démentie.  Il  fol  sauvé,  el  .1  fait  avec  honneur  toute  la 
guerre  de  la  révolution  ■  <  e  jeune  homme  1  tait  plein  d'esprit,  de 
de  patriotisme,  et  d'attachement.   Les  trois  bataillons 
•  «il t  tire  plus  de  ill\  mille  coups  de  fusil. 

éral,  ne  pouvant  plus  rejoindre  son  camp,  Ion) 
r.iui.    t  ^irru.i .  touji  un  poursuit 

avant  da   village  de  Wihers,  en  pays  impérial;  il  »  passa  lui 
sixièmi  .ni  uni  .1  loud  '  p  de  Maulde, 

au  travers  des  roups  de  fusil  Des  qu'il  fol  ; 
.m  travers  des  marais .  un  petit  chflti  au  doul  on  lui  ferma  il  !• 
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bord  ta  porte;  mais  dès  qu'il  se  l'ut  nommé,  il  fut  reçu  avec  la 
plus  grande  cordialité  par  ces  lions  Belges.  11  continua  sa  route 
i  pied  mts  Bury,  où  était  une  division  du  régiment  de  dragons 
impériaux  de  la  Tour,  commandée  par  un  major  très-honnête  : 
il  écrivit  sur-le-champ  au  colonel  Maek,  et  il  prit  quelque  nour- 
riture, dont  il  avait  grand  besoin.  Il  avait  déjà  été  rejoint  par  le 
fidèle  liaptiste,  qui,  traversant  tout  le  camp,  était  revenu  par 
Itfortagne-,  et  avait  mis  l'alarme  partout. 

Il  apprit  par  lui,  et  par  les  nouvelles  qu'il  reçut  dans  la  jour- 
née que  le  projet  des  trois  bataillons  avait  été  ignoré;  qu'à  la 
nouvelle  de  leur  désertion  et  de  l'assassinat  du  général .  l'indi- 
gnation la  plus  vive  avait  éclate;  que  l'escorte  des  hussards  ,  à 
laquelle  s'était  jointe  d'autre  cavalerie,  avait  poursuivi  ces  trois 
bataillons  qui ,  rebroussant  chemin  ,  s'étaient  enfuis  dans  Valen- 
ciennes.On  lui  dit  que  tout  le  camp  était  inquiet,  et  le  demandait. 

Il  était  déjà  trop  tard,  lorsqu'il  reçut  ces  nouvelles,  pour  aller 
rejoindre  son  armée  ;  d'ailleurs  il  avait  nécessairement  à  raison- 
ner avec  le  colonel  Maek,  qu'il  attendait,  ayant  manqué  le  ren- 
dez-vous du  matin.  Ce  colonel  arriva  le  soir.  Le  général ,  après 
lui  avoir  raconte  l'assassinat  auquel  il  venait  d'échapper,  lui  dit 
que  ce  n'était  qu'un  crime  particulier ,  qui ,  bien  loin  d'influer 
mit  l'esprit  de  son  armée  .  ne  devait  nécessairement  servir  qu'a 
tbrtilier  ses  sentiments  pour  son  chef,  et  à  rompre  tout  ce  qui 
pouvait  encore  lui  donner  quelque  communication  avec  les  anar- 
chistes :  qu'en  conséquence,  bien  loin  d'être  découragé,  son 
projet  était  de  se  rendre  a  la  pointe  du  jour  dans  son  camp ,  de 
se  remettre  a  la  tête  de  ses  soldats,  qui  le  redemandaient  à  grands 
cris,  et  de  suivre  son  plan  avec  vigueur  et  sans  ménagement.  Le 
colonel  Maek,  très-connaisseur  en  vertus  militaires,  a  avoué  de- 
puis que  ce  genre  de  courage  lui  avait  paru  plus  étonnant  que 
celui  qu'on  montre  dans  une  bataille.  S'il  avait  pu  lire  alors 
dans  l'âme  du  général,  il  aurait  \u  que  cette  sécurité  apparente 
riait  mêlée  d'une  grande  inquiétude,  fondée  sur  l'exemple  de  la 
I  ivelte.  Mais  sou  parti  était  pris  :  il  voulait  se  sacrifier  jusqu'  i 
la  lin,  pour  que  son  armée  ne  put  pas  'lire  un  jour  que  la  defec 

t venait  de  lui.  qu'il  avait  ele  rappel'' .  el  qu'il  s'était  refusé 

.u\  VCCUJI  de  ses  Soldats. 
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Il  passa  une  partit  .1,  laauil  .1  rédiget  .  avec  leeolouel  Mack, 
la  proclamation  du  prince  de  Cobourg,  qui  parai  au  date  du  ■ 
avril ,  imprimé  la  suite  de  celle  du  ^  aérai  Dumouries.  li.ms 
cette  proclamation  le  général  impérial  disaitqu'il  n'était  qu'auxi 
Maire;  que  l'intention  de  son  sninrr.nn  était  de  "<•  t.i ■  n-  au- 
cune  conquête,  mais  de  rameni  t  la  pais  et  l'ordre  en  France,  ci 
d")  coopén  r  aveclegénéral  Dumouriez,  dont  il  adoptail  les  prin 
dpes,  exprimés  danssa  proclamation. 

On  convint  encore  .avant  de  se  séparer,  que  le  général,  dés 
qu'il  serait  maître  deCondé,y  niirn.iiiir.iit  g  irnisonaulrh 
pour  |"'ii\nir  en  faire  un  dépôt  de  subsistances  i><>ur  l'armée 
impériale,  dans  li  ims  où  elle  sérail  forcée  d'opérer  pour  soute- 
nir Dumouriex;  qu'on  lui  donnerait  sur-lc-cbamp  tel 
qu'jl  demanderait;  qu'il  ■péciQerait  le  nombre  d'inianterie  et  «le 
cavalerie,  la  partie  où  il  devrait  opérer,  soil  p.ir  jonction  de  trou- 
pi  s .  soil  par  une  ou  plusieurs  diversions  séparées .  que  cepen- 
dant Dumouriez  n'j  aurait  recours  que  dans  un  cas  absolu,  pa- 
raissant puis  convenable  qu'A  léchât  d'opérer,  aveci iules 

troupes;  q luis  ce  cas  les  Impériaux  resteraient  neutres    .1 

ne  dépasseraient  pas  leurs  frontièn  - 

On  a  blâmé  la  proclamation  du  prino  de  Cobourg,  faits  an 
conséquence  de  cette  négociation,  et  on  .1  tort.  Quel  a> 
n'i  lit-ce  |.  is  été  i"'nr  eux,  et  en  même  temps  quelle  glo 
dans  l.'  cas  où  le  général  Dumouriez  edl  pu  être  maître  il.-  son 
armée  el  marcher  sur  Paris,  ils  eussent,  par  une  sagt  et  noble 
modération .  épargné  bien  de  l'argent  et  du  sang,  dont  qui  Iqm  s 
pûmes  .  .h  de  la  peine  m' leur  payent  ps 

doramagi  ment  ' 

Il  est  .1  craindre  qui  l'avidité  de  conquêtes  .1. 1  puissances  bel- 
ligérantes ne  soil  mi  '1rs  principau)  leri aiaon 

de  celte  gui  rre  1  inglanta  M  ruiru  use.  1  il.  .1 1  mpêché  de  oher- 
cher  a  brusqui  ries  évi  nemenls  :  dans  le  temps  où  le  il.  part  .lu 
général  Dumi  uriei  1  produit  l'entière  dissipation  de  son  armée, 
on  pouvait  slors  marcher  rapidement  sur  l'aria.  •  In  .1  pi  rdu  du 
temps  à  faire  uni    urrre  méthodique     li     l-'raiiçnis  ont  eu  celui 

m.  tir.  |  ils  s, ,i,l    plus  11 lu.  il.  1 

1  tient  alors 
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l  .  ..  avril,  .1  la  pointe  du  jour,  le  général,  avec  une  escorte  de 
cinquante  dragons  impériaux,  passa  aux  avant-gardes  de  son  camp 
de  M. mille;  il  y  fut  reçu  avec  beaucoup  de  tendresse;  il  parla  .1 
tous  les  corps,  qui  lui  répondirent  avec  affection  :  cependant  il 
remarqua  quelques  1  isages  sombres  et  quelques  groupes  factieux 
Il  voulut  de  là  aller  à  Saint-Amand,  pour  y  faire  îles  change 
meiils  à  son  camp,  et  préparer  le  mouvement  surOrehies,  que 
l'aventure  de  la  veille  avait  retardé. 

Comme  il  était  prêt  à  entrer  dans  eette  ville,  un  de  ses  aides 
de  camp  arriva  au  galop,  et  lui  dit  que,  dans  la  nuit,  le  corps 
d'artillerie,  excité  parles  émissaires  de  Yaleneiennes,  qui  avaient 
fait  courir  le  bruit  que  le  général  s'était  noyé  la  veille  dans  l'Ks- 
caut,  en  fuyant  à  l'ennemi,  avait  envoyé  des  commissaires  à 
Valenciennes;  qu'au  retour  de  ces  commissaires,  il  s'était  mis 
en  insurrection,  avait  chassé  ses  généraux,  avait  attelé,  et  se 
disposait  à  partir  pour  Valenciennes. 

aérai  avait  en  ce  moment ,  à  sa  suite,  les  deux  escadrons 
de  Bercbiny,  un  des  hussards  de  Saxe,  cinquante  cuirassiers 
rt  un  escadron  de  dragons  de  Bourbon.  Dans  son  premier  mou- 
vement, il  voulut  se  porter  avec  eette  cavalerie  sur  Saint-  \mand; 
mais  on  lui  eu  représenta  les  dangers  et  l'inutilité,  n'ayant  pas 
d'infanterie  à  portée,  et  pouvant  être  foudroyé  par  l'artillerie. 
Il  se  rendit  a  ce  raisonnement  :  il  apprit  peu  après  que  toute 
l'artillerie  était  partie  pour  Valenciennes.  Le  quartier  général , 
le  trésor  de  l'armée  et  tous  les  équipages  restaient  sans  gardes 
dans  vont-  Imand;  il  envoya  ordre  de  les  faire  retirer  à  ltumé- 
gies,  sur  la  route  d'<  Irchies ,  à  une  lieue  de  son  camp  :  ce  village 
se  trouvait  couvert  par  une  partie  de  son  avant-garde,  qui  y  était 
cantonnée. 

Le  corps  de  l'artillerie  est  la  force  de  l'armée  française  :  ce 
corps  sentanl  son  importance,  et  pouvant  passer  pour  la  garde 
prétorienne  de  la  révolution,  avait  aussi  un  plus  grand  nombre 
d'orateurs  et  de  clubistes  que  les  autres.  La  désertion,  qui  fut 
i  de  suite  dans  les  deux  camps  ,  entraîna  celle  d'une  par 
lie  des  troupes,  et  répandit  la  confusion  el  le  désordre  dans  loul 
le  reste.  I  ne  partie  des  officiers  généraux,  qui  n'attendait  qu'une 
or    '•  mpri  -- 1  d'emmenei  1  \  alenciennes  des  divisions  en« 
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lieras  (  <ti\  qui  élaienl  n  Mrs  li  letcs,  •-•ut  a  la  personne,  soit  .nu 
principal  du  général,  au  lieu  de  m  montrer  .1  leurs  troupes, 
étaient  frappés  de  t' mur.  se c tenaient,  ou  pensaient  .1  I.  ur  pi  •> 
l>r.-  talut-  Le  général  Lamarliere  avait  toujours  ■ara  un  des  1  lus 
ardents  ennemis  de  l'anarchie  ;  il  était  chel  de  l'état-major  de 
l'année  <i<-^  Irdennes ,  et  dans  la  confldi  nce  intime  du 
\  alence,  qui,  1  n  partant  pour  Bruxelles,  lui  avait  confié  tes  équi- 
;  le  priant  de  \<-s  lui  faire  passer  ;i  Tournai.  Lamarliere, 

ajoutant  la  friponnerie  a  la  •  ppropria  l'argent,  les 

chevaux  1 1  les  effets  de  son  général  en  chef,  et  se  rendit  1  \  Bl<  n 
iifin  ■•  1 

1  général  était  ;i  Rumégiea,  occupé  a  dicter  les  ordres  pour 
l'armée,  lorsqu'on  vint  lui  apprendra  ces  détails.  Il  u'\  avait 
plus  de  ressource,  et  on  ne  pouvail  plus  s'occ  1 1  >«-r  que  de  ta  pra 
prr  conservation,  il  monta  .1  cheval  avec  li"-  deux  turc  s  1  hou- 
venol .  le  duc  de  <  h  irlres .  le  colonel  Montjoye,  le  lieutenant- 
colonel  Barrais,  deux  ou  trais  officiers  d'état-major  el  quelques 
aides  de  camp ,  sans  nulle  escorte ,  et  il  se  relirai  l'ournai,  où 
il  descendit  ches.le  général  Clairfayt  l  ne  heure  après,  on  vil  ar- 
river cinqnaote  cuirassiers,  un  demi-escadron  de  liussards  as 
Saxe,  el  le  régiraenl  entier  de  Berebinj  t  es  braves  gens  avaient 
emmené  't  escorté  jusqu'à  l'ournai  les  1  |uipages  du  quartier 
général  et  de  l'état-major  Cependant  les  chevaux  da  monture  du 
général  furent  emmenés  par  un  •  J  •  -  ses  palefreniers,  qui 

upes .  el  quelques  autres  qui  arrivèrent  peu  .1  peu .  mon- 
tant a  environ  lepl  cenhi  chevaux  et  huit  cents  hommes  d'infan- 
terie, sonl  venues  de  leur  plein  gré  el  sans  ■  Ire  sollii  I 

qui  rend  le  général  d'autant  plui  sensibleau  sort  di  aes 

braves  compagnons  de  sa  gloire  précédente,  d<  ici  revers,  1  t  da 

ièn  infortune   In  moment  de  se  retirer  de  1  reace,  la 
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général  a'invka  personne  à  le  suivre.  Son  plan  était  totalement 
manqué  ;  quelques  hommes  de  pins  ou  de  moins  de  l'autre  côté 
ne  faisaient  rien  aux  suites.  Chacun  de  ces  individus  avait  une 
famille  et  des  intérêts  chers;  il  ne  cherchait  point  à  multiplier 
inutilement  les  malheureux,  Vinsi  ceux  qui  ont  suivi  son  sort 
ont  le  mérite  réel  de  l'avoir  fait  d'eux-mêmes  et  sans  séduction. 

Dans  la  confusion  universelle,  tous  les  ordres  furent  mal  ren- 
dus ou  mal  entendus.  Le  lieutenant  général  Vouillc,  comman- 
dant l'avant-garde,  ne  reçut  que  le  (>  celui  de  resserrer  ce 
corps  sur  le  camp  de  Maulde;  c'était  l'élite  de  l'année.  Il  n'é- 
tait plus  possible  que  le  général  Vouillé  exécutât  cet  ordre;  il 
prit  le  parti  de  se  retirer  a  Tournai ,  ainsi  que  les  maréchaux 
de  camp  Neuilly  qui  avait  abandonné  Coudé,  de  nanties. 
Second  et  Dumas,  et  quelques  chefs  de  bataillons  de  volontaires. 
Ils  ont  ensuite  été  rejoints  par  le  lieutenant  général  Marassé; 
les  maréchaux  de  camp  Iîuault  et  Berneron ,  et  le  colonel  \r- 
naudin,  île  la  division  d'Anvers,  qui,  apprenant  sur  la  frontière 
la  retraite  des  généraux  de  la  grande  armée,  prirent  le  parti  de 
rester  aussi  sur  le  territoire  impérial. 

Le  trésor  de  l'armée  contenait  deux  millions  en  numéraire.  On 
l'avait  mené  de  Saiiit-Amand  a  Fresnes,  entre  Coudé  et  Valen- 
eiennes.  Un  bataillon  de  chasseurs  qui  le  gardait,  délibérant  pour 
se  le  partager,  décida,  pour  éviter  le  carnage,  de  s'en  faire  un 
mente,  et  de  le  conduire  à  Valencicnnes.  Soliva  ,  commissaire 
ordonnateur  de  l'armée  îles  Ardenncs,  courut  après  eux  avec  un 
escadron  du  régiment  de  dragons  de  Bourbon,  le  reprit  pres- 
que sur  les  «lacis  de  Val(  Détenues,  et  le  ramena  à  Fresnes;  mais 
de  nouveaux  bataillons  arrivant,  il  fallut  encore  l'abandonner. 
Soliva  et  les  dragons  se  retirèrent  par  Mons.  Il  était  possible  de 
le  sauver  par  Bruille  et  Mortagne  ;  mais  la  confusion  empêchait 
de  prendre  de  bons  partis  dans  un  moment  aussi  extrême,  aussi 
critique  et  aussi  rapide.  S'il  eût  été  sauve,  la  position  du  général 
■'ix  qui  l'ont  suivi  eût  été  bien  différente,  et  ce  eorps  Si 
fût  bien  vite  grossi,  parce  qu'il  eût  été  en  état  de  payer  plus  di 
inonde,  au  lieu  qu'il  était  sans  argent.  Cette  circonstance  fâ- 
cheuse prouve  au  moins  que  le  trésor  n'avait  pas  été  entamé,  el 
I.  corruption    I  e  général  y 
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avait  Diiaclié  In  peu  d'importance  ni  quoi  comme  chel  de 
parti ,  il  i  eu  1res  ->  ind  lorl 

Dam  li    i  ut.  Dumouriez  n'avait  point  les  ■  jn.il 1 1»-^  requises 

|Miur  un  chef  de  parti.  H  ■  ra  peut-être  été  bon  général,  bon  im 

nr  dans  un  Rouvernemenl  tout  formé,  soil  monarchique 

>"i t  républicain;  mais  eel  étal  violent,  deslructil  de  toutes  les 

idées  |ue  s ducal Im  ,i\;iii  données  lui  le  juste  el  l'injuste, 

li-  m.  ii.ni  lioi  -  s  ni  activité .  si  vantée  p.ir  ses  en 
n.  nus  même,  était  arrêtée  par  la  crainte  de  se  jeter  dans  des 
crimes;  et  il  .um. ni  mieui  s'esii  ner  que  de  réussir.  \  . 
premières  réflexions,  après  sa  retraite  chez  li".  Impériaus .  por 
lèrenl  toutes  sur  lui  même;  il  B'avoua  toutes  ses  fautes; et,  I >i«-n 
loin  dese  les  reprocher,  il  sfenfélicil  »  de  la  Francs 

i  ùi  été  sans  oontredil  un  beau  n)le  dans  l'histoire  ~.  m. us  ne  |>"U 
Mur  \  parvenir  que  par  l.i  perfidie .  la  corruption ,  l'assassin  ii .  I  > 
<  m. m tr .  ri. ut  une  condition  trop  forte,  el  il  j- >u i-^  >i  ■  l  ■  1 1  >  i  r. 
débarrassé  il  allait  rentrer  il  ins  un  ordre  secondaire,  ou  même 
dans  le  néant  historique  ;  sa  philosophie  ne  pouvait  <|u'i 
Cependant  il  n'était  ni  vins  chagrin  ni  sans  inquiétudes;  mais 
ils  portaient ,  ou  -ur  des  obji  ts  chsn  qu'il  laissai!  en  francs .  ou 
sur  le  sort  des  personnes  qui  l'avaient  suivi  ;  car  s'il  eiH  pu  se  oui 
rasaer  d'insensibilité,  *■•■  1 1 1 ■  transiti l'étal  l'eût  rendu  heureui 

Il  invite  les  hommes  en  place  >  s'examiner,  el  se  juger  eus  mê 

-  .»iT  le  même  scrupule;  il  invite  les  moralistes  i  étudiei  l'in 

Ihience  du  caractère  Mir  les  sucrés  ou  non-sin  ces  des  évi  m 
de  l'histoiro.  i  ésaret  Pompée  ont  vidé  noblement  une  querelle 
fort  noble    il  \  avait  di  la  grandeur,  des  vertus  ot  des  lahmls 
.1  ma  ii  i  il.  u\  parti     i  ni  tur*  le  la  férocité  el  d 

mes  du  uint-i  Miraient  fuiou  auraient  été  victimes 

Il  fsutdea  WatauieUri  |«uir  conduire  la  populace  Mais  quand 
toute  une  grande  nation  devient  populace,  i  II»'  met  1rs  nations  \*>\ 
sines  dans  un  ;raml  embarras ,  parce  que  le  mal  se  répand,  la 

n  •  qui  li  ii  u  électrique  est  bien  plu 
i  nu.  les  |»  uph  i  qu'i  nlrc  i  I  river  n  usa 

pareille  nation  comme  médei  in  ■  i  non  comme  nourri  au  imsj 
ui  luu  d  I  uli'  i  ioli  ule  "n  l  ■ 
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CHAPITRE  \l\ . 

i  ..  al  à  m. .us.  —  Établissement  des  Français  à  Leuze.  —  Congre 
d'Anvers.  —  Seconde  proclauialioa  du  prince  de  Gobourg.  —  1  >■- 
pari  du  général  pour  Bruxelles. 

Vprès  avoir  raisonne  sur  la  bizarrerie  île  ce  funeste  événement 
avec  le  général  Clairtayt,  qui  donna  les  ordres  pour  recevoir  tous 
les  Français  qui  arriveraient,  et  les  loger  dans  les  villages  autour 
de  la  petite  ville  de  Leuze,  qui  fut  fixée  pour  la  résidence  des  of- 
Ociers  généraux  et  de  l'état-major  français ,  le  général  partit  pour 
Mons  avec  le  duc  de  Chartres.  Thouvenot  le  cadet,  Monljoye 
i  i  B  irrois;  et  il  passa  par  Bury  pour  convenir  avec  le  comman- 
dant des  avant-postes  impériaux  des  moyens  de  protéger  la  re- 
traite de  ceux  qui  viendraient  le  rejoindre. 

Les  Impériaux,  dans  cette  circonstance,  ont  été  très-fidèles  à 
la  trêve  :  il  est  certain  que  s'ils  eussent  voulu  la  rompre,  et  s'ils 
eussent  marché  sur  les  deux  camps  français  dans  la  journée  du  5, 
au  milieu  de  ce  désordre,  ils  eussent  détruit  entièrement  l'ar- 
mée. Ilssont  très-louables  à  cet  égard  :  cependant,  sans  se  souil- 
ler de  la  perfidie  de  rompre  la  trêve,  ils  auraient  peut-être  dd 
faire  un  mouvement,  et  prendre  le  même  jour  la  position  du  camp 
de  Maulde,  en  poussant  îles  têtes  à  Saint- Amand.  Non-seule- 
ment ils  n'auraient  trouvé  aucune  résistance,  mais  ils  auraient 
ramené  plusieurs  bataillons  qui  restèrent  errants  pendant  plus 
de  vingt-quatre  heures,  et  ils  auraient  trouvé  le  camp  de  Maulde 
tendu  et  abandonné ,  ce  qui  aurait  été  très-utile  aux  Français 
réfugiés  chez  eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  qu'applaudir 
a  cette  fidélité  à  leurs  engagements;  leurs  motifs  et  leur  con- 
nut très-respectables,  ainsi  que  la  cordialité  avec  laquelle 
ili  reçurent  les  Français  réfugiés,  qui  certainement  avaient  été 
la  plus  braves  de  leurs  ennemis. 

Le  colonel  Mark  se  trouva  a  fîurv,  et  ,  après  avoir  concert) 
toutes  leurs  mesures  ils  partirent  ensemble  pour  Mous  dans 
1 1  voiture  du  général   il  fui  convenu  que  les  lmp<  noix  feraient 
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sur-le-champ  le  blocus  de  Condé  :  celle  place  devait  êln 
m.  ,■  .m  Dora  du  gi  aérai  Dumouriex,  qui  écrivit  cette  sommation, 
et  la  remit  le  lendemain  .1  l'état-major  impérial.  Il  lui  ensuite 
convenu  que,  vu  la  malheureuse  circonstance  qui  avail  un- 
péehé  d'aineni  r  le  tresur  de  l'armée .  il  sérail  dressé  un  1 1 
tactil  il'1  lous  I'"-  officiers  et  soldats  qnj  avaient  accompagné  II 
général,  ou  qui  viendraient  le  joindre;  qu'on  leur  payerait  lea 
appointements  da  leurs  ^r.nli m  mit  le  même  tarif  qu'en  Em- 
pire, en  ayant  soin  de  former  ces  troupes  sur  le  même  pied, 
même  nombre  proportionnel  d'officiers,  relativement  .1 
celui  des  soldats  ;  qu'un  c aisssaire  des  guerres  impérial  se- 
rait .mi                       ivec  le  commissaire  des  guei 

.  .11 1 1 i r  la  justesse  des  états  île  situation;  qu'il  sérail  re- 
mis iu  tre-or  île  l'armée  impériale  une  avance  de  M  nulle  do- 
nna entre  lea  mains  de  IN  tat-m  1  "r  français  pour  la  paye;  qui  le 
général  Dumouriez  .iur.ni  le  traitement  ilu  grade  de/etd 
meister,  général  d'artillerie;  que  cette  paye  ne  sérail  n 
que  comme  une  avance  ou  un  prél  fait  au  parti  du  général  Du- 
■  qu'on  aurait  fait  un  progrès  <|u<  I- 
conque  en  France,  .1  (aire  rembourser  cette  avance  .1  la 
militaire  impériale. 

Cet  arrangement  assurait  le  sort  li  ans  d'infortune 

du  général  :  et  ce  <;in  le  console  dans  s.i  position  actuelli 
qu'ils  continuent  i  en  jouir,  v  l . ■  vérité,  on  les  a  soumis,  de' 
pu  ■  1.  changement  de  circonstanci  1 .  ■>  un  serment  qui  n'avait 
bord;  mais alors  ils  1  taienl  les  soldats  d'un  p  irn . 
rti  n'existant  plus .  on  •>  1  ru  nécessaire  de  s'assurer  de  leur 
fidélité.  Te  pourrais  bii  nétre  leurcaulion,  ..\ .mi  éprouvé  pendant 
toute  li  guerre  leur  courage,  leur  résignation,  et  leur  attache 

ment.  Qu  ils  trouvent  ici  le  léi go  ige  de  sensibilité  d'un  cbel 

qui  h  -  '  stime  1 1  qui  les  .hum  .  «  1  puissent-ils  être  r.  con 

de  leurs  vertus,  auxquelles  ils  seront  toujours  Bdèli  -    sou  quai 

quel  drapeaui  qu'ils  soient  obli 

l  11 1  on»  quence  de  ces  arrangements,  le  «ém  r.il  Dumouries, 
d"apn  -  l'ordre  du  prince  île  <  oboui 

•lu  petit  rorpsd'ai fram  n-'  1  labli  1  1 1  u/.i  di«  nulle  Horins 

n.  roui  mi  pas  [•  1  r  di  licatessi  prend  ri   1  la  fois  les  trente  mille, 
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parce  que  si  l'on  faisail  uni'  entrée  prompte  en  France,  il  se 
pouvait  trouver  que  cette  somme  eût  suffi,  en  pénétrant  dans 
l'intérieur.  Le  généra]  invoque  le  témoignage  du  prince  deCo- 
bourg,  du  colonel  Mack  et  de  l'état-major  impérial  sur  sou  dé- 
sintéressement personnel,  qui  a  sans  doute  servi  à  appuyer  la 
calomnie  qui  l'accusait  d'avoir  fui  avec  des  trésors.  Il  fut  encore 
décidé  que  le  général,  en  attendant  l'emploi  qu'on  ferait  de  sa 
troupe,  aurait  à  l'année  un  logement  à  portée  du  prince  de  Co- 
bourg.  Kn  conséquence,  le  quartier  général  impérial  ayant  été 
assigué  à  Boussu,  on  marqua  le  sien  à  l'abbaye  de  Saiut-Gis- 
lain. 

Le  général  Dumouriez  témoigne  ici  sa  reconnaissance  à  tous 
les  officiers  généraux  de  cette  armée ,  qui  Tout  traité  avec  les 
égards  les  plus  distingués.  L'archiduc  Charles  l'a  comble  de 
•  particulières,  ainsi  que  le  prince  de  Cobourg.  C'est  dans 
ces  circonstances  que  s'est  cimentée,  entre  le  colonel  Mack  et  lui, 
une  amitié  que  rien  ne  diminuera  jamais  de  sa  part.  Le  colonel 
Mack  est  un  officier  d'un  rare  mérite  et  d'une  grande  vertu.  La 
confiance  sans  bornes  que  l'armée  impériale  avait  en  ses  talents 
est  une  juste  récompense  des  grands  services  qu'il  a  rendus.  Il 
souhaiter,  pour  l'intérêt  de  la  maison  d'Autriche,  que  sa 
faible  saute  se  rétablisse. 

Pendant  les  deux  jours  que  le  général  Dumouriez  passa  à  Mous, 
il  eut  à  se  louer  de  la  manière  dont  les  habitants  l'accueillirent  : 
il  avait  éprouve  i;i  même  justice  à  Tournai  et  à  Leuze,  et  il 
l'a  trouvée  dans  tous  les  Pays-Bas.  Ce  peuple,  bon  et  sensible  , 
appréciait  les  services  que  lui  avait  rendus  le  général ,  surtout  à 
son  ntour de  la  Hollande,  et  dans  la  retraite  de  l'armée. 

Le  prince  de  Cobourg  eut  aussi  une  attention  très-délicate.  Le 
1  ayant  vu  passer  dans  Mous  un  corps  de  deux  cents  chas- 
seurs émigrés  qui  allaient  joindre  l'avant-garde  de  l'armée  ,  re- 
présenta  que  le  mélange  de  cette  troupe  avec  la  sienne  ne  pou- 
vait que  produire  un  mauvais  effet,  surtout  en  entrant  en  France: 
le  prince  de  Cobourg  lit  siir-le-ehamp  donner  contre-ordre  à  ces 
chasseurs,  et  les  renvoya  du  côté  de  Namur,  pour  servir  à  l'a- 
mie du  corps  d'armée  séparé  du  prince  de  Hohenlohe. 
Le  prince  de!  i   ine  vint  aussi  témoigner  au  général 
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Dumouria  «.i  reconnaissance  sm  i.  ,  I  qu'il  ava  i 

rendu  .1  n  maison .  p  it  esprit  d'équité .  élanl  ministre  des  affal 
res  étrangères .  en  empêchant  l'injuste  confiscation  de  tes  biens 
et  de  eaux  de  madame  h  princesse  de  Vaudemont. 

Le  prince  de  Cobourg  partit  la  7  avec  l lone)  Mack ,  pour 

s>'  rendre  su  i gri  i  •!  \:.'.-  ra .  d'où  il  revint  le  h  an  soir.  Le 

général  alla  passer  ces  deux  jours  à  Leuze,  su  milieu  deses 
camarades,  donl  il  dissipa  l<  s  inquiétudes,  en  leur  annoni 
(pu  .i \  ..ii  été  fixé  pour  eux  Le  général  Vouitlé  prit  le  ooimnan- 
dément  de  cette  troupe  ;  M  Dumour  ez  travailla 
l  houvi  mi .  chef  de  l'état-major,  .i  un  règlement  pour  détermi- 
organisation ,  qu'il  fallait  refondre  entièrement,  pour 
l'adapter  I  la  formation  des  troupes  impériales,  Mirtntu  • 
rugiés  n'étant  composés  que  de  fragmenta  de  différents  corps,  si 
n'j  ayant  d'entier  que  le  régiment  de  Berchiny.  Le  général  quitta 

avec  I"  -il up  de  n  gn !s  '■  ■  ''  mpagnons  chi  ris  de  n  s  ir.o  iui  et 

de  m  b  infortunes  le  B  au  soir:  il  semblaitpressentirqu'il  ne  retour- 
nerai! plus  avec  eux.  il  arriva  le  B  an  matin  .i  lions,  nu  il  trouva 
le  prince  de  Cobourg  prêt  I  se  rendre  an  quartier  général  de 
Boussu.  Il  alla  l'j  trouver,  traita  encore  quelqw 
s'installa  le  soir  même  à  l'abbaye  de  Saint-Ghislaln. 

I .,'  i  n  .m  malin,  on  apporta  iu  général  une  procl  imation  du 
de  Cobourg,  datée  du  9,  qui  anéantissait  entièrement  celle 

du ...  ri  spécifiai)  expressément  qu'il  allait  opérer  pour  le  i ipte 

de  son  souverain,  et  qu'il  s'emparerait,  à  titre  d'indemnité  et 
de  conquêtes,  de  toutes  les  places  qu'il  pourrait  prendre. 

mation .  ainsi  que  la  prem 
authentiques  connues  de  tout  le  monde   i  ont   eu 

l'imprudence  de  se  réjouir  de  Is  seconde ,  el  de  critiquer  amer 
renient  la  première,  on  leurdem  in 
M  part  l'influence  des  passions  qui  aveuglent 

que  t'"i~  les  hommes,  1 1  qui  i  ovi  rnemi  nts 

Ul  rrr.  qui  n 

il  n'est  que  trop  vrai  que  ci  tti'  set I   i îlamation .  en  privant 

le  parti  du  général  Dumouriez  de  tout  moyende  rail i 

faisant  »nir  dans  l«  ] m  rants 

réuni  tous  II  •  invcntiu lionale, 
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que  l.i  plus  grande  partie  abhorrait  ;  a  fait  disparaître  la  causi  île 
la  royauté  devant  le  danger  de  la  patrie;  leur  a  montré  dans  la 
défense  de  la  république  le  salut  de  la  France  ;  les  .1  ralliés  sous 
le  point  de  vue  de  l'honneur  national ,  et  a  certainement  nui  au 
succès  de  la  première  campagne ,  et  rendu  le  sort  de  la  guerre 
très-incertain. 

Cette  seconde  proclamation  avait  été  donnée  au  retour  du  con- 
grès  d' Invers .  en  conséquence  de  ec  qui  avait  été  arrêté  entre 
les  ministres  des  puissances  coalisées.  Le  général  \it  alors  (|iie 
son  traite  était  entièrement  rompu;  et  sans  chercher  à  récla- 
mer inutilement  sur  ce  changement  subit,  qu'il  jugeait  être  ir- 
révocable, il  ne  consulta  que  son  caractère  et  ses  principes  ,  et 
il  se  sacrifia. 

Use  rendit  sur-le-champ  an  quartier  général,  et  dit  franchement 
;iu  prince  de  Cobourg  qu'il  venait  le  remercier  des  bontés  per- 
sonnelles qu'il  lui  avait  témoignées;  qu'il  voulait  continuer 
a  mériter  son  estime;  que  lorsqu'il  s'était  lié  avec  lui  par  un 
traite,  ce  n'avait  été  que  pour  opérer  la  régénération  de  la  France, 
et  non  pas  son  démembrement;  qu'il  n'entrait  (Luis  aucune 
discussion  sur  les  motifs  des  puissances  coalisées,  qui  ne  le  re- 
gardaient pas;  niais  que  lui  personnellement,  ne  croyant  pas 
pouvoir  coopérera  la  diminution  du  territoire  fronçais,  et  y  em- 
ployer ou  son  influence  ou  ses  médiocres  talents,  se  croyait 
obligé  de  se  retirer,  et  qu'il  le  priait  de  lui  accorder  un  passe- 
port. 

Le  prince  de  Cobourg  ne  put  que  donner  des  éloges  à  cette 
délicatesse.  L'archiduc  Charles  lui  témoigna  la  même  estime, 
ainsi  que  le  colonel  Mack;  et  le  général  partit  pour  Bruxelles. 
Il  ne  doute  point  qu'après  une  variation  aussi  forte  dans  les 
principes  de  la  négociation  qui  avait  eu  lieu,  après  un  désaveu 
aussi  formel  de  la  première  proclamation,  les  Impériaux  ne 
dussent  être  embarrassés  de  sa  présence,  qui  devenait  au  moins 
inutile,  et  ne  vissent  avec,  grand  plaisir  le  parti  qu'il  prenait  de 
.  "  r  :  mais  il  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  cette  per- 
plexité,  et  sa  résolution  fut  prise  sur-le-champ. 

Au  reste,  avant  départir  il  eut  le  plaisir  de  s'assurer  la  con- 
firmation du  sort  de  ses  camarades  :  ils  sont  bien  traités,  et 
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employés  dans  l'armée  impériale,  où  certaineinenl  ils  soutien- 
dront Inir  réputation 

\rn\r  ;i  Bruxi  liée  .  il  expliqua  Bes tita  au  comte  de  Mi  i 

leroich,  ministre  plénipotentiaire  il>-,  Pays-Bas,  dont  il  reçut 
l'accueil  le  plus  amical;  et  il  prit  un  passe-port  |><uir  l' Alle- 
magne. 

i      l  ici  que  Gnissenl  les  m. rea  de  la  rie  publique  dn  gé 

néral  Dumouriex  \  l'époque  «lu  n  arril  il  est  rentré  dans  l.i 
classe  commune;  le  reste  desonexisti  née  est  une  Odyssée  fort 
agitée,  i  •  >r  t  traversée,  fort  persécutée,  accompagnée  de  dangen, 
de  calomnies  de  toute  espèce,  donl  il  rendra  peut-être  compte 
un  i"ur  .m  public .  non  pas  }>■  ■« i r  -mir  .1  l'histoire  des  nations . 

mais  .:  celle  de  la  m>'  huma Q  Ue  1  Idyssée  ne  peul  intéresseï 

que  ses  vrais  amis,  etil  en  s  très-peu  ;  ou  1rs  ims  philosophes , 
«  1  ils  sont  très-rares. 
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fel  est  l'enclialnement  des  événements  qui  ontrempli  cinquante 
cinq  annéesde  la  rie  du  général  Dumouriez,  jusqu'en  ir:n.  épo 
que  .i  laquelle  il  a  terminé  ses  Mémoires.  Dans  les  deux  demie 
res  années  de  ce  fatigant  pèlerinage  il  a  surtout  éprouvé  tous  les 
dangers  que  1  >  faiblesse  el  1 1  méchanceté  <lr%  hommes  peuvent 

accumuler  contre  un  Ito te  en  place.  I  a  c  ilomnie  et  l'injustice 

1  ■  >n  iK-iit  la  bordure  de  ce  tableau  rembruni,  qui  peut  servir  de  le- 
çon aux  hommes  de  toutes  les  classes,  ■  1  que  sa  philosophie  lui 
représente  avec  des  consolations  puisi  es  dans  sa  conduite  même, 

et  surtout  dans  ses tifs  il  ne  hait  ni  a  ui  qui  l'onl  calomnié, 

m  ceux  'pu  ont  ordonné  son  ass  issinal .  m  ceux  qui  lui  refusent 
un  asile,  et  dont  la  lutine  peu  généreuse  et  mal  raisonnée  le  pour- 
suit Les  uns  ignorent  la  vérité  des  faits,  que  leursingulai  i 

l  idle  1  alli  rer;  les  autres  sont  mdi  par  un  fanatisi |i 

nui  aucun  rail "  1 1 .  les  troisièim  s  sont  animés  par  l'impres> 

> le  li c ilomnic  '-i  ils  le  croient  un  homme  dangereux. 
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i  m  ministres  des  cours  étrangères  ont  répandu,  d'après  les 
émigrés,  qu'on  (  I  >-\ .!  1 1  se  méfier  de  lui,  et  qu'on  ne  pouvait  ja- 
mais s'assurer  qu'il  oc  retournai  pas  se  mettre  à  la  létedes  Pran- 
-  proscription  el  ses  trois  proclamations  auraient  dû  être 
un  garanl  suffisant  de  sa  stabilité  ;  ces  trois  pièces  lui  ont  t'ait  des 
ennemis,  par  la  mauvaise  interprétation  qu'on  a  donnée  à  ses  ex- 
pressions. 

Il  déclare  qu'il  aime  toujours  passionnément  sa  patrie,  et 
qu'il  ne  balancerait  pas  à  sacrifier  sa  vie  pour  elle;  mais  il  dé- 
clare en  même  temps  que  tant  qu'elle  sera  souillée  de  crimes  e| 
livrée  à  l'anarchie  il  ne  veut  jamais  y  rentrer;  qu'errant  et  pros- 
crit ,  il  préfère  ses  dangers  et  ses  peines  à  toute  place  qui  le  ren- 
drait ou  l'oppresseur  de  ses  compatriotes  ou  le  complice  de 
leurs  excès 

Il  a  été  très-franchement  l'ennemi  des  puissances  qui  ont  voulu 
se  mêler  des  affaires  de  sa  patrie  pendant  qu'il  a  été  ministre  et 
général,  parce  qu'il  était  très-intimement  persuadé  que  la  révolu- 
tion ,  si  nécessaire,  se  fût  consommée  sans  crimes  et  d'une  ma- 
nière glorieuse,  si  les  suggestions  étrangères  et  l'appui  donné 
au  émigrés  n'avaient  pas  irrité  une  nation  impétueuse,  et  ne 
l'avaient  pas  poussée  au  delà  des  bornes.  Depuis  que  la  licence 
et  l'anarchie  ont  tout  perdu  en  France,  il  a  voulu  s'appuyer  des 
mêmes  puissances  étrangères  pour  rétablir  l'ordre,  mais  sans 
nuire  à  sa  patrie  et  en  ménageant  sa  gloire  et  ses  intérêts. 

Lorsqu'il  a  vu  que  cela  était  devenu  impossible ,  il  a  combiné 
un  projet  de  diversion,  dans  lequel  il  a  cru  qu'il  pouvait  servir 
utilement  et  sa  patrie  et  la  cause  de  la  paix  universelle.  La  mé- 
fiance ou  d'autres  raisons  ont  empêché  qu'il  ne  fût  écouté.  Il  gé- 
mit de  la  prolongation  des  maux  de  l'humanité;  il  désire  impa- 
tiemment la  lin  de  cette  affreuse  guerre,  sans  prévoir  comment 
elle  se  terminera,  car  rien  de  ce  qui  se  passe  à  présent  en  Europe, 
relativement  à  la  France,  ne  peut  être  calculé  d'après  les  règles 
de  l'art  de  la  guerre ,  de  la  politique,  et  de  la  prudence  humaine. 

On  a  dit  qu'il  avait  d'abord  été  corrompu  par  l'argent  des  Hol 
landais  patriotes,  et  qu'ensuite  il  a  vendu  au  prince  d'Orange  la 
liste  des  principaux  conspirateurs.  Cette  absurde  calomnie  se 
trouve  dois  un  ouvrage  allemand  sur  la  révolution  français) 
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intitulé  Himira,  estimé  par  -"ii  >t \ i<-  L'auteur  .1  été  certai- 
nement irniii|M',  ainsi  que  sur  d'autres  circonsl  incea  de  la  \  ie  pu- 
blique du  général  Dumouriez,  que  l'amour  du  merveilleux  i  tou- 
)..iir~  fait  peindre  trop  en  grand  et  trop  en  mur.  Il  déclare  qu'il 
n'ajamaii  eu  la  1 1  ;- 1  «  -  dea  patriotes  hollandais;  qu'il  n'a  connu 
•lu'iiiu'  très-petite  partie  de  ceus  réfugiés  en  France,  parce  <|u*ils 
composaient  le  comité  révolutionnaire  batave  i  In  vers;  qu'il  ne 
saitaucun  des  noms  de  ceux  qni  peuvent  avoir  les  mêmes  opinions 
in  Hollande  ;qu'ila'a  jamais  eu  aucune  communication,  ni  avant 
m  depuis,  avec  le  parti  du  stathouder;  qu'il  est  même  impossible 
qu'il  en  ait  existé  une,  puisque  cette  e  >ur  ne  lui  ■<  [amais  pardonné 
la  manifeste  qui  s  précédé  son  expédition  de  la  Hollande  ;  qui! 
n'a  point  reçu  d'argent,  qu'il  est  pauvre,  ■  1  qu'il  s'en  glorifie 

Il  terminera  ces  Mémoin  -  p  ir  •)>■■•  observations  mit  les  iims 
classes  d'émigrés  frai  int  étonnés  qu'ils  ne 
se  réuniaaunl  pas  dans  l'infortune,  parce  qu'ils nnnalssenl  pas 

ractères  distinetifs.  Leur  schisme  leur  fait  un  grand  tort, 
mais  il  esl  presque  irrémédiable. 

La  première  classe ,  dont  les  princes  de  la  maison  de  Botrri 

sont  les  aheâ .  est  composée  de  l'ancienne  nmr .  di  -  gi  inds  ee- 
tiques ,  des  parlements  et  de  la  haute  Dnauce.  Ils  ont  en- 
traîné par  séduction,  et  par  les  excès  des  jacobins,  la  petite  no» 

pour  se  donner  une  force  militaire.  Cette  classées)  pare 
ment  r- >\ .1 1 1 - (•■  :  elle  soutient  .1  désire  la  monarchie  absolue,  ou 
le  despotisme';  elle  regrette  les  anciennes  institutions  el  leurs 
ebua,  qui  m1  peuvent  plus  n  |  qu'un  nouvel  ordre 

de  choses  .1  rendu  la  France  mécon 

sairrroenl  une  nouvelle  constitution  morale  et  politique,  i»nir 
rétablir  sur  le  bonheur  public  la  -  mentent  et  ls 

confiance  des  peuples 

1  ■  ■  onde  d  km  .  dont  ls  Fsyette  1  (ait  le  chel  apparenl  •  il 
composée  des  monar  lutionnels,  qui  désirent  uni 

r.  form  iniii.  ou  plutôt  une  rénovation  totale  dsm  li  1  pi  in- 


• 

nnes  du  gouvernement,  la  plupart  ayant  travaille, 
dans  la  première  assemblée  nationale,  au  grand  œuvre  de  la 
constitution,  acteurs  OU  victimes  des  cabales  parisiennes,  mais 
surtout  des  fureurs  de  la  seete  des  jacobins  ;  payant  bien  cher  la 
propagation  des  principes  qu'ils  ont  établis  sans  modification, 
la  liberté  et  l'égalité,  qui,  adoptés  dans  un  sens  trop  matériel,  et 
il'i  mis  par  le  peuple  ,  ont  amené  la  subversion  de  tous 
les  états  et  l'anarchie. 

La  troisième  classe,  ipii  n'est  divisée  de  la  seconde  que  par  une 
nuance  qui  tient  à  l'époque  de  sa  sortie,  est  composée  des  mi- 
litaires qui  ont  suivi  le  général  Duniouriez  et  de  tous  les  nobles 
privés  de  toute  fonction  publique  à  cette  occasion  qui  ont  pu  s'é- 
chapper de  France.  Cette  classe  comprend  aussi  les  membres  de 
li  convention  nationale  qui,  ayant  eu  le  courage  de  voter  pour 
le  salut  de  Louis  XVI  et  contre  tous  les  excès  qui  ont  été  la  con- 
séquence de  sa  mort ,  et  ayant  consigné  leur  vœu  daus  une  pro- 
testation .  ont  eu  le  bonbeur  de  fuir. 

I.a  première  classe,  la  plus  nombreuse,  la  plus  brillante,  la 
plus  répandue  en  Europe  et  dans  tes  cours,  dont  elle  reçoit  com- 
munément des  isards,  quelquefois  de  petits  secours  insuffisants 
et  île  grandes  promesses  ,  et  le  plus  souvent  des  humiliations  et 
des  caprices,  intolérante  envers  les  deux  autres,  ne  fait,  dans 
m  présomption  peu  éclairée,  aucune  différence  entre  elles  et  la 
secte  des  jacobins.  L'emprisonnement  illégal  de  la  lavette  ne 
lui  inspire  pas  la  moindre  indulgence  pour  cet  infortuné  et  res- 
pectable général.  Mais  elle  montre  surtout  la  plus  grande  haine 
contre  le  général  Dumouriez;  elle  a  mis  une  activité  étonnante 
i  le  calomnier,  a  augmenter  ses  dangers,  et  à  le  priver  de  l'asile 
qu'on  lui  refuse  partout. 

Cette  classe  a  conservé  toute  sa  fierté  et  ses  prétentions  :  elle 
veut  tout,  ou  rien.  I.e  moindre  succès  des  armées  combinées 
fill-il  même  peu  important ,  lui  inspire  une  joie  bruyante;  elle 
fait  éclater  alors,  devant  les  étrangers  scandalisés,  des  projets 
i  d'ambition  personnelle  :  si  les  opérations  se  ra- 
lentissent, alors  elle  se  eroil  traîne;  elle  éclate  en  plaintes  indis- 
crètes, tantôt  contre  le  roi  de  Prusse  et  ses  généraux,  tantôt 
■  ontr ïi\  de  l'empen  ur    fou  jours  extrême,  el  toujours  don- 
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Migrants  pour  les  uatioiu  qui  i  observent  froidement .  si  qui  ju- 
-L<-m  mit  les  aspannci  i .  i" -ui-riiv  trop  sévèrement,  qu'il  n'en* 
ira  que  de  l'égoïsme  dans  ton-  ses  mouvements,  elle  n  l'air  de 
croire  que  l'Europe  entière  n'es!  armée  que  pour  elle,  al  qu'une 
lois  rentrée  en  France,  où  elle  ne  reconnaîtrait  plui  rim.  pu 
menu  II  trace  di  m  châteaux  démolis,  >  Ile  va  retrouver  - 
leto,  m  petites  maisons,  sas  sises  n  -  ral(  ta,  ses  clients  al  mu 
loul  son  pouvoir  el  son  crédit 

Son  intolérance  pour  la  deui  autres  classi  i  d'(  migres  empê- 
che tout  rapprochement  qui  sérail  si  essentiel  dans  leur  position 
malheureuse,  ne  (ut-ce que  pour  s'attirer  la  oonsidération  si  1.1 
compassion  des  peuples  chez  \<  squels  elles  sont  réfugiées  ou  1 1  - 
r.m i«-- .  Il  i-t  cependant  dans  cette  classe  quelques  exceptions 
de  personnes  raisonnables,  entraînées  par  leur  son  ou  pat  les 
préjugés  'le-  leur  naissance,  qui  condamnent  ces  excès;  nu 
-mit  peu  écoutées.  Cette  classe  est  encore  divisée,  en  efle-oiénM . 
i  ii  radions  .m^i  actives  en  intrigues .  en  brouilleries,  i  n 

Ion  |u'elle  i  datait  g  \  ers  ùlli  -  i  une 

<-«'iir  ambulante  qui  n'a  rien  perdu  tk  son  jeu  .  quoique  privi  s 
bilité. 

il  entre  plus  de  modération  el  de  raisonnement  dans  Isa  deux 

lutres  classes  d'émigrés ,  et  les  rapprocl ents  sont  tri  i-faciles. 

La  Fayette  el  Dumouriez,  s'ils  se  rencontraient  autre  pari  qu'en 
prison,  s'entend  raient  bien  vite;  et  toutes  les  nuances  qui  les  onl 
rendus  ennemis,  mute  peut-être  d'explication,  l'adouciraient  el 
s'effaceraient  entièrement  devant  le  grand  intérêt  de  leur  pairie 

ri  i. nmunauté  d'infortui  us  chefs  el  cesdeus 

rlas&es  onl  voulu  la  liberté  de  leur  patrie  el  la  réforme  des  .iIhiv 
lia  mit  soutenu  Bvec  constance  ■  elle  noble  cause  de  l'humanité . 

ci  s'ils  "nt  différé  mit  les ».  n- . .  .■  u'esl  qu'une  variéU  qui  m 

détruit  pu  le  principe. 

i      •  aérai  Dumouriei  déclara  .un  i  inign  i  di  toussa  las  das> 
li  sort  "n  i«  i  opinions  onl  conduits  .1  l'exil,  w  ce  u'esl 

qui  1 n>'  n  union  bu  n  c tntée  qu  ils  ocqui  rronl  un 

déral qui  i»ut  seule    liorei  leur  sort  .1  la  Du  di 

uem     toit  qu'il»  parvien 1   irai  dans  leui   palrù    Mil 

|ii  1I1  1  |ui  n 
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Mita  de  l'infortune  doit  être  d'épurer  l'âme  ,  el  de  ramener  aux 
vertus  énergiques;  qu'il  est  temps  de  renoncer  à  la  langue  des 
préjugés,  parce  qu'on  ue  l'entendrait  plus  en  France;  que  cette 
contrée  est  plus  différente  de  la  France  de  1788,  que  de  l'état 

des  Gaules  du  temps  de  Jules  César;  qu'il  change  même  encore 
tous  les  six  mois;  et  que  malheureusement  les  jacobins  sont  plus 
conséquents  dans  la  gradation  de  leurs  excès  que  les  émigrés,  qui 
M  se  donnent  pas  la  peine  d'étudier  les  progressions  du  génie 
national ,  haussant  tous  leurs  projets  sur  l'état  de  la  France  au 
point  où  ils  l'ont  laissée  à  leur  départ. 

Leur  position  malheureuse  peut  durer  encore  longtemps  ;  elle 
peut  même  devenir  irrémédiable.  Dans  le  malheur,  il  faut  tou- 
jours supposer  l'extrême,  pour  ne  p;is  cire  trompé  par  l'espérance. 
S'ils  ne  se  corrigent  pas,  s'ils  continuent  à  développer  de  l'orgueil, 
de  l'étourderie,  de  l'imprévoyance  et  de  la  discorde  entre  eux-mê- 
mes ,  ils  fatigueront  bientôt  les  nations  qui  les  tolèrent ,  et  à  qui 
cette  guerre  doit ,  dans  maintes  occasions,  donner  de  l'humeur  ; 
ils  n'auront  point  préparé  leur  âme  soit  a  soutenir  le  retour  de  la 
fortune,  soit  n  supporter  une  infortune  plus  décidée  :  dans  la 
première  position  ,  ils  abuseront  de  leur  retour  en  France ,  et  ils 
en  seront  chasses  encore  plus  irrévocablement  que  la  première 
fois  '  :  dans  la  seconde,  ils  seront  les  plus  malheureux  hommes 
de  la  terre. 

L'exil .  ainsi  que  toutes  les  autres  positions  de  la  vie  humaine, 
a  ses  avantages  :  il  nous  présente  des  objets  de  comparaison 
dmit  nous  n'aurions  jamais  eu  d'idée  ;  il  nous  donne  des  lumiè- 
res ;  il  développe  notre  énergie  par  des  privations  ;  il  nous  rend 
indulgents  et  sociables  :  il  établit  entre  nous  et  nos  hôtes  une  ex- 
pansion de  sensibilité  et  de  bienfaisance.  L'homme  droit,  sage 
et  réfléchi,  rapporte  de  ce  pèlerinage  forcé  une  somme  de  ver- 
tus mâles  et  douces  ,  qui  le  rendent  plus  propre  à  servir  sa  pa- 
trie ,  et  le  conduisent  à  une  philanthropie  universelle,  qui  dinii- 
mk  les  terribles  effets  de  l'égoïsme  national. 

Ruas  répétons  qu'en   livrant  an  pu-     'i»i  .  <■»   Mfisfaîsanl   tes  besoins  ncliirli 

.1  Dnmou-     n>  I erraél  abîme  des  pi  rolu 

"■  '  ■ « nsulti 

■    ■•  Bis  .  et  iju'tl  ne   i  x  "'' 

. 
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aérai  Dumouries  leur  donne  encore  un  auir.  avis,  qu'il 
prend  pour  lui-même  c'est  d'être  indulgenti  t  aven  mi  rompe 
triotes,  et  dene  pas  avilir  toute  ie  netion  perdes  plaintes  trop  gé- 
nérales il  est  su  i  où  i  imprudent  de  traiter  de  rebelles  vingt 
millions  d'hommes  qui  s'élèvent  eontn  cent  mille  pers 
l  ngt  millions  font  une  majorité  si  immense,  que  es  sont 

:  mille  <|hi  peuvent  être  sppeli  s  rebi  Iles.  Les  émi 

ils  aiment  leur  patrie ,  si .  par  consé  pu  ni . 

ils  -"m  dignes  dN  rentrer,  dam  la  crainte  que  l'anarchie  ne 

la  subversion  totale  et  le  démembrement  de  l'empire 

fn is,  doivent  haïr  franchement  les  cinq  on  sis  cent 

imi^  qui  égarent  cette  nation,  estimable  .>  tant  d'égards,  <i  '|in 
In  jettent  .m  delà  des  limites  raisonnables  de  la  vraie  liberté,  da 
vrai  patriotisme,  de  l'égalité  possible,  et  des  moyens  de  bonheur 

et  d'ordre  public;  mais  ils  doivent! server,  et  plus  encore 

dans  l'infortune,  un  amour-propre  nalic  se  leur 

ns  l.i  société 

il- loivent  jamais  calomnier  la  généralité  de  la  nation  ;  ils 

doivent  plaindre  les  Français  qui  sont  aveuglés,  et  conduits  par 
la  route  du  crime  i  tous  li  -  i  soi  -  Mais  il  est  encore  un  edté 
consolant  pour  le  \  r.ii  Français  :  il  voit  su  travers  de  oetsa 

anarchie  un  grand  courage  et  une  grande  franchise  d'opin , 

l  vec  ces  qualités,  les  Fr b  peuvent  revenir  de  leurs  erreurs . 

m  h-  c'est  par  des  raisonni  menti  forts  .  et  non  p  i»  dea  Injures  . 
qu'on  doit  et  qu'on  peut  Ici  ramener  Queceui  d'entre  li 
gréa  que  liiir  position,  leur  réputation  ou  leurs  lumières,  peu- 
vent un  j'inr  appeler  .i  rétablir  l'ordre  en  France,  mén  igenl  avi  c 
vinn  les  moyens  de  régénérer  les  opinions,  en  sacrifiant  en  <<■ 

enl  leur  ressentiment,  de  quelque  espèce  et  quelque  justa 

qu'il  pin--'  être .  et  en  n'injuriant  p  u  tout  le  peuple  français.  <  >n 
peut  obscurcir  sel  qualités,  mais  elles  ne  disparaîtront  jamais 
.  ntièreinent.  I  •  p  irliculiers 

cir  appartient  >  la  nation  enl 

i  de  l'univers  ne  pn  sentent  pas  une  n 

par  plus  d'ennemis  >  1 1  fois .  moins  i  iir.m  e  de  a  -  appn 
droyanls  ;  résistant  partout  itccplu*  d'iqiiniàtn-ti-   l-ir.n 

lu   développes 
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un  grand  ensemble  de  courage;  el  s'ils  succombent  dans  le  murs 

de  la  campagne  prochaine ,  ils  seront  conquis ,  mais  ils  oe  seront 
pas  avilis.  Les  émigrés  ont  le  plus  grand  intérêt  a  ce  que  les 
Français  ne  soient  pas  méprises  ;  et  tout  ce  que  leur  nation  pér- 
ir at  d'estime  réelle  en  Kurope  serait  en  diminution  d'intérêt 
pour  eux.  Us  ont  déjà  commis,  pendant  deux  ans,  une  grande 
erreur,  en  peignant  aux  puissances  étrangères  les  armées  fran- 
Comme  lâches  et  incapables  de  résistance.  Cette  erreur, 
funeste  aux  Prussiens ,  a  ftté  toute  confiance  dans  les  relations  des 
émigrés.  Il  ne  faut  [dus  commettre  une  faute  aussi  dangereuse. 

La  nation  française,  prise  collectivement,  sera  toujours  estima- 
ble. Elle  est  affectée,  a  cette  époque,  d'une  forte  maladie  morale, 
dont  les  affreuses  convulsions  ne  la  rendent  que  plus  dangereuse. 
Les  étrangers  peuvent  y  employer  le  fer,  mais  les  émigrés  ne  doi- 
présenter  qu'arec  les  calmants  de  la  raison,  puisqu'ils 
peuvent  d'autant  moins  espérer,  de  mois  en  mois ,  de  semaine 
en  semaine,  de  rétablir  l'ordre  des  choses  qui  les  a  citasses  de 
leur  patrie.  Ce  conseil  n'est  point  dicte  par  une  làclie  coudeseen- 
d  niée,  par  l'intérêt  personnel,  ou  par  l'ambition.  Le  général  l)u- 
mouriez  déclare,  et  ses  Mémoires  le  prouveront,  qu'il  désap- 
prouve l'état  actuel  delà  France;  qu'il  n'y  voit  que  la  subversion 
de  tout  principe  raisonnable,  et  l'impossibilité  de  produire  le 
bonheur  public  :  il  déclare  qu'il  ne  se  pliera  jamais  à  cet  ordre  de 
choses;  qu'il  préfère  la  vie  errante,  la  proscription,  la  misère, 
l'exil,  a  son  rétablissement  dans  sa  patrie,  s'il  doit  être  acheté 
par  le  sacrifice  de  ses  principes  moraux;  mais  il  déclare  aussi 
qu'il  aime  ses  compatriotes,  et  que  ,  dût-  il  expirer  sous  les  poi- 
gnards de  leur  délire,  son  dernier  soupir  serait  une  plainte  sur 
leurs  erreurs  et  un  vœu  pour  sa  patrie! 


PRECIS 
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I   \  II,  Ml      II  I   M      I  I   III. I       l     IN     M 


Laissons  à  présent,  mon  cher  ami,  ou  Idéai  métapbo- 

riqai  s   t r. . j»  sublimée  pour  être  longtemps  souti ■  dam  une 

lettre,  el  voyons  ce  qui  résulte  deeea  principe)  <  'est  que  noua 
.1  vons  dans  notre  état  bure  le  plut  de  bien  qu'il  est  possible, 
être  lions,  mais  surtout  justes.  Nous  oe  devons  pas  dobi 
1er  i  ropinion  des  hommes .  et  nos  actions  ne  doivent  i>.k  être 
gouvernées  par  le  qu'en  dtra-t-on  '  Ces!  surtoal  dans  les  grandes 
peuples,  dans  les  révolutions  des  empires  .  que 
ce  principe  •  l •  > > t  Stre  soutenu  avec  fermeté.  Cesl  'lors  qu'il  faut 
m  servir  de  tous  si  i  talents  pour  i  mver  sa  nation,  de  tout  an 
génie  i»>nr  lui  représenter  les  dangers  de  ses  i  icèa .  et  de  toati 
sa  force  pour  s'arrêter  an  bord  du  crime,  ei  ne  pas  •  tomber. 

i i  lui  ,i  |m  rsécuté  par  tous  les  partis .  i»t.  s  que  ions  vuni 

entraînés  perdes  passions  violentas,  el  parce  qu'on  n'en  a  flatté 
aucun    I  «noie ,  en  pensant  qu'on  a  toujours  lut 

ce  qu'on  i  cru  son  devoir;  les  persécutions  ne  paraissent  pins 
qu'un  mal  d'aventure  qu'on  support  i  art  e  qu'elles 

auront  une  Dn ,  et  le  pèlerinage  s'achève 

L'histoire  vient  toujours,  par  la  suite,  r.jii  wer  l'homme  ver- 

t  m  ii  \  dam  ^"o  *r:n  point  »1«-  vue.  i  ai  eu  sans  contredit  i 

grande  gloire  milita  i 
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contemporains  cherelieal  à  l'obscurcir,  en  me  dépeignant 
comme  un  homme  sans  principes ,  sans  mœurs,  sans  foi.  Ils 
cherchent  à  m' écarter  du  théâtre  du  monde,  [mur  faire  briller 
des  acteurs  médiocres.  Je  m'ahonue  à  rester  spectateur  dans 
un  coin  du  parterre;  niais  je  ne  veux  pas  descendre  de  la  scène 
avec  opprobre,  (/est  ce  qui  m'a  engagé  à  deux  démarches  déci- 
sives :  la  première  a  été  de  composer  très-vite  et  de  donner  au 
public  les  Mémoires  qui  justifient  les  derniers  actes  de  ma  vie 
publique,  qui  sont  ceux  qui  prêtent  le  plus  à  la  calomnie. 

La  seconde  est  de  courir  me  livrer  moi-même  à  l'empereur, 
auprès  duquel  on  m'a  noirci  par  les  impostures  les  plus  gros- 
sières, dès  que  j'ai  appris  qu'il  avait  donné  des  ordres  pour 
m'arréter.  Cette  démarche  n'est  pas  dans  les  règles  ordinaires 
de  la  prudence  ;  mais  la  vertu  a  une  autre  marche  et  d'autres 
calculs.  Voici  les  miens  :  1"  Cette  démarche  franche  doit  faire 
penser  a  l'empereur  que  je  ne  me  sens  pas  coupable ,  et  doit  faire 
taire  ses  préventions,  pour  n'écouter  que  sa  justice.  2°  On  le  dit 
juste  ;  je  le  crois  :  il  doit  être  flatté  de  la  confiance  que  je  lui 
témoigne!  et  par  conséquent  il  doit  m'ètre  favorable.  3"  Ou  il 
me  produira  les  chefs  d'accusation  qu'on  lui  a  présentés  contre 
moi,  alors  je  les  confondrai;  ou  il  me  privera  de  ma  liberté 
sans  m'entendre.  Dans  le  premier  cas ,  surtout  mes  Mémoires 
paraissant  dans  l'intervalle ,  je  rentrerai  sur  la  scène  du  monde 
d'une  manière  plus  utile  pour  ma  patrie  et  pour  l'humanité, 
parce  que  j'aurai  acquis  la  confiance  du  monarque  qui  est  le 
plus  intéressé  au  rétablissement  de  l'ordre.  Dans  le  second  cas, 
je  ne  serai  plus  chargé  que  de  moi-même  ;  je  souffrirai ,  je  m'é- 
purerai, je  mourrai.  L'histoire  de  ma  vie  vengera  ma  mémoire  ; 
la  confiance  trahie  et  l'injustice  retomberont  sur  mes  persécu- 
teurs, et  l'empereur  lui-même  me  regrettera. 

J'aurai  le  mois  prochain  cinquante-cinq  ans.  Vaut-il  la  peine 
de  se  cacher  honteusement ,  pour  épargner  quelques  jours  écou- 
les dans  l'amertume,  le  malaise  et  l'opprobre? 

Voici  en  peu  de  lignes  l'esquisse  de  ma  vie ,  qui  pourra  servir 
de  supplément  a  mes  Mémoires,  si  on  ne  me  laisse  pas  le  temps 
de  les  achever.  Né  à  Cambrai  en  1739  ,  dans  un  état  médiocre, 
quoique  noble  ,  d'un  père  très-savant,  très- vertueux .  ayant  reçu 
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une  éducation  très-rigoureuse  cl  ires-ctendue ,  j'ai  embi 

•  ni  des  armes  ,i  cii\-iuiii  ans,  en  i  ;  ■  ;  la  m'j  nia  *ii>- 
lingué sur-le-champ.  \  vingt-deux  ans  j'avais  reçu  laeroii  da 
Saint-Louis  al  vingi  di  us  blassnrea. 

d  1768  :  \>-  me  mus  m  .  tir  étu- 

dia les  langues  i  lies  mesura  des  peuples  ;  cai  la  morale  a  toujours 
été  nia  principale  étude.  Les  émign  s  ont  imprimé  que  j  i 
pioD  du  ministère  de  France.  Je  suis  persuadé  que  les  marqui»  de 
i  et  d'Athènes  en  auraient  dit  autant  de  Pylliagore  et  de 

Platon,  -'ils  s'étaient  trouvés  dans  la  même  position  que  moi 
■  ■s  j'ait  té  rappelé  d'Espagne,  el  envoyé  en  Corée  dans l'é- 
tat-major  de  l'armée  ;j'j  ai  été  élevé  au  grade  de  colonel ,  après 
avoir  (ail  glorieusement  les  deux  campagnes  de  i 768  •  i  de  1 769, 
En  1770  le  duc  di  Choiseul  m'a  envoj  comme 

ministre  auprès  des  confédérés  ;  j'j  ni  fait  deux  campagnes  an 
chef,  et  de  gi  liions  avec  des  succès  tri 

i  omroe  les  m  sures  d< 
lution  a  mal  tourné,  et  la  Pologne  ■>  été  pari 

Eu  1771  le  marquis  de  Monteynard nistradela  guerre, 

m'a  employé  b  des  travaux  nu  1rs  ordonnances  militaires.  \  la 
lin  de  la  même  .mine .  par  ordre  exprès  de  Louis  w  .  os  minia* 
Ire  m'a  donné  uns  mission  relative  a  la  révolution  de  Suède 
Cette  mission  .mit  laquelle  j'avais  reçu  li  s  ordres  directenii  ul 

du  roi  mê était  ignorée  du  duc  >l  aiguillon,  ministn 

in.ii.nl  arrêtera  Uambourg  el  < luire 

W  .  faible  i 
u  Barrj  .  sa  n 

ri  rtueus  Muni.  )  i  la  pari  qu'il  avail  .i 

ma  mission  .  el  me  laissa  loul  le  poids  d'un  pitx  es  criminel,  qui 
l.'  duc  d' tigui  ;    usserà  bout, 

ii  re  du  palais,  que  ic 

\u  bout  de  i 
I 
i       iX\  roourul  en  I774;d'  aiguillon  fut  di 

;  iv  r.  prendre  ma  libei  le  par  !<■  bénéfice  do  la  li 
du  feu  roi    I  rrrhis       I  oui*    W  l  pour  li    prit  i 
i,i,  n    isfi  n  ■  me  donner  di 


Dl     GBNBH  \L    1)1  M(J4  lilEZ.  205 

roi  ne  voulut  pas  me  remettre  en  prison,  on  me  donna 
pour  juges  trois  ministres:  MM.  du  Muy ,  de  Vergennes  et  de 
Sartiue ,  qui  déclarèrent  et  signèrent  que  j'avais  été  injustement 
persécuté.  Je  fus  sur-le-champ  employé  dans  mou  grade  de  co- 
lonel, envoyé  à  Lille  pour  les  nouvelles  manœuvres  militaires 
que  le  baron  de  l'irseli  avait  apportées  de  Prusse.  On  me  chargea 
aussi  de  l'examen  d'un  projet  de  redressement  de  la  Lys  ,  et 
d'un  projet  de  port  dans  la  .Manche  à  Ambleteuse.  Je  passai  à 
ces  différents  travaux  la  liu  de  1774  et  toute  l'année  1775. 

En  I77(i  je  fus  envoyé  commissaire  du  roi  avec  le  cheva- 
lier d'Oisy  ,  capitaine  de  vaisseau,  et  le  maréchal  de  camp  la 
Rozière  .  un  des  plus  habiles  ingénieurs  militaires  de  toute  l'Eu- 
rope, pour  le  choix  d'un  emplacement  sur  les  côtes  de  la  Manche 
pour  la  construction  d'un  port.  Je  passai  1777  a  la  campagne, 
t-quatre  lieues  de  Paris.  C'est  la  seule  année  de  repos  de 
ma  vie.  Mais  a  la  lin  de  cette  année  je  fus  rappelé  par  M.  de 
Montbarey  .  ministre  de  la  guerre ,  à  l'occasion  de  la  guerre  de 
l'Amérique,  que  j'avais  prédite. 

l'.ii  177.x  je  lis  rétablir  pour  moi  le  commandement  de  Cher- 
bourg ,  que  je  trouvais  le  point  le  plus  favorable  pour  nous  créer 
un  port  dans  la  Manche.  Aidé  par  le  zèle  ,  l'activité  et  le  crédit 
du  duc  dUarcourt,  gouverneur  de  la  province ,  je  lis  décider  en 
faveur  de  Cherbourg  le  procès  qui  durait  depuis  cent  ans  entre 
ce  local  et  celui  de  la  I longue  ,  pour  la  confection  d'un  port  mi- 
litaire. Depuis  cette  époque  jusqu'en  1780  j'ai  été  occupe  des 
ir  ai  IUX  de  ce  port,  et  je  n'ai  été  que  trois  fois  à  Paris.  Cher- 
bourg n'avait  que  sept  mille  trois  cents  habitants  quand  j'y  suis 
arrivé;  je  l'ai  laissé  peuplé  de  près  de  vingt  mille  âmes. 

Lesi  migres,  après  avoir  dit  que  j'étais  espion  des  ministres 
pendant  que  je  voyageais,  ont  aussi  imprimé  que  j'étais  un  in- 
trigant des  bureaux  de  la  guerre,  quoiqu'en  douze  ans  je  n'aie 
pas  passé,  en  différents  voyages,  six  mois  à  Paris  ,  et  que  j'aie 
fréquenté  Versailles, 
ipitulons  :  Vingt-deux  blessures  à  la  guerre,  six  campa- 
gnes en  Allemagne  .  deux  en  Corse,  deux  en  Pologne  ,  des  com- 
missions importantes,  la  création  d'une  ville  et  d'un  port  mili- 
taire ,  vingt  aos  de  voyage  eu  Europe,  l'étude  des  langues .  d''  la 
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politique  et  de  l'art  militaire  Je  souhaite  qu'il  m  forme  en  France 
In-  luooop  de  pareils  espions  el  de  p  ireils  intrigants.  Si  les  hom> 
mes  que  leur  naissance .  leurs  richesses  appelaient  s  soute 
nir  la  gloire  el  le  bien-être  de  leur  patrie  b'j  fiassent  rendus 
propn  -  i  ir  li  s  m  mes  travaux  el  les  mêmes  études,  on  n'au- 
rait pas  eu  besoin  de  la  révolution,  ou  elle  se  serait  mietu 
gnais  non  personnellement,  rétais  au  centre  des 
maréchaux  de  camp ,  sfir  d'être  bientôt  lieutenant  général ,  cor- 
don rouge,  et  employé  h  la  guerre.  Mon  traitement  ou  met 
pensioos  montaient  a  vingt  mille  francs,  qui  me  suffisaient, 
voyais  la  France  déshonorée  au  dehors,  rainée  an  de- 
dans. Depuis  longtemps  Je  prévoyais  l'éclat  (acneus  de  cette 
crise;  j'en  Bvais  plusieurs  fois  averti,  par  des  mémoires  très- 
sérieux .  et  m  des  ministres  que  j'estimais. 

Enfin,  on  itn'.i  la  révolution  s  commencé;  je  l'ai  rendus 
douce  el  raisonnable  dans  la  partir  où  je  command  ds;  j'ai  Ml 
punir  «le  iiuirt  légalement  o  <  berbourg  les  exoi  s  de  Is  populace, 
v  m-  que  le  peuple  pfil  m'accuser  d'attenter  a  sa  liberté.  Les 
commandants  mes  confrères  auraient  rendu  on  bien  gi  ind 
service  a  la  nation  s'ils  avaient  joint  la  même  fermeté  au  même 

discernement  Lesc nandements  militaires  ont  été  bientêt 

mi|  primés  alors  je  me  suis  rendu  i  Paris,  où  j'ai  étudié  peu* 
dant  deux  ans  la  marche  de  la  révolution.  La  fuite  des  princes 
avait  déjà  fait  bien  du  t. »rt  su  rm  Fai  prévu  que  le  veto  lui  Fe- 
rait inutile  et  occasionnerait  sa  pi  rte ;  je  m'j  suis  oppooi .  autant 
que  le  pouvait  un  particulier  qui  n'était  point  du  nombre  des 
législateurs 

En  i"'.n  j'ai  été  chargé  do  commandement   militaire  depuis 

Nantes  jus  pi  i  Bordt  iui    \  mon  arrivée ,  on  avait  la  guerre  de 

dans  la  \  endée;  on  3  brûlait  des  chflteaux  :  j'y  ai  tout 

sauvé,  tout  apaisé  jusqu'au  mois  de  février  1793  que  j'ai  été  ap> 

pelé  à  Paris,  nommé  lioutonanl  péneral  et  ministro  «les 

Ou  me  reproche  d'avoir  fait  déclarer  I  *  pierre  je  prouverai 
qu'elle  était  inévitable,  qu'elle  existait  mi'uie  déj      tu  reste, 

mon  l 'pi  m-  m  .1  été  tout  entière  | r  rette  iloclaration  .  relie  do 

•  1  la  même    1  seulement  il  a  ipprnuvr  li   rapport  qw 
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j'ai  In  .1  l'assemblée  nationale,  qu'il  a  eu  trois  jours  dans  ses 
mains;  ni, us  il  j  a  fait  des  corrections ,  et  il  a  composé  lui- 
même  son  discours.  Au  bout  de  trois  mois,  brouille  avec  toutes 
les  factions,  voulant  que  le  roi  eût  de  la  dignité  dans  son  con- 
seil ,  et  gouvernât  constitutionnellement,  j'ai  ebangé  le  minis- 
tère, à  condition  que  le  roi  sanctionnerait  deux  décrets  que  je 
voulais  faire  tourner  à  son  utilité  :  des  lors  je  voulais  me  retirer; 
il  ne  l'a  pas  permis.  J'ai  changé  de  ministère  par  son  ordre; 
j'ai  pris  celui  de  la  guerre.  Mais  voyant  aussitôt  que  la  cour 
m'avait  trompé,  et  que  le  roi  refusait  sa  sanction ,  je  n'ai  pas 
voulu  être  l'agent  d'une  intrigue;  j'ai  prédit  a  l'infortuné  Louis 
et  i  son  épousetous  leurs  malheurs, et  au  bout  de  trois  jours  j'ai 
ilonnc  ma  démission.  Je  n'ai  point  été  chassé,  comme  les  émi- 
grt  s  l'ont  imprimé  ;  j'ai  quitté  ma  place,  malgré  les  instances  de 
I  oiii<;  il  a  été  deux  jours  sans  vouloir  agréer  ma  démission, 
et  nous  avons  mêlé  nos  larmes  en  nous  séparant. 

Depuis  lors,  j'ai  fait  la  guerre  avec  des  succès  brillants.  Si 
les  Français  avaient  montré  autant  de  sagesse  et  de  vertu  qu'ils 
ont  eu  de  bonheur  ,  la  paix  serait  faite  depuis  longtemps  ;  Louis 
vivrait  ;  la  nation  ne  serait  pas  souillée  de  crimes  et  esclave  de 
l'anarchie  ;  la  France  serait  heureuse  et  glorieuse ,  avec  sa  cons- 
titution et  son  roi. 

Tel  est  le  tableau  rapide  de  mon  existence  ;  il  suppléera  à 
ceux  de  ma  vie  entière,  si  on  ne  me  laisse  pas  la  faculté  de  les 
achever  et  de  les  donner  au  public.  Adieu,  mon  digne  ami; 
mon  cicur  est  soulago  par  cette  importante  lettre.  J'attends  ici 
les  ordres  de  l'empereur  et  la  décision  de  mon  sort,  sans  inquié- 
tude :  mon  caractère,  bien  loin  de  s'affaiblir,  se  fortifie  par 
les  traverses  ,  et  je  serai  toujours  moi. 


FIN     DES    MEMOIRES    DE     DUMOUB1EZ. 


MEMOIRES 
DE    LOUYET. 


\\  \\r  Ntoros. 


Les  girondins  ont  laisse  un  nom  eclebre  :  l'ouvrage  récent 
d'un  gnnd  écrivain  ajoute  encore  à  leur  célébrité.  Le  nom 
que  leur  a  donne  l'histoire  rappelle  le  lieu  qui  les  vit  naître 
leurs  talents,  leurs  passions,  leurs  fautes;  la  guerre  fac- 
tieuse qu'ils  tirent  au  faible  gouvernement  de  1792,  et  In 
guerre  acharnée,  cruelle,  qu'entreprit  contre  eux  la  Mon- 
tagne. Membres  tout-puissants  de  l'assemblée  législative, 
ils  portèrent  leurs  amis  Roland,  Servan,  Clavière,  au  mi- 
nistère ;  puis  quand  Roland  eut  écrit  sa  fameuse  lettre  au 
roi ,  quand  Louis  \V1  essaya  de  se  soustraire  à  leurdomi 
Dation  en  renvoyant  les  trois  ministres,  les  girondins  sou- 
levèrent  l'assemblée  et  bientôt  après  lepeuple  contre  lui.  La 
cour  était  de  mauvaise  foi  !  disent-ils.  Je  ne  répondrais  pas 
qu'elle  lut  sincère  :  pouvait-elle  l'être?  Ce  contrat  léonin 
qu'on  l'avait  forcée  d'accepter,  qu'on  nommait  la  consti- 
tuttotu  et  qui  traitait  la  royauté  en  ennemi  vaincu,  ne  pou- 
vait jamais  être  pour  elle  l'objet  d'un  grand  attachement; 
mais  on  devait  respecter  du  moins  les  trop  faibles  préro- 
gatives qu'elle  y  trouvait  pour  sa  défense.  Quand  le  roi 
donnait  son  veto  contre  l'appel  de  vingt  mille  fédères  a  Pa- 
ris, et  contre  le  décret  relatif  aux  piètres  qui  n'avaient  point 
prêté  serinent,  il  usaitdeson  droit  constitutionnel.  Que  lit  la 
(inonde'.'  elle  appela  de  la  constitution  a  l'émeute.  Elle 
voulut  avertir,  menacer,  avant  de  frapper.  Elle  fit  l'inju- 
rieuse mais  tranquille  journée  du  20  juin.  Le  peuple  n'y 
montra  qu'une  violence  dirigée,  contenue.  Le  château  fut 
foreé,  mais  non  pas  ensanglanté.  Le  roi,  qu'on  voulait  ef 
frayei  en  l'avilissant,  ennoblit  par  smi  sang-froid  l'outragi 
qu'il  avait  reçu;  la  reioi  fut  héroïque  de  courage  etdi  dé 
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vouement;  e)  la  brigands  conduit!   niv  tuileries,  loul 
(  i.uiiii  b  qu'on  l<  -  di  rangeai  pour  si  peu,  disaient .  en  quil 
tant  le  château  ■  >  Que  sommes- nous  venus  falrt 

Les  Jacobins  ne  les  laissèrent  pas  longtemps  oisifs:  il* 
Oml  le  i"  août.  Pat  la  différence  des  résuitataon  peut  |u- 
garde  1 1  différence  des  hommes.  Lesgirondina  avaient  mo- 
'  les  jacobins  avaient  vaincu.  Ils  se  retrouvèrent  ea 
pu  u  ace  .1  la  convention,  et  fnrenl  bientôt  ennemis  irréeon 
dllables.  La  Montagne, qu'ils aocusaienl  dis  Journées  d< 
septembre  ;  la  Montagne,  où  siégeaient  Robespia  re  1 1  Dan- 
ton ;  la  Montagne,  que  fatiguait  leur  supériorité,  qu'irrltaienl 
lenrare]  lonl  lis  contenaient  les  instincts  sangui- 
oalres,  i  agagea  contre  i  u\  une  luttu  a  mort.  Désesp<  rant  de 
i<  v  vaincre  à  la  tribune,  elle  usa  contre  eus  des  année  dont 
ils  s'étaieul  servis  contre  Louis  \\  I  dans  l'assemblée  l<- 
gislative.  Elle  agita  leselubs,  elle  fit  pétitionnerlta  lections  ; 
la  commune  d<  manda  h  an  letes ,  les  faubourgs,  descendant 
en  aimes,  vinrent  entonner,  sssiégei  la  convention  dans 
les  Tuileries,  et,  sous  la  bouche  des  canons,  arrachèrent  a 
sa  pusillanimité  la  proscript des  girondins. 

Loovet  avait  embrassé  leurs  principes  el  leoi  oasjsi 
miii  de  la  convention ,  Louvel  attaqua  Robespierre  corps 
a  corps.  Peut-être  le  député  il  Lrms  sourit  M  d'abord  a  la 
pensé*  d'avoir  l'auteur  de  FambUu  pour  antagonisti 
le  romancier,  par  la  courageuse  franchise  de  l'attaque,  (bru  •' 
ii  prochain  dictateur  a  demander  du  temps  pont  sa  défense. 
Si  elle  m  fut  pas  sansadressc,  du; fut  sans  éclat  Robespierre 
ne  crut  pas  prolonger  la  durée  du  duel  :  Il  était  pins  sûr  de 
rctrouvci  Louvel  el  de  l'atteindre  dans  ledi  crel  lancé  eontre 

laCir le    De  ceux  qui  s')  trouvaient  compris,  les  uns, 

comme  Vergnlaud,  Gens i<  .  \  s'axe, dédaignèrent  la  fuite. 

Quinesail  que,  tradultsdevantun  tribunal  deaang,  leuraéte> 

quentea  paroles  émurent  l'auditoire,  effrayèrent  h 

«  '  que  la  i  dm  '  Dtion    insl  tnante.  n  ndll  un 
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décret  portant  que  le  tribunal,  suffisamment  éclairé, pouvait 
juner  sans  entendre?  Les  autres  députes  mis  en  accusation 
conçurent  le  projet  d'armer  quelques  départements,  et  no- 
tamment la  Normandie,  Marseille  et  Bordeaux  ,  pour  leur 
cause.  Trompeur  espoir  I  Ceux  qui  l'embrassèrent,  comme 
(iuadet,  Barbarouz,  Petion,  Louvet,  se  livrèrent  d'eux- 
mêmes  à  toutes  les  horreurs  de  la  proscription.  Ce  sont  les 
scènes  si  variées,  si  douloureuses  ou  si  terribles  de  ces 
jeun  malheureux,  que  Louvet  va  raconter,  avec  un  intérêt 
tout  dramatique,  dans  ses  Mémoires.  « 

La  France  renfermait  alors  des  milliers  d'infortunés  qui, 
pour  des  causes  différentes  et  sous  des  noms  différents, 
émigrés  rentrés,  ci-devant,  prêtres  non  assermentés,  giron- 
dins et  fédéralistes,  essayaient  de  dérober  leur  tète  aux 
dénonciations  des  sociétés  populaires,  à  la  vigilance  des 
gendarmes,  a  la  haine  plus  active  encore  des  partis,  aux 
visites  à  domicile,  et,  plus  en  grand  ,  aux  recherches  des  ar- 
mées révolutionnaires.  Les  mêmes  passions,  les  mêmes 
moyens,  la  même  ardeur  de  vengeance,  reproduisaient  dans 
notre  malheureux  pays  les  excès,  les  maux,  les  horreurs 
des  proscriptions  antiques.  On  ne  saurait  ouvrir  les  guerres 
ei\iles  d'Appien  sans  être  frappé  de  la  ressemblance.  Sitôt 
que  les  triumvirs  Octave,  Antoine  et  Lépide  eurent  publie 
leurs  tables  funèbres,  les  portesde  Rome  furent  fermées  ;  des 
soldats  cherchèrent,  frappèrent  les  proscrits  dans  leurs 
maisons,  dans  les  rues,  sur  les  places  publiques  ;  des  cen- 
turions battirent  la  campagne  pour  saisir  ceux  qui  fuyaient. 
Comme  ceux  qui  recevaient  et  cachaient  des  proscrits  de- 
valent  subir  le  même  sort,  et  comme  l'édit  encourageait 
et  récompensait  les  délateurs,  il  n'y  eut  plus  de  sûreté 
dans  l'amitié,  de  confiance  au  sein  des  foyers  domesti- 
ques; que  dis-je?  au  sein  même  du  lit  conjugal.  Des  escla- 
ves injustement  ou  justement  punis  couraient  dénoncer  leurs 
maîtres;  des  enfants,  pressés  d'hériter,  leur  père;  el  des 
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femmes  coupables,  leur  mari.  Thoranlus,  rarprii  parleeeen- 
iiiricins,  leur  disait  :    Mon  fils  est  ami  d'Antoine;  laissez-lui 
seulement  le  temps  d'aller  solliciter  ma  grâce.  — Ceet  Ion 
fila  même,  lui  répondirent-ils,  qui  t'a  l'ait  porte?  mu-  les 
tablea  ■  i  i  femme  de  Septimius  entretenait  un  commerce 
adultère  avec  un  autre  ami  d'Antoine.  Sur  les  Instances  de 
la  femme,  l'amant  obtint  la  proscription  du  mari.  Septlmlna 
voulait  fuir;  l*<  pouse,  dont  il  ignorait  les  désordres,  le  retint 
par  il.  trompeuses  caresses  :  elle  eut  l'air  de  barricader  la 
ni  tison  et  même  d'armer  I  nsqu'i  l'arrivée  des 

satellites.  Retenu  par  ces  démonstrations,  Septimius  l'ut 
I  ri  le  même  jour  sa  femme  offrit  les  sacrifices  d  d 
■m-  et  lébrer  >ii  w  condea  doccs. 
Les  lieui  les  plus  déserts,  les  plus  redoutés  ou  1rs  plus 
Immondes,  n'offraient  punit  d'asile  assuré  aux  proscrits. 
Vainement  se  caéhalent-Us  dans  i«  s  ln>i^.  <l.ms  il.  -^  antres 
sauvages,  des  marais,  des  cloaques,  dis  tombeau  :  eoo- 
dultepar  ta  dotation,  les  sold  its  accouraient,  ri  les  frappaient. 
Les  plu--  Illustres  citoyens  taj  aient  sans  trouver  un  abri  où 
.  eposer  leur  tête,  one  goutte  d'eau  bienfaisante  pour  rafraf* 
ehlr  leur  gorge  desséchée  Plusieurs  prenaient  dis  travestis- 
sements ;  mais,  danson  gouvernement  populaire  et  m 
ces  nommes  qui  avalent  commandi  m  Fo- 

rum,qulavaientété  préteurs,  ti  Ibuns,  consuls,  étaient  pres- 
que tous  connus  des  citoyens  et  des  soldats.  Quelques-uns 
pourtant  durent  lenr  salut  à  l'audace  de  leur  travestissement, 
a  la  lenteur  calculée  de  leur  fuite.  Pomponlusprit  le  costume 

d'un  pu  leur,  et  traversa  Itnme enduire  de  m  ICSOlaVt  S,dégUl 

séseu-mêoM  s  en  appariteurs,  Irrivtaus  portes  ds  la  fille, 
d  nsontadansune  des  voitures  publiques,  el  traversa  l'Italie, 
accueilli,  eseoi  lé  pai  tout  sut  --"ii  passai  ■•,  comme  un  magts 
irai  que  Us  triumvirs  avaient  chargé  d'une  mission  . 
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Tous  les  esclaves  cependant  ne  forent  pas  des  traîtres ,  el 
toutes  les  femmes  des  perfides.  Tandis  que  des  hommes  émi- 
nents  trahissaient  l'amitié,  la  reconnaissance,  on  eût  dil 

que  la  fidélité,  le  dévouement ,  s'étaient,  au  contraire,  réfu- 
giés dans  la  servitude,  l'anopion ,  malgré  son  inscription 
sur  les  tailles  funestes,  n'avait  point  quitté  sa  campagne. 
On  vit  venir  de  loin  le  centurion  et  son  escorte  :  un  esclave 
se  couvre  des  riches  vêtements  du  maître,  s'eteud  sur  son 
lit  fastueux,  et  tend  la  gorge  à  l'épée,  à  la  placcde  Panopion, 
qui  était  là  lui-même,  en  habit  d'esclave.  Je  ne  citerai  plus 
qu'un  trait,  et  l'on  verra  bientôt  pourquoi.  Une  femme  avait 
caché  Ligarius  ,  son  mari.  Une  seule  servante  était  dans  la 
confidence:  cette  servante  l'a  trahie.  Elle  suivit,  en  pous- 
sant des  cris,  le  centurion  qui  courait  au  Forum,  emportant 
la  tète  de  son  mari  :  «  Je  l'avais  caché,  disait-elle;  vos  lois 
«  sont  positives,  égorgez-moi  doue  avec  lui!  «  Elle  fit  re- 
tentir ses  cris  aux  pieds  même  des  triumvirs,  qui  feignirent 
de  ne  point  l'entendre;  et  lasse  d'invoquer  en  vain  la  pros- 
cription, elle  se  laissa  mourir  de  faim. 

Amis  craintifs,  botes  perfides,  persécuteurs  obstinés, 
délations  de  la  cupidité  ou  de  la  haine,  fuite  à  travers  les 
bois  ,  asiles  demandés  aux  antres  profonds,  lente  agonie* 
dans  les  horreurs  de  la  soif  et  de  la  faim,  lâche  abandon, 
audacieuxtravestisseruents,  traits  d'humanité,  dévouements 
sublimes,  vous  allez  tout  retrouver  en  France  sous  la  ter- 
reur, comme  à  Rome  au  temps  des  triumvirs.  Comme  à 
Rome,  grand  nombre  de  proscrits,  poussés,  aveuglés  par 
leur  désespoir,  se  tuent,  ou  se  livrent  eux-mêmes;  comme 
;i  Borne,  fort  peu  se  défendent  el  vendent  cher  leur  vie  à  leurs 


des  champ*,  nu  il*  en  rlu-rr-hair 

Ul   II»   l.I 

il  revint  alors  vers  les  premiers 

ilarité  cl.-  celle  rmr 

m  .jui  roos montrâtes  humains,  1 

rîta  leur  pitié  :  «Fais  ,  lui  direo 

11*  eo  lai 

«  donnez-moi  !a  mort,  atii.  que  * 

M  lis  -lin 

i*  d'autres,   la   réc 

'     il'autrc*    s 

n  qui  doit  eu  tire  le  prix.   * 
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bourreaux  :  mais  comme  .1  Rome  aussi ,  vous  alli  1  li  von 
dans  lea  récits  di  Louvet,  des  amis,  des  serviteurs .  des  in- 
connus, dis  (femmes,  vouent  un  culte  religieux  au  mal- 
heur. Louve  t.,  A  chaque  Instant  de  sa  proscription,  en  (ait 
l'épreuve;  et  celle  qu'il  adora  toute  sa  vie,  celle  qu'il  pei- 
gnit dans  /  aublai  sous  les  traita  <t  le  nom  de  Lodolska, 
fut  vingt  fois  prête  a  braver  la  mort  avec  lui,  comme  elle 
tenta  de  se  la  donner  après  lui. 
J'ai  connu  Lodolska.  Elle  n'était  plus  jeune  alors,  mais 
its  avaient  encore  de  la  régularité.  Sun  maintien  était 

a  la  fois  Simple  et  noble.  Dans  le  calme  habitai  I  île  >a  |iliy 

sjonomie  on  pouvait  aisément  deviner  une  Ame  haute,  une 

volonté  forte.  On  ne  pou  vail  la  décidera  parler  d'elle  ;  mais 

•  lie  parlait  de  Louvet  avec  l'effusion  d'une  douleur  enthou- 

it  pieuse.  Ils  s'étaient  pour  ainsi  dire  aimés  dès  leur 

enfance,  .Icaii-ltaptistc  l.ouvct  de  C.ouv  rav  était  ne  a  Paris, 

le  11  juin  1760.11  était  Qlsd'oo  marchand  de  pa|  1er  établi 
su  oeinde  la  rue  '1rs  Écrit  ains.  De  lionne  heure  il  aima .  cul- 
tiva les  lettres.  Il  a\ait  dix-huit  ans  quand,  sur  un  mémoire 
de  sa  main,  une  pauvre  servante  obi  lut  le  prix  de  vertu  nou- 
vellement Fondé  p  ir  M.  de  Mont]  on.  Son  second  écrit  n'i  ul 

faut  bien  l'aVOUCT,  UO  but    BUSSi  moral.  Ce  q 

excuser  |  s'il  est  digne  d'excuse    le  rom  in  de  Faub 
que  l'auteur  v  cherche  moins  a  tracer  dl  s  pi  IntUTCS  volup- 
tueuses, ou.  si  ion  le  goût  du  temps,  licencleuM  s,  qu  asatls- 
un  désir  curieux  par  la  singularité  di  s  aventures.  <in 
dit  qu'il  fut  lui-même  l<  i  entures,  et  notam- 

ment de  la  première  Sesyeux  bleus,  ses  cheveux  i 

ItS  délicats,   une  petite  taille,  une  pb>Monoinic  line 

bits  de  femme,  aider  a  l'il- 
lusion. Mais  qucllo  distance  de  <  ux  hor- 
reurs de  la  proscrip 1 1  u  1 

Dans  les  M  ,     Iqui  s  d.cl.iM 
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mate  vives,  mais  passionnées,  mais  quelquefois  même  élo- 
quentes, remplissent  le  début  et  servent  d'introduction  au 
drame,  e'est-a-dire  aux  circonstances  de  sa  fuite,  de  ses  souf- 
frances, de  ses  épreuves.  Mais  une  fois  le  drame  commencé, 
que  d'intérêt  dans  les  faits  ,  que  de  chaleur  dans  le  récit! 
Oh  !  de  quel  secours  lui  sont  alors  sa  gaieté,  son  courage,  l'i- 
magination qui  trouve  des  contes  joyeux  à  commandement, 
et  l'amusant  bavardage  qui  les  débite!  .le  ne  sais  rien  de  plus 
attachant,  de  plus  romanesque  ,  quoique  très-vrai,  que  ses 
périls,  ses  travestissements,  ses  rencontres  inattendues,  sa 
présence  d'esprit,  et,  si  j'ose  le  dire  ainsi,  cet  à-propos  de  la 
Providence  qui  ne  lui  manque  jamais  dans  les  moments  les 
plus  hasardeux. 

Lodoiska  ne  lui  manqua  pas  non  plus.  Un  amour  mutuel 
les  unissait,  pour  ainsi  dire,  dès  le  berceau.  Mariée  jeune 
contre  son  inclination,  et  veuve  quelques  années  après,  l'a- 
mie de  Louvet,  à  peine  redevenue  libre,  s'était  empressée  de 
renouer  leurs  premiers  liens.  La  révolution  les  trouva  vivant 
l'un  pou1"  l'autre  dans  une  campagne  solitaire.  La  fuite  et  la. 
proscription  ne  purent  un  moment  affaiblir  ce  sentiment,  ce 
besoin  de  leur  vie  entière.  Leur  amour  avait,  avec  le  Charme 
et  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  la  force  et  la  résolution  des 
caractères  antiques.  On  va  le  voir  à  chaque  page  dans  Lou- 
vet. Lodoiska  partagea  souvent  ses  périls.  Il  y  échappa;  il 
reprit  sa  place  à  la  convention.  Il  avait  ouvert  au  Palais- 
Royal  une  librairie  qui  prospérait  :  on  venait  de  le  nommer 
consul  à  Palerme.  Il  partait;  mais  de  terribles  épreuves, 
souleuues  avec  une  inébranlable  constance,  avaient  épuise 
la  vie  dans  un  corps  délicat.  Il  s'éteignit  dans  les^bras  de 
sa  femme,  le  ù't  août  1797.  Cette  femme,  qui  l'adorait,  prit 
du  poison.  On  accourt,  on  lui  prodigue  des  soins.  On  mol 

niant,  l'enfant  qu'elle  avait  de  Louvet,  dans  ses  bras  : 

la  mère  l'emporta  sur  la  douleur  de  l'épouse;  mais  elle  ne 
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iniiiiiii  |M>int  ce  qu'elle  appelait  une  Faiblesse.  Mol 
même, qui  ne  la  risque  trois  fois,  je  pus  m'n  apercevoir.  Km 
parlant  de  ers  temps  éloignés,  eliaéprouTaJI  nue  sorte  d'em- 
barras. Qai  le  caasaitt  C'était  cette  pensée  constante  qua,  si 
près  de  rejoindre  Louvet,  si  près  <1<'  la  mort  qu'elle  goûtait 

le  avait  pa  consentir  .1  rw  Ivw  ' 

1      lÎMilUIBB. 


AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR. 


Juste  ciel ,  éclaire  ce  peuple  malheureux,  pour  lequel  je  désire  lu 
liberté!...  Liberté!...  elle  est  pour  les  âmes  fieres  ,  qui  méprisent  la 
nuirt  et  savent  a  propos  la  dooner  ;  elle  n'est  pas  pour  ces  hommes 
corrompus  qui,  sortant  du  lit  de  lu  <l-  !>  nidir  ou  de  la  range  de  la 
mis.  n',  courent  se  baigner  dans  le  5011g  qui  ruisselle  dea  écbafaads 
Elle  rst  pour  le  peopls  sa;;.-  qui  client  l'humanité,  pratique  la  jus 
lice,  méprise aes flatteurs,  connaît  ses  vrais  umis,  et  respecte  la 

vérité.  Tout  .pie  vous  oc  serez  pas  '10  tel  peuple,  6  nies  concitoyens  , 
vous  parlerez  vainement  de  liberté;  vous  n'aurez  qu'une  licence, 
dont  vous  toinbcrez  victimes  ebacun  à  votre  tour.  Vous  deman- 
dez du  pain,  on  vous  donnera  des  cadavres;  et  vous  finirez  pur 
être  [Uàcrvis. 


Ivi.nl   littérale! 
citoyenne  Roland,  a 


an  ll(g[ 


Di  -  cavernes  du  Jura ,  le  19  avril  1791.  —  50  germinal 
an  II  de  la  république  une  et  indivisible. 

Ici ,  comme  là-bas,  le  temps  me  manque.  Je  jette  des  no- 
tes, et  voilà  tout.  Qu'on  ne  s'attende  ni  à  la  concision  du 
style,  ni  a  l'abondance  des  détails.  A  vrai  dire ,  je  n'écris  ni 
l'histoire,  ni  même  ce  qu'on  appelle  des  Mémoires.  Je  cousi- 
u'iic  des  notes  qui  puissent  m'aider,  si  quelque  jour  de  vrais 
loisirs  me  sont  donnés,  ou  aider  quelque  autre,  si  je  ne  puis 
jamais  reprendre  la  plume.  Mais  qu'on  s'attende  à  la  vérité; 
car  je  proteste  que,  pénétré  de  respect  pour  elle,  je  regarde- 
rais comme  un  crime  la  seule  pensée  de  l'altérer.  C'est  elle 
d'ailleurs,  c'est  elle  seule  qui  peut  nous  justifier.  Elle  seule 
peut  détruire  cet  immense  échafaudage  de  calomnies  absur- 
des  ou  atroces  dont  ils  nous  ont  accablés,  afin  de  nous  as- 
-  issiner  ensuite. 


no  kVEBTistBmtni 

Parti,  i  i  il  phrrMM  in  m. 

v  oHè  ivals  dana  un  temps  où  J'étais  loin  d'es- 

pérer i|iir  moi-même  l'Imprimerais  ces  \otices.  Je  croyais 
esquisser  mon  ouvrage  posthume  :  c'est  pour  cela  qu'en  re- 
traçant  toute  ma  \  le  révolutionnaire ,  j'ai  donné  aussi  quel* 
ques  détails  sur  ma  vie  privée.  Ce  n'est  point  par  les  su 
liiMis  de  ramonr-pronra ,  trop  souvent  méprisable  el  petit, 
que  j'ai  été  déterminé  à  parler  de  moi;  Je  m'y  suis  résolu 
pont  l'intérêt  public,  auquel  les  circonstances  ont  voulu  qne 
J'appartinsse.  I  d  modeste  silence  sur  nos  actions  pt 
DeHes  ae  nous  est  pins  permis.  Us  nous  ont  Imputé  tant 
de  mal ,  qu'ils  me  forcent  s  révéler  le  peu  de  bien  qne  J'ai 
fait. 

Et  vous  que  j'ai  tant  aimés  dans  votre  vie  privée,  qui' 
j'ai  -i  souvent  admirés  dans  votre  vie  publique;  bons  amis, 
bons  parents,  bons  pères,  époux  tendres  :  vous  lis  fondateurs 
de  la  liberté  républicaine,  pour  laquelle  vous  êtes  mortaen 
lui  donnant  encore  vos  voeux;  reste  précfeni  des  proscrits 
il  h  m  mal;  vous  qu'a  dévor»  seette  Gironde,  où  Je  vous  ajolt- 
tai  par  uni'  témérité  qui  me  fut  salutaire,  ou  vonarastâtes 
par  une  confiance  qui  von  perdil  ';  vous  qne  J'embras- 
sais .  hélas  !  pour  la  do  olère  fols .  1 1  qui  maintenant,  d)  I  i 
rjsée ,  où  vos  ombres  reposent,  réclames  nos  eoramones 
promesses,  croyez  que  Je  remplirai  mes  devoirs  I  Le  Jour 
s'approche  où  tontes  vos  vertus  seront  publiées  Que  ne 
puis  Je  retrouver  lis  mains  Mêles  i  qui  vous  coofléves  vos 
derniers  écrits  I  Que  ne  m'est  II  donné  d'aller  bientôt  fouiller 
a  tte  tei  H'  sainte  où  vous  les  aves  déposés  '  Bl  l'il  était  i  rai 
que,  poui  achever  de  voos  nUre  ooonaltre ,  Il  fallût  encore 

..I   «ujnurd'hwl    la  fin   tnglqM      •  «*■<•  «l.>ulrur   :  Il  J  m  1 
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aujourd'hui  quelque  courage,  qu'avec  orgueil,  me  rappelant 
votre  lin  glorieuse,  el  marchant  au  même  but,  j'aimerais  à 
répéter,  après  un  des  hommes  de  Tacite  :  La  terre  peut  me 
manquer  pour  vivre;  elle  ne  saurait  me  manquer  pour 
mourir. 

Au  reste,  on  trouvera  qu'en  rappelant  dans  ces  Mémoi- 
res quelques  faits  de  la  vie  politique  de  nos  amis,  je  leur 
ni  reproché  quelques  butes.  C'est  qu'avant  d'écrire  pour  eux 
j'écris  pour  la  république.  C'est  qu'ils  sont  trop  grands 
hommes  pour  être  Battes.  <'.'est  que  d'ailleurs  leurs  fautes 
ont  toutes  été  vertueuses  ;  c'est  que  toutes  ont  pris  leur 
source  dans  la  pureté  de  leurs  mœurs,  dans  l'extrême  bonté 
de  leurs  cœurs.  Ces  gens  de  bien  n'out  pu  croire  aux  forfaits, 
que  le  jour  qu'ils™  sont  tombés  les  victimes. 

Je  finis  par  un  avertissement  indispensable.  Qu'en  lisant 
ces  Mémoires,  on  veuille  bien  se  rappeler  souvent  à  quelle 
époque  ils  furent  terminés.  Robespierre  régnait  encore. 
Quand  donc  je  parle  des  comités  et  des  tribunaux  ,  ce  n'est 
jamais  que  de  ceux  de  Robespierre  qu'il  s'agit.  Ah!  puisse 
le  génie  de  la  république  soutenir  toujours  le  bras  des  hom- 
mes courageux  qui  ont,  au  9  thermidor,  changé  la  face  de 
la  France  !  Et  moi ,  dont  les  vains  efforts  avaient  entrepris 
beaucoup  plus  tôt  ce  qu'ensuite  leur  puissance  a  consommé, 
puissé-je,  bientôt  à  mon  poste,  seconder  leurs  travaux  pour 
la  guerisondes  profondes  plaies  dont  les  ultr a~r évolution- 
noires  ont  frappé  la  patrie  ! 

En  attendant ,  jeunesse  parisienne  ,  un  mot.  Vous  êtes 
enfin  reveillée;  gardez  de  vous  endormir  un  instant!  Vigi- 
lance et  \  igueur  ,  mais  constance  et  sagesse  !  Craignez  éga- 
lement de  vous  précipiter  trop  tôt  sur  les  obstacles ,  et  de 
les  aller  chercher  ou  ils  ne  sont  pas.  C'est  ordinairement 
pour  avoir  été  trop  \itc,  qu'on  perd  haleine;  et  trop  sou- 
venl  on  manque  a  jamais  le  but,  parce  qu'on  n'a  pas  atten- 
tivement regardés ite    Vinsij'ai  peine  a  croire  qu'aller 
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dans  les  spectacles  BifOer  le  buste  d'an  cadavre,  Bail  le 
meilleur  moyen  de  servir  la  liberté*.  Ce»!  l'opinion  qui 
lur  les  (aux  dieux,  et  c'esl  a  la  barre  de  l'assemblée  ra 
présentative  qu'on  peut  s'emparer  de  l'opinion.  Que  si.  pool 
ses  i  u  vos  temporisations  généreuses  ,  les  hommes  >! 
»>sfiit  lever  les  poignards;  alors,  brave  Jeunesse,  plus  de 
délibérations,  plus  de  lenteurs:  auxarmeslaux  armes! et 
qiir  les  assassins  do  vos  pères,  <|iu-  ceux  qui  oui  dévoré  tous 
lis  vôtres,  que  ceux  qui  m>hs  dévorent  vous-mêmes  en  es- 
pérance, que  cette  race  de  mangeurs  d'hommes  soit  ex ter - 
mlnéel 

i  Jouri  avanl  1c  dt.rrl  contre  U  l   i 
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L'on  nr.s  RtrRtscNUNTS  PROSCRITS  en  1793. 


Des  grottes  de  Saint-Emilion ,  dans  la  Gironde ,  aux 
premiers  jours  de  novembre  1793. 

Tout  ce  qui  peut  rendre  heureux  un  homme  sensible  dont  les 
goûts  sont  simples ,  je  l'avais  obtenu  avant  la  révolution.  Je  vi- 
vais à  la  campagne,  que  j'aimais  avec  passion.  J'y  composais  des 
ouvrages,  dont  le  succès  avait  commencé  ce  que  j'appelais  ma 
petite  fortune.  Elle  était  petite  en  effet ,  comme  mon  ambition. 
Vivement  épris  de  l'indépendance,  j'avais  compris  de  bonne 
heure  que  le  seul  moyen  de  me  l'assurer  était  de  borner,  autant 
que  possible,  mes  besoins  :  aussi  le  luxe ,  enfant  de  la  coquet- 
terie des  premiers  jours  de  mon  adolescence  ,  je  l'avais  chasse. 
J'avais  appelé  la  sobriété ,  si  nécessaire  à  la  santé  de  chacun  , 
plus  nécessaire  au  travail  d'un  homme  de  lettres.  J'avais  telle- 
ment borné  toutes  mes  dépenses ,  que  huit  cents  francs  par  an- 
née me  faisaient  vivre.  Les  sept  premiers  volumes  de  mon  pre- 
mier ouvrage,  imprimé  à  mes  frais,  me  rapportaient  un  bénéfice 
beaucoup  plus  grand. 

Enfermé  dans  un  jardin ,  a  quelques  lieues  de  Paris  ,  loin  de 
tout  importun,  j'écrivais,  au  printemps  de  1789,  six  petits  vo- 
lumes1 qui  devaient,  précipitant  encore  la  vente  des  premiers  , 
fonder  ma  petite  fortune.  Ils  eussent  produit  trois  fois  autant 


Il  événement!  qui .  dam  le  cours  de  cette  année 
s'attiront  toutes  les  attentions ,  *  inrant .  j>< >n r  .hum  ilirv .  étoui 
fer  les  ouvrages  frivoles  >i  donnèrent  d'ailleurs  mille  facilités 
de  plus  à  ces  corsaires  en  librairie  qui  ne  vivent  que  de  la  il' 
poulDedes  auteurs.  \  propos  de  ce  petit  livre,  j'espère  que  tout 
homme  imp.irii.il  me  rendra  la  justice  de  convenir  qu'au  mi- 
lieu  des  légèn  tés  dont  il  est  rempli ,  on  trouve  .tu  moins  dans 
les  |>.i--.i_:«  ^  ^t  n.u\ .  partout  où  l'auteur  se  montre,  un  grand 

:n ir  de  la  philosophie ,  et  surtout  des  principes  derépubli 

oanismi  ore  s  Pépoque  ou  j'écrivais. 

Cette  révolution  qui  venait ,  sinon  détruire  dos  espérances 
du  moins  en  différer  l'accomplissement .  nous  surions  dd  ne  la 
pas  .iiuii  r.  M. us  elle  était  belle  et  juste  :  le  moyen  dans  pas 
iiihis  passionnel  pour  elle .  su  d<  triment  même  de  notre  intérêt 
le  plus  cher  '  ren  m  rai  quitu  disais  je  à  mon  .unir,  pour  faire 
quelque  Btrure  ouvrage,  1 1  travailli  r  un  peu  plus  de  temps  Si  le 
retardement  .i|i|»>rir  .1  notre  bonheur  produit  le  bonheur  du 
•_'  iirc  humain,  pourrions-nous  m  pas  trouver  quelque  douceur 
sacrifices  '  El  mon  amante  applaudissait. 

Quelle  femme!  quelle  générosité!  que  de  grandeur!  eomme 
elle  était  digne  de  l'immortelle  passion  qu'elle  m'inspirait  '  \"H> 
.i\  mu-  été .  |inur  ainsi  dire,  élevés  ensemble  ;  notre  amant  était 
né,  avait  crfl  Bvec  nous.  M. us  comme  elle  entrait  dans  sa 
seizième  année ,  on  l'avait  obligée  d'épouser  un  homme  rlehe, 
(  elui-ci  l'avait  emmenée  1  cent  lieues  de  moi.  Elle  était  rave* 
mu'  mx  1  nie  que ,  nous  étant  revus 

nous  sentîmes  se  dévi  loppi  r  il  1^  toute  p  ission 

qui  ne  doit  mourir  qu'avec  nous,  bêlas!  el  qui  peut-être  pré- 
pare s  mon  amante  bien  des  dangers  et  des  malheurs  !  Je  pour- 
rais  dire  aujourd'hui  son  nom  s. m--  la  compromettre,  car  elle 
épouse,  et  je  n'éprouverai  p  ide  persécutions  qu'elle 
ne  veuille  partager;  mais  ion  innocente  famille  serait  exposée 
aux  plus  lâcha  Ii  nos  persécuteurs.  Il  faut  dégui- 

-.  r  >..ii  nom.  Je  lui  donnerai  a  lui  de  In  bj<  nén  use  fille .  de  la 
épouse  de  deux  n  publieaim  « l >  •  1 1  r  j'ai  dessiné  li 

1 1  1  "in  h  «.'ni  m'eut 

■iil ,  en  périls  (  toutes 


DE    LOUVET.  22j 

les  nobles  infortunes  de  Pulawski,  que  bientôt  ma  destinée 
aurait  avec  la  sienne  tant  de  frappants  rapports  ;  mais  que,  pour 
ma  consolation,  pour  mon  bonheur,  je  trouverais  dans  mon 
.unie,  alors  seulement  paré"  de  toutes  les  grâces  touchantes, 
de  toutes  les  timides  vertus  de  son  sexe,  le  fier  courage,  les 
fortes  resolutions,  toutes  les  mâles  vertus  que  le  nôtre  lui- 
même  a  si  rarement  ?  Qui  me  l'eût  dit  qu'elle  aurait  toute  la 
toute  la  magnanimité  que  je  me  plaisais  à  donner  à  l'é- 
pouse de  Lowzinski?  Comment  l'aurais-je  deviné,  grands  dieux! 
qu'elle  éprouverait  presque  tous  les  malheurs  que  je  prêtais  à 
l.odoïska?  C'est  donc  ainsi  que  je  l'appellerai. 

J'étais  auprès  d'elle  à  vingt  lieues  de  Paris,  lorsque  la  nou- 
velle de  la  prise  de  la  Bastille  nous  arriva.  Aussitôt  je  reçus 
de  ses  mains  un  don  à  tous  égards  précieux  :  la  cocarde  trico- 
lore. Le  trouble  inexprimable  que  je  ressentis,  les  larmes  qui 
vinrent  à  mes  yeux,  comme  elle  attachait  ces  rubans  à  mon 
chapeau, étaient-ils  un  pressentiment  des  rudes  travaux  auxquels 
je  serais  un  jour  entraîné  dans  ces  grandes  entreprises,  qui  ne 
me  touchaient  alors  qu'indirectement?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
unique  cocarde  portée  par  moi  dons  cette  petite  ville,  où  l'aris- 
tocratie veillait,  faillit  m'attirer  de  fâcheuses  affaires.  Si  la  grande 
nouvelle  ue  s'était  le  lendemain  pleinement  confirmée,  on  me 
faisait  un  procès  criminel.  Telle  était  ma  pénible  entrée  dans 
la  carrière. 

Longtemps  je  ne  fus  que  spectateur.  Je  m'étais  promis  de 
l'être  toujours.  Assez  d'hommes  alors  défendaient  les  chers  in- 
térétsdu  peuple  :  celui  de  mon  amour  m'occupait  presque  tout 
entier. 

IMais,  après  l'affaire  d'octobre  1789,  Mounier  ayant,  dans 
un  écrit  vraiment  incendiaire,  pris  à  tâche  d'accuser  Paris,  alors 
exempt  de  blâme,  au  lieu  d'accuser  courageusement  la  faction 
d'Orléans,  seule  coupable  des  forfaits  qui  avaient  souillé  la 
juste  insurrection  de  ces  journées,  l'indignation  me  mit  la  plume 
à  la  main,  le  publiai  cette  brochure  intitulée  Paris  justifU 
l'.lle  me  valut  mon  entrée  aux  jacobins,  où  l'on  n'était  alors  reçu 
qu'avec  les  titres  d'un  vrai  civisme  et  de  quelque  talent.  C'était 
je  crois,  dès  le  troisième  mois  de  son  institution.  Presque  lou- 
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jours  à  la  campagne,  ['allais  ranmenl  aux  séances    el  )i  ra'j 
renfermais  dans  la  râle  d'observateur 

[bas  in.  s  ouvrages  du  munis  furent  désormais  dirigés  vers 
la  but  de  la  révolution  :  ainsi  EmilU  <l<  i  amont,  roman  en- 
trepris dans  l'intention  de  prouver  l'utilité  générale,  et  quai* 
quefois  la  nécessité,  du  dioora  et  du  mariage  des  pn  tm. 

Ainsi  deux c c-.ins  restées  dans  le  portefeuille,  l'une  on 

cinq  actes,  intitulée  V Anobli  conspirateur    ou  le  Bo 
gaUUhommt  du  <L»-hvttUmi  I  i  .iii.nni.iis,  par  le  s.ir 

:.■  la  comédie,  le  ridicule  préjugé  de  la  nobleaae,  vieille 
mi  neuve;  et  cela,  deux  on  quatre  mois  avi  ni  le  décret  <jui  l'a- 
bolit. L'un  de  ceux  qui  ne  la  voulurent  pu  recevoir  an  Théâtre 
ilr  lu  Nation,  parce  qu'elle  était  Incendlairt  ,  disaiuil ,  se  fut 
>  ....  depuis  commissaire  du  comité  de  salut  publie  mon  s  de 

\\  impfen,  a  l'époque  de  l'insurrection  de  Caen;  N qu 

cette  révolution  du  :u  nui,  affirmait,  dans  lu  départements  in- 
•  que  lui  et  la  Montagne  1 1  lient  li  ■  \r.us  républicains,  ri 
que  nous,  fondateurs  de  la  république .  nous  étion 
J'allai  porter  mon  Anobli  au  Théâtre  Français,  rue  île  Riche- 
lieu. L'un  de  sis  entrepreneurs,  M.  d'Oruuil,  n'entendit  la  ten- 
ture Mes  tr..is  première  actes  qu'avec  uni'  mortelle  impatience, 
Enfln,  n'j  pouvant  puis  tenir,  il  m'interrompit,  s'écriant  :  ■  il 
nu'  faudrait  du  canon  pour  jouer  cette  pied  ■ 

L'autre  it.nt  une  s.inre  amère  el  très-gaie  du  moines  lu  de 

1.1  cour  de  Rome*.  S. m  titre  était  :  /  I  lu  Huit  il  i  Im/ii  un  du 

grand  lama  si.^/ii.  i  ■  t  resté  entre  les  n 

l  aima  .  du  il"  lire  île  la  rue  il.-  EUchelii  n.  1  .<  seule  qui  je  par- 

mus  i  t  ure  Jouet  fut  une  .  |ée  la  Grandi 

n.  nu  il.  s  m  un,  s  m, in  il  hluin/ii    Sun  litre  indiqua  BUU  '"ii 

objet  :  ei  talent  quelquu  ridicultt  |eti  s  sur  l'année  île  Honlinti 
Elle  eut  vingt-cinq  représeatationa. 

I  J,  m,.l.lilr..»|»j1n,»,l».inl.i'      millr  ilrllnn  ,  f  jii  rc»r(,r  •„  nnll.    , . 
«•lu, 
r  c.t  um  |...mmr   .lu  m.'mr  ti.'Bi  tj.ti  '.  wr.  ) 

•Mail    r,"  ,  ,i,  I  l/Mttttf   «ur«ll  t»u  m*    rmp| 

.!»••  I  onMVUr-  Vflranrl.ir  ",  »,  M, 
-    , 

mi  „. 
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J'allais,  dans  imites  les  occasion» importantes,  à  ma  section. 
Là  je  parlais  quelquefois  ,  car  l'aristocratie  y  venait  souvent  en 
force,  et  du  côté  des  patriotes  les  sujets  manquaient.  J'y  parlais 
donc  de  loin  en  loin;  mais  je  fuyais  les  honneurs  du  bureau, 
qu'il  m'eût  été  facile  d'obtenir.  L'un  des  premiers ,  je  m'ins- 
crivis sur  les  registres  de  la  garde  nationale;  l'un  des  premiers, 
je  fournis  ma  contribution  patriotique;  l'un  des  premiers,  je  fus 
jure  d'accusation.  Ainsi  je  remplissais  tous  les  obscurs  devoirs 
de  la  révolution  ,  me  dérobant  sans  cesse  à  ses  éclatants  béné- 
fices. Jamais  on  ne  me  vit  cbercher  les  triomphes  de  la  tribune 
et  les  douceurs  de  la  popularité.  Le  moment  était  venu  où  mal- 
gré moi ,  pour  ainsi  dire ,  j'allais  me  montrer. 

La  plupart  des  défenseurs  de  la  cause  populaire  lui  avaient 
été  successivement  arrachés  ,  les  uns  par  la  mort,  les  autres  par 
la  corruption.  La  cour  en  était  venue  au  point  de  conspirer  ou- 
vertement contre  la  constitution  acceptée.  Tous  les  partis  qui 
travaillaient  à  la  détruire  étaient  assurés  de  l'appui  du  monar- 
que'. On  encourageait  à  la  fois,  par  des  émissions  de  numé- 
raire, des  journaux  bien  payés,  d'officieux  vélo;  par  toutes  les 
plus  détestables  manœuvres  du  machiavélisme  enfin ,  les  bica- 
méristes  de  la  Fayette ,  les  prêtres  de  l'abbé  Maury ,  les  nobles 
de  l'armée  de  Condé.  J'étais  du  petit  nombre  de  ces  philosophes 
hardis  qui  avaient,  avant  la  fin  de  1791 ,  déploré  le  sort  d'une 
grande  nation  obligée  de  s'arrêter  à  mi-chemin  dans  la  carrière 
de  la  liberté ,  et  de  se  dire  affranchie  lorsqu'elle  avait  encore 
une  cour  et  un  roi.  Trop  heureux  cependant  d'avoir  vu  réfor- 
mer tant  d'antiques  abus,  j'avais,  comme  plusieurs  autres,  pro- 
mis de  bonne  foi  fidélité  à  cette  constitution  châtrée  ,  espérant 
que  le  temps  amènerait  avec  lui;  sans  secousses,  sans  déchire- 
ment ,  sans  hémorragie ,  la  guérison  des  dernières  plaies.  Oui, 
par  le  ciel  qui  lit  dans  les  cœurs,  je  jure  que  si  la  cour  n'eiit  pas 
mille  fois  et  continuellement  tenté  de  nous  ravir  une  demi-li- 
berté, je  n'aurais  jamais  attendu  que  du  temps  notre  liberté  tout 

'  Avons-nous  besoin  de   rappeler  que  LouTet,  et  le  mouvement  qni entraînait 

lootcc  qui  est  empreint  des  passions  et  son  imagination,  expliqueront  plusd'unc 

■•  s  d'un  parti,  doit  cira  corrigé  erreur  de  sou  «prit. 
pu  la    comparaison?  L'âme  ardeute  de  Vote  dt  ^éditeur.) 
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entière.  M. h-  il  devenait  incontestable  que  la  eour  conspirait; 
que,  non  contente  de  fomenter  toute»  lei  révoHee  intérieure*, 
elle  appelait  l'étranger  On  r.  >■  coupable,  en  violant  t «  m»,  m 
serments,  noua  déliait  'l<-  noires.  C'était  l'ancien  deapotiatne 
<|u'il  noua  voulait  rendre  :  eh  bien!  nous  lui  donnerons  la  ténu 
bliqne!  Et,  dans  lee  imminents  dangers  de  la  patrie  ,  mil  ne  |iou- 
vail  plus  sans  «TLiiif  M' dispenser  d'aller  '.'r.^-ir  le  trop  faible  lu 
t.iillnii .  le  bataillon  s.icrr  qui  combattait  pour  elle. 

l'appris  .1  m. i  Lodolska  !«■•%  penaées  qui  mi'  travaillaient,  s»" 
imouren  frémit;  ion  civisme  ne  put  qu'applaudir,  lu  vêtu 
que  je  le  i»  mette  .  me  dit-elle.  Hélas!  .1  quel  temps  renvoyons- 
nous  le-  doui  projets  de  la  cabane  '  ?  \  travers  quels  orages  nous 
.liions  passer!  11  le  fàul  néanmoins,  i<"  l'avoue;  m. us  puisse  on 
m  grand  aacriOce  fobtenir  la  reconnaissance  iir-  nommes I  Puis- 
sent-ils ne  nous  1  m  os  en  repentir  I  ■ 

Dès  lors  |e  descendis  dans  la  terrible  liée  Indigné  des  mana  u 
\  res  de  r.'s  nobles  i|iu .  i»'nr  k  rétabliasemeui  des  plus  intoléra- 
bles BOUS,  ..II. unit  .mu.  r  l'Europe  BOBtre  l.ur  patril  .  ;'   li-.  -i  !■' 

barre  de  rassemblée  législative  « ,  le  1S  désembre  1791 

iiiiun  contre  la  prbuxt    Elle  sut  dsas  le  sénat  et  dans  tout 

l'empire  un  prodigieui  succès,  dont  elle  n'était  paa,ji 

tout  à  (ail  indigne  CeM  do  moins  1  un  des  meilleurs  morceaui 

qui  soit  sorti  tfc  m.  -  mains,  Il  fut  imprimé  par  ordn  d 

■emblée. 

1,  nsenoori  deua  pétillons:  l'une,  contre  celle  duuepartameul 
de  Paris,  qui  .1  \ .lit  pnr  le  r.n  de  mettre  son  nesoaur  le  déerel  des 
iir.-ir.-- .  |e  eroii .  Pautre,  je  ne  ssis  pou  quai  objel  loua 
1  iiri-i  1 1  encore  ini|ir les  par  ordn-  de  l'asassnblés. 

Pals,  en  janvia  1791 .  dans  nne  discussion  de  prensière im- 
portance, je  parus  .1  la  tribune  de  cette  société  a  lebre,oùj<  m*V 
hus  tenu  jusqu'alors  dans  1.1  plus  complète  osMwtté, 

■  J'aaral  nniMalll  Si  Un 

..!■  ...  ;.    ■ 

Itanl    |<n.ali    laccaojl 
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Des  cranta  du  Jnr.i  ,  lu  19  .jvnl  1794,       sa  ger 1.1I 

an  11  do  la  république,  une  cl  indivisible. 

Apres  mille  périls  j'arrive  dans  ces  solitudes.  J'y  espérais  un 
asile.  Y  en  a-t-il  encore  pour  un  républicain  sur  la  terre?  D'un 
moment  à  l'autre,  je  puis  être  obligé  de  quitter  ces  lieux  pour 
aller...  O  Dieu ,  tu  me  recevras  dans  ton  sein  ! 

Plus  que  jamais  le  temps  me  manque.  11  ne  s'agit  pas  d'écrire 
des  mémoires  ;  il  faut  jeter  des  notes,  sacrilier  les  faits  les  moins 
importants,  la  plupartdesdétails.  Que  la  personne  à  qui  j'ai  laisse 
dans  la  Gironde  le  premier  cahier,  songe  à  le  joindre  à  ceux-ci. 
Je  crois  alors  en  être  reste  au  moment  où  j'allais,  pour  la  pre- 
mière fois,  parler  aux  jacobins. 

C'était  sur  la  grande  question  de  la  guerre.  A  cet  égard  j'ob- 
servais, je  crois,  que  quatre  factions  divisaient  alors  l'État.  Celle 
des  feuillants,  à  la  tête  desquels  était  la  Fayette,  nommé  général 
eu  chef  :  il  consentait  à  laisser  les  Autrichiens  pénétrer  sur  le 
territoire  français,  pensant  avec  leur  secours  écraser  les  jacobins 
et  obtenir  la  constitution  anglaise.  Celle  des  cordeliers,  travaillant 
.1  renverser  Louis  XVI  pour  placer  sur  son  trône  Philippe  d'Or- 
léans. Les  chefs  évidents  de  celle-là  étaient  Danton  et  Robes- 
pierre ;  le  chef  secret,  Marat.  Observez  que  Robespierre  et  Dan- 
ton avaient  le  mutuel  désir,  également  dissimulé, de  sesupplanter 
quelque  jour  :  celui-ci  comptant  bien  dominer  tout  à  fait  le  con- 
seil de  régence ,  dont  Philippe  n'eût  jamais  été  que  le  maître  ap- 
parent ;  celui-là  se  flattant  de  parvenir  à  la  dictature ,  après  avoir 
triomphé  de  tous  ses  rivaux.  Le  troisième  parti,  encore  peu  nom- 
breux ,  mais  considérable  par  des  talents  transcendants ,  entre 
lesquels  on  distinguait  Condorcet,  Roland,  Brissot,  était  celui 
«les  purs  jacobins  qui  voulaient  la  république.  Il  est  à  observer 
<jue  presque  aucun  jacobin  n'était  cordelier ,  mais  que  presque 
tous  les  cordeliers  étaient  jacobins,  et  faisaient  à  ceux-ci  une 
guerre  ouverte  dans  leur  salle  même  ,  Robespierre  portant  pres- 
que toujours  la  parole  pour  les  cordeliers.  Les  combats  des  deux 
partis ,  et  leur  position  au  commencement  de  92 ,  sont  assez  bien 
peints  dons  une  brochure  que  j'ai  publiée  vers  la  lin  de  la  même 
année  ou  le  commencement  de  93  ;  elle  est  intitulée  A  Mm  i- 
milien  Robespierrt  et  à  set  royalistes.  Enfin,  la  quatrième  fac- 
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lion  était  celli  d<  la  conr ,  qui  se  servait  da  tentai  lec  lutreapour 
lest  eraaei  imites  ;  di  la  Fayette ,  en  le  flattant  dai  deux  cham- 
lin ai  ;  daa  eordeliera,  on  toi  pouaaant  sur  lea  jaeobini . 
minus,  en  tos  évitant  .1  foin  un  mouvement  qu'alla  opérait 
tournera  son  profit.  Ainsi,  la  Fayette  ayant  ouvert  ta  rYaaNsam 
étrangt  r<  lea  i  icobina  ayant  marché  sur  léchas  itidai  i  ailettes, 
autour  iluiiui'l  on  comptait  U's  ri;iiri;rr  imis .  Un*]  avait  D 
titutimi  de  m»,  m  constitution  anglaise,  in  résufiliojae  :  il  v  avili 
iiiiiit  do  l'aimann  réginM  avec  mutai  m  oppressions, 
plutôt  augmeatéea  qu'adoueii  s, 

0    DM  dans  '  ami  que  n  mal  nu  jaoabina  la 

grande  Question .  fà  Pou  devait  déetom  la  guerre  1  r  iotriabe. 

Ix-scordclicrs  ne  la  voulaient  pas.  parce  qu'elle  tliinn.iit  trop  dr 
pouvoir  a  la  Fayette,  le  plas  grand  ennemi  de  d'Orléans;  I 
bras  la  vcuil. lient,  parce  que  la  pai\.  continuée  pendant  Bh  mail . 
■  1 1«  rinissiit  au\  bjbJi  CVI  un  meptre  despotique, 

..ii  bien  IBS  in. lins  île  il'Orle.ms  un  BBB|  tre  usurpe:  M    ipic   la 

.h.  m  tente,  une  prompte  guerre,  pouvait  noui  donner  ki  rino- 

liliipie.    \  cette  nee.iMiin  .1. me  éclata  la  plus  forte  SdSBÙM  entre 

la  faction  Robespierre  et  le  parti  Brtoaot.  Moi,  qui  n'ai 
même  encore  ru  celui-ci  :  moi .  qui  i  "  qu'a  1 1  ré- 

publique, je  parlai  dana  eatte  question.  Mon  premier  diteoun 
lit  lieaiiciuip  il'etiet,  mail  dans  le  second ,  l'un  des  maUtoun 
morceaux  que  j'aie  eoaapeeés,  j'aei  tablai  Robespierre  il  le  antit, 

ne  put  rep.inilre  un  in.it  ce  jnur-la  .  lullmtia  ein,|  OU  m\  ri  pon- 

ses  les  ji)iir-i  suivants,  e.-nut .  écrivit .  éerrrtl .  et  mil  an  ean> 

••  -us  les  limiari  de  la  cordelière,  pour  lulnninéta  dam  toi 

.  l'orateur  n 

\  peine  |i  ritnnnndaii  dam  la  Barrière .  et  déjà  mai  perlai  aan> 

iiH  ni  dent  Une  boom  digne  de  remarque,  c'eat  qu 

lui  ^n.nr  -  il  •  - 1  \ru  ipie  l.i  p. «pul.iriti-  a  qualqoei  deSICBUH 

iv»  que  l' u  servi  le  peuple .  on  m'a  calomnié  prrs  de  tel  ;  et  plus 

Je  mettaii  d'ardeur  à  soutenir  m  s  intérêts .  plus  il  me  pouraui- 

:  bien  vrai  qo  ira  aux 

taeobina ,  ImprinM  s  et  envoyé!  partout  I  toun  ir.us .  j'allai  rapj- 

ilelin  lit  au  s,  eretari  it  île  la  II  .    i 

lue  li  •  'ii  put 
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pouvaient  être  présidents,  et  que  celui  qui  le  lui  en  même  temps 
que  pétais  vice-président ,  c'était  Bazire.  Ainsi ,  si  les  purs  jaco- 
bins avaient  emporté  la  vice-présidence,  la  présidence  était  échue 

aux  eordeliers.  Cependant,  au  moment  où  j'écris,  Bazire  a  été 
guillotiné,  et  moi  je  languis  dans  l'exil.  Robespierre  s'est  fait  jour 
i  nlre  deux.  .Mou  élection  cependant  était  l'ouvrage  de  quelques 
républicains  éclaires;  mais  la  niasse,  la  foule  idiote,  déjà  toute 
robespierrisée,  me  détestait.  Voici  le  premier  moyen  dont  s'avisa 
le  futur  dictateur  pour  faire  disparaître  en  ses  premiers  jours  un 
nouvel  athlète,  dont  le  courage  et  les  moyens; l'alarmaient  fort 
\\re  Dumouriez,  qui  se  disait  alors  républicain  comme  il  se 
dit  aujourd'hui  feuillant,  comme  il  se  dira  demain  aristocrate 
si  cela  convient  à  sa  vaste  ambition  ,  appuyée  au  reste  sur  d'im- 
menses  talents;  avec  Dumouriez  étaient  au  ministère  trois  vrais 
républicains,  Roland,  Serran,  Clavière  :  tous  quatre  voulaient  la 
guerre.  Je  ne  connaissais  encore  aucun  d'eux;  aucun  d'eux  ne 
méconnaissait  que  par  mes  succès  dans  cette  discussion  récente, 
où  j'avais  conquis  à  leur  opinion  tous  les  jacobins  de  bonne  foi.  Il 
fallait  un  ministre  de  la  justice  :  les  quatre  ministres  jetèrent  les 
yeux  sur  moi;  il  fut  arrête  qu'au  prochain  conseil  on  présente- 
rait mon  nom  au  roi,  qui  m'eût  infailliblement  accepté,  parce, 
qu'a  cette  époque  il  entrait  dans  les  plans  de  la  cour  de  com- 
poser tout  le  ministère  absolument  comme  les  nouveaux  minis- 
tres le  demandaient.  C'était  le  surlendemain  que  devait  se  tenir 
le  conseil  ;  mais,  dès  la  surveille,  Robespierre  et  tous  les  eorde- 
liers apprirent  que  j'allais  être  nomme.  Le  lendemain ,  voici  ce 
qu'ils  firent  : 

Dès  le  matin  les  limiers  allèrent  crier  dans  les  groupes  qu'ar- 
rivé  de  Coblentz  depuis  trois  mois,  je  m'étais  insinué  aux  jaco- 
bins pour  les  diviser.  A  midi  je  me  promenais  sur  la  terrasse  des 
Feuillants ,  passant  près  des  groupes  très-agités  ,  et  ne  me  dou- 
tant pas  que  c'était  moi  que  leurs  cris  menaçaient.  Chabot,  que 
je  ne  connaissais  que  de  vue,  vint  charitablement  m'en  avertir, 
et  d'un  ton  très-officieux  il  ajouta  que  je  ferais  bien  de  ne  point 
aller  le  soir  aux  jacobins,  où  je  pourrais  courir  quelques  risques. 

On  \a  voir  que  ces  messieurs  auraient  trouve  eu ode  de  me 

calomnier,  sans  que  je  fusse  la  pour  repondre.  Je  ne  nus  compti 
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de  l'avit  ibraux  jacobins,  i  De  heureuse  cicconstance 

ii ir  permil  de  traverser,  sans  éto  reconnu,  les  cours,  où  dessin 
J  sjsins,  .1.1 1  ounfhui  pour  la  plupart  membres  du  tribunal  révolu- 
tionuaire,  m'attendaient,  armes  de  gros  bâtons  J'entrai  dana  la 
salle  .m  moment  où  l'éternel  dénonciateur  Robespierre  dénonçait 
vaguement  des  émigrés  introduits  dans  la  société,  etc.;  et  les  tri- 
bunes, imbues  des  propos  de  Is  matinée,  d'applaudir  avec  fu- 
reur. Robespierre  Unissait  par  demander  qu'une  oommiation  axa- 
minai  ces  nouveaux  renus,  et  qu'on  les  i  hassai  de  la  société 
le  demandai  la  parole  pour  appuyer  1 1  Dation  :  Robespierre  s'y 
opposa,  disant  que  je  roulais  troubler  la  société;  et  puis  il  re- 
commença i  m'inculper  d'émigration  indirectement,  et  ayant 
bien  soin  de  ne  me  pas  nommer.  J'insistai  pour  la  parois  :  les 
tribunes .  ayant  reçu  le  signal ,  se  levèrent  furieuses.  Je  voj  ds 

de  toutes  parts  des  i igs  et  des  bâtons   Cinquante  Jacobins, 

indignés,  »  inrent  se  grouper  autour  de  moi,  offrant  de  tn'accom- 
pagner  jusqu'à  ma  porte,  i  a  d'eux    il  s'appelait  Boit    me  il it  : 

M;        :    i  mieux    ils  m  veulent  pas  f  entendre;  ils  t'eatan- 

dront.  -  Puis ,  se  jetant  su  milieu  de  Is  salle      i  lui,  sans  doute . 

-il.  il  y  a  mi  traître  ici.  •  Les  cordeliers  alléchés  sa  turent 

aussitôt,  ii  les  il ses  tribunes  de  les  imiter.     Mais  ce  1rs 

ne  veux  pas  l'accuser  indirectement,  je  le  i ime  :  c'est  i  onvel 

je  précipitai  .1  la  tribune.  Robespierre  vouhjl  en- 
core m'enlever  la  parole  il  n'était  plus  temps.  Dénoncé  nomi- 
nativement, je  devais  répondre  La  société  l'ordonna  Jelefls; 
je  rendis  compte  de  toute  ma  vie  révolutionnaire  de  89,  citant 
ii<  ■  1  dis,  les  lieux,  les  personnes.  Ma  justiflcalion  eut  un  tel  suc- 
cès, que  les  tribunes  mé s  finirent  par  applaudir   Eh  bien  I  la 

lendemain,  Robespierre  répandit  le  bruit  que  fe  m'étais  bit  dé- 

1 ser moi-même,  pour  avoir  l'occasion  défaire  mon  panég]  1 1 

que  ;  et  cela  .  parce  qi  I  tre  ministre  de  la  justice. 

le  H'  •  r    .h  lit  p. iv  de  l'être  .  mais  je  jure  que  je  ne  le  d< 
même  jour  que  le  conseil  devait  se  leair,  Je  roi  u 
heures  du  malin,  une  lettre  complimenteuse  du  député  Hérault- 
Kéchelli  mi.  Cet  intrigant  m'annon- 

.  lit  ma  nomination,  i  laquelle  il  avait  bien  1 Iribué,  disait  il 

Pub  il  demandait  une  des  pn  di  1  bon  aux  pour  tut 
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île  ses  ancieus  secrétaires,  peut-être^  comme  lui,  agent  secret  de 
l'Autriche.  Un  autre  vint  me  dire  qu'il  quittait  Dumouriez,  qui 
lui  avait  certifié  qu'en  effet  je  serais  nommé  le  soir.  Mais  dans 
un  dîner,  où  se  trouvèrent  les  ministres  et  quelques  députés, 
tout  changea.  Un  lourd  personuage assez  ignorant,  et  surtout  fort 
timide,  Durantonde  Bordeaux,  me  fut  préféré.  Ce  fut  la  pre- 
mière  faute  du  parti  républicain.  11  l'a  payée  bien  cher;  elle  a 
surtout  coûte  bien  du  sang  et  des  larmes  à  mon  pays.  Eh!  par 
quelle  étrange  fatalité  faut-il  que  le  changement  des  destinées 
d'un  homme  agisse  si  puissamment  sur  les  destinées  d'un  em- 
pi  re  ?  (Jue  si  j'avais  été  ministre  de  la  justice ,  j'aurais  assurément 
signé  cette  fameuse  lettre  de  Roland,  à  laquelle  Duranton,  am- 
bitieux et  faible,  refusa  d'accéder.  Coupable  dans  le  sens  des  trois 
ministres,  on  me  renvoyait  avec  eux.  Partageant  leur  honorable 
■I isgrâce,  j'obtenais  aussi  l'estime  publique;  avec  eux  je  rentrais 
le  10  août ,  j'étais  ministre  de  la  justice;  le  royalisme  déguisé  ne 
commettait  pas  sur  le  berceau  de  la  république  les  horreurs  de 
septembre1;  la  faction  des  cordeliers  ne  forçait  point,  par  la 
terreur,  l'élection  de  ces  députés  de  Paris,  dont  quelques-uns 
ont  été  si  funestes  à  la  France.  Le  gouvernement  anglais,  n'ayant 
pas  de  moyens  d'exciter  contre  nous  son  peuple,  cherchait  vai- 
nement un  prétexte  de  guerre  ;  Robespierre,  s'il  ne  changeait  pas, 
succombait;  avec  lui  tombaient  ou  n'osaient  se  montrer  Pache  et 
sini  insolente  commune,  Chaumette,  Hébert ,  Marat ,  et  cette 
foule  de  vils  coquins  payés  par  les  puissances.  La  république  était 
fondée  ! 

Cependant  Lanthenas  m'entraîna  chez  le  ministre  de  Tinté 
rieur,  qui  avait  un  vif  désir  de  me  connaître.  O  Roland ,  Ro- 
land .  que  de  vertus  ils  ont  assassinées  dans  ta  personne!  que  de 
vertus,  de  charmes  et  de  talents  dans  la  personne  de  ta  femme  , 
plus  grand  homme  que  toi!  Tous  deux  me  pressèrent  d'écrire 
pour  une  cause  qui  avait  besoin  de  l'intime  réunion  de  tous  les 
hommes  propres  à  la  faire  valoir.  La  guerre  était  déclarée.  La 
mur,  visiblement  d'accord  avec  l'Autriche,  trahissait  nos  ar- 

Ul  aasal  par    de   l'esprit   d<   parU   i*-ut-il   aller   ['lus 
dans   les     loin  ? 

i  .    .  \ .-.  i      m,  « 
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méea  ,  il  fallait  éclairer  le  p>  ople  -ur  tanl  de  complots  j'é«  rivla 
fa  •>«  ;w »'(«//#•.  I.c  ministre  de  l'intéri  ur  i  n  faisail  lesfr^b.  Ma 
très-modlquc  fortune  n'aurait  pu  suture  .1  riiapreaaioa  d'un 
journal-affiche ,  dont  plusieura  numéros  furent  tirés  a  plus  de 
vingt  mille.  Ceux  <|ut  ont  étudié  Paris  et  les  départements  sa- 
renteomfaien  la SentineUt  a  servi  la  France  a  l'époque  où  l'é- 
tranger, enhardi  par  aacait  de  tout 
enrahir. 

A.  quelque  temps  de  la,  Dumouries,  roulant  régner  au  conseil, 
oulbuts  les  ministres  Serran,  Clavière  et  Uni  mil.  Le  joui  même, 
on  s  int  me  eonfier  qu'il  pensait  .1  me  donner  l'ambassade  de 
tinople;  il  y  eut  même  quelques  iournaus  qui  l'annoo- 
nèranl  :  es  qui  n'empêcha  pu  que  je  n'insérasse,  dans  la  numéro 
suivant  de  la  Sentinelk  .  un  paragraphe  t<  >n  vif  contra  la  eon> 
duitc  du  ministre  favori;  aussi  n'ai-je  plus  entendu  parlée  de 
mon  amfa 

(:>•  lut   a  peu  près  a  la   même  epo.pie  que    Un--'!    al  '.uadet 

\oulurent  BM  faire  envoyer  oommissaire  s  Saint-Domingue. 
Gnadet  surtout  insista  longtemps  avec  la  plus  mande  ebaleur. 
Deux  1  ment  fortes  me  retinrent  :  l'amour  de  1  ■■• 

doiska.  cjui,  n'étant  pas  ma  femme  alors,  n'aurait  pu  DM  suivre. 

et  l'amour  de  ma  patrie  en  péril.  Sur  mes  refus  réitérés,  on  donna 
a  1  emploi  à  Santhonaz.  Si  je  l'<  usi  S  inthonas  serait 

acluellemenl  1  roscril  s  ma  plaça .  et  moi  je  ferais .  a  1  1  sa  nna, 
h  guerre  aux  tnglaia  dans  Saint-Dominge 

Vint  eiiiin  l'insurrect du  10  août.  Ce  que  j'ai  fait  dans  cette 

journée,  je  Pai  dit  ailleurs;  ■■  -1  que 

i.u  contribué  a  sauver  des  soldats  suisses  que  i< •»  satellites  de 
d'orleans,  qui  avaient  foi  à  la  première  décharge,  vinrent  pour 
1.  r  quand  le  combat  fol  Qui.  Je  lis  liier  plusieura  de  osa 
malheureux  dans  li  s  corrid 
r.  ni  au  comité  diplomatique,  dans  les  armoires  duquel  ; 

et  Cet)  lèrent  plusieurs    (  n  autre  fait  non  moins 

piquant  dans  un  auUn  :  que  liant,  qui  e'était  caché 

1  •  1 11 1.111 1  le  ( ibat,  parut  après  la  victoire,  armé  d'un 

ne 
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encore  el  non  moins  hypocrite,  il  n'oSa  se  montrer  que  plus  de 
vingt-quatre  heures  après  l'affaire  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
s'en  attribuer  toul  le  succès  au  conseil  de  la  commune,  où  il 
alla  commander  en  despote  le  surlendemain  12. 

Et,  le  2  septembre  suivant,  ils  nous  menaçaient  tous.  L'af- 
freux Robespierre  proscrivait  à  la  tribune  ;  l'horrible  Marat  ren- 
dait des  arrêts  de  mort.  Le  supplice  de  Brissot,  de  Verguiaud  , 
deGuadet,  de  Condorcet,  de  Roland,  celui  de  la  citoyenne  Ro- 
land, celui  de  ma  Lodoïska,  le  mien,  étaient  décidés.  Vils  im- 
posteurs, infâmes  royalistes,  étions-nous  déjà  des  fédéralistes 
alors?  Kon;  mais  pour  le  service  des  puissances  vous  inventiez 
d'autres  calomnies! 

Ktions-nous  des  fédéralistes,  dès  les  premiers  jours  de  la 
convention  ?  Et  cependant  vous  nous  proscriviez  déjà  ;  vous 
proscriviez  les  deux  tiers  de  l'assemblée;  vous  placardiez  qu'il 
fallait  une  nouvelle  insurrection;  qu'a  voir  la  trempe  de  la 
plupart  des  députés  à  la  convention ,  vous  désespériez  du  sa- 
lut public.  ()  peuple  babillard,  disiez-vous,  si  tu  savais  agir  l  ! 

Étions-nous  des  fédéralistes  en  février  1793?  Dans  le  nombre 
des  calomnies  dont  vous  nous  poursuiviez  sans  relâche,  vous 
n'aviez  pas  encore  imaginé  celle-là  ;  et  cependant  vous  nous 
proscriviez  J. 

1  Voyex  le»  placards  de  Marat.  tirer  le  canon  d'alarme  et  faire  fermer 

(Xote  de  l'auteur.)  les  barrières,  etc.  »  (Applandissements.) 

1  Le  morceau  suivant,  tiré  de  la  let-  Bentabole,  député    qui  présidait ,  fai! 

tre  de  Brissot  à  ses  commettants,  acné-  semblant  de    ne    pas    apercevoir   cette 

vera  de  donner  une  juste  idée  des  mo-  provocation  à   l'assassinat,  et   compli- 

tions  sanguinaires  et  féroces  dont  reten-  mente  vaguement  le  militaire.    On  lui 

tïîsait  le  club  des  jacobins  :  crie  qu'il  est  un  modéré  et  un  feuillant. 

h  Quoiqu'il  y  ait  une  loi  qui  condamne  Un  citoyen  de  Lyon ,  se  disant  député 

à  mort  les  provocateurs  au  meurtre,  à  des  autorités  constituées  de  cette  ville. 

la  dissolution  de  la    convention  ;   quoi-  «  Peuple  ,  tu  souffres  la  misère  au  milieu 

qu'on  ait  ordonné  la  poursuite  des  cons-  des  biens  qui  t'environnent ,  et  tu  ne  sais 

pirateurs  du  lu  mars,    les  jacobins  ne  pas   frapper:...  La    Montagne    ne    peut 

rrnouvellcnt-ils  pas  hautement  à  chaque  sauver  la  chose  publique  ,  jmrce  >juc  la 

•éanee  cette  conjuration,  el  le-,  prnvoca-  majorité   delà    convention  est  corrom- 

lions  an  meurtre?  Je  vais  en   citer   un  pue...    Il    faut   faire   disparaître  de    la 

exemple  :  il  est  tiré   teitoellement    du  France  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur...  Vous 

j-.urinl   des  séances  des  jacobins,  du  ne  ferez  pas  de  révolution  sans  répandre 

12  mai  1793.  »  de  sans.  Sans  cela,  vous  ne  serez  que  .!<  i 

If*  militaire.    «  Voulez-vous  sanver  enfants.  —   Les  modérés  calomim  ni    les 

la  patrie  1  Le  moyrn  consiste  à  extermi-  amis  du  peuple.  Or,  il  est  un  moyen  deso 

■ter  (ma    les  MeJératl  avant    de   partir,  mettre  nu-dessus  de  ces  calomniée  :  c'r  i 

'  idlc  la  convention;  elle  est  en     d'exterminer  les  modérés.  » 

\  »     -    '   diteur.) 

iuj    ■    :    ,  il 
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\ mis  noua  proscriviez  le  10  mari .  et .  l de  songet  a  nous 

accuser  de  fédéralisme,  »"tis  donniez,  comme  je  le  démontrerai 
tout  .1  l'heure,  l'exemple  de  l'établir. 

Quelquec  joun  après,  roui  veniez  .1  la  barre  de  l'assemblée 
nous  1 1 1 . .si  rir.- .  par  la  bouche  de  Pache.  \  ous  demandiei 
deux  têtes,  en  attendant  mieux  ;  et  tous  do  de  tout, 

excepté  de  fédéralisme. 

1      1  m. ii.  \.m<  reniez,  le  sabre  s  la  main,  nous  saisir;  et  ce 
n'était  (m*  encore  de  fédéralisme  que  vous  nous  accusiez. 

ii  même  plusi  urs  si  mainea  après,  lorsque  voua  avii  1 
|*ii  géoieux  Saint-Just  d'imaginer  nos  crimes    i  absurdité  '  c'é- 
tait le  fédéralisme  et  le  royalisme  ensemble  <|m'  roua  nous  re> 
prochii  /  ' 

Quelques  mois  après .  le  fédéralisme  resta  w  ni   Vbàt  dans 
quelle  bouche,  grandi  dii  ux  ~J  dans  celle  de  Barri  re  ' 

SijamaiaiJ  exista,  le  tèueralisme ,  ce  fut  par  voua  seuls,  i"r 
m. us  qui  nous  rimputsz. 

\  oui  l<-  proclamiez  au  2  septembre  .  dans  rotri  dreulair 

m. us  déclariez  méconnaître  l'assemblée  représentative,  cenlre 
de  r  illiemenl .  où  mus  disiez  de  votre  municipalité  de 
Paris,  qu\  uV  venait  de  si  rettattir  de  lu  puUaance  du  peuple; 
où  vous  invitiez  les  sutres  sectionj  de  l'empire  .1  adoptai  *"s 
mesures  :  où  par  conséquent  vous  disiez .  en  d'autres  termes  .  .1 
chaque  département  :  •  Toute  l'autorité ,  tous  les  trésors,  tous 

1rs mus  de  gouvernement,  s.>nt  .1  moi.  Pour  »"ns  plus  de  ii- 

l>i  rii    point  de  république,  ;>  moins  que,  de  x ■  >ir<-  coté .  vous  ne 
miiis  hâtiez  de  n  uaieir  aussi  Is  portion  de  pouvoir  'P"  i 
vient  :  auquel  cas,  si  unis  pouvez  éviter  l'anarchie,  vous  ares  Is 
fédéralisme.  • 

\  mis  le  proclamiez  de  nouveau  dans  le  manifeste  de  votn  ré" 
volts  avortée  du  10  mars,  où  vosinsurgents  demandaient,  comme 

Uégranted*  eoweraln,  exercée*  ce  moment  la  fou- 
tu 1  Htm  i<  qui  lui  appartient.  De  sorti-  que,  pour  établir  le  fi  di 
r.ilisiu...  chaqui  di  partemenl  n'avait  qu'à  vouloir  au  li   >•  après 
.  1  »otn  1  (empli    rxercci  u  portion  ur  s"im  rai 
,  1, ,  .imi  Jiri     mi  ..ii  m.    points  un  lit  » 
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commun,  nue  vous  dans  votre  tyrannie  vous  n'admettiez  p.is. 

Il  exista  le  fédéralisme,  lorsque,  dans  chaque  département , 
un  montagnard,  investi  de  pouvoirs  sans  bornes  ,  alla  dicter  des 
lois  arbitraires  auxquelles  le  département  voisin  n'était  pas 
soumis.  Il  exista,  lorsqu'une  douzaine  de  dictateurs,  démem- 
brant l'empire  commun,  s'alla  créer  une  douzaine  d'empires. 
Il  exista,  lorsqu'au  nord  Lebon,  dans  le  midi  Maignet,  à  l'ouest 
Carrier,  Collot-d'IIerbois  dans  I.yon,  régnèrent  despotiquement, 
chacun  selon  ses  caprices,  au  gré  de  ses  passions,  de  diverses 
manières:  eh  !  quelles  manières,  grands  dieux!  Les  barbares,  ils 
ne  s'accordaient  que  sur  un  point  :  Verser  le  sang  par  flots ,  et 
par  Ilots  encore! 

Certes,  il  exista  le  fédéralisme;  il  exista  pour  le  crime  :  mais 
il  n'exista  que  par  vous,  tyrans,  et  pour  vous. 

Cependant,  s'écrient  quelques  hommes  étrangement  abusés , 
les  départements  se  sont  fédéra  Usés  pour  marcher  contre  la 
convention.  Contre  la  convention?  jamais.  Pour  elle,  tou- 
jours. Mais  d'ailleurs  fédéraliscs?  Que  voulez-vous  dire?  Elles 
étaient  donc  fédéralistes,  au  14  juillet,  les  sections  de  Paris  qui , 
chacune  eu  particulier  trop  faible,  se  fédérèrent  pour  renverser 
ille?  Ils  étaient  Aont fédéralistes,  le  10  août,  ce  bataillon 
du  Finistère,  ce  bataillon  de  Marseille,  et  ces  nombreux  batail- 
lons de  Paris,  qui  se  fédérèrent  contre  le  château  ?  Et  ces  douze 
cent  mille  soldats  qui  de  toutes  les  parties  de  la  république  cou- 
rent aux  frontières,  et  se  fédèrent  contre  l'étranger  qu'ils  écra- 
sent, ce  sont  donc  des  fédéralistes?  Enfin,  se  fédérer,  c'est  donc 
Se  fêdéraliser?  Quel  misérable  abus  de  mots!  quelle  pitié! 

Mais  quand  on  pense  que  cet  abus  de  mots  a  puconduiresurl'é- 
chafaud  plus  de  cent  mille  républicains,  et  les  républicains  les 
plus  courageux,  les  plus  éclairés,  les  plus  probes:  quelle  horreur! 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  imprimé  ailleurs  sur  les 
travaux  du  corps  électoral  de  Paris  :  au  moins  les  élections  des 
départements  pouvaient  remédier  à  ce  mal.  Pétion,  Sieyes , 
Thomas  Payne ,  Condorcet ,  Guadet,  etc.,  rejetés  par  la  faction 
de  Paris,  furent  élus  par  le  peuple  des  départements;  celui  du 
Loiret,  où  je  n'avais  pas  un  ami  particulier,  pas  une  corres- 
pondance, où  je  n'avais  jamais  paru  ,  me  nomma  l'uu  de  ses  dé- 


pâtés.  Voilà  pourtant  m  qu'ils  onl  appelé  intriguer,  eus  qai 
■ims  la  capitale  araieni  forcé  lear  élection  par  loi  poignardai 

Ce  fui  au  10  aoûl  179)  que  je  me  chargeai  de  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats.  Ils  ont  osé  dire  dans  le  mensonge-Amar, 
appelé  acte  d'accusation  des  dépotés  fédérallstet ,  qu'on  ma 
:  ■_■  ooo  livres  par  an  ponr  mentir  a  l'Europe  dans  ce  i>>ur- 
i  le  (ail  :  ;i|ir<»  le  10  uni.  propriétaire  de 

ea  journal,  <|m  le  sentait  perdu  si  quelque  patriote  connu  al  da 
quelque  talent  ne  le  soutenait  pas,  >ini  nu- conjurer  de  le  pren- 
dre  li  refusai;  alors  il  alla  solliciter,  et  m'apporta  des  billi 

Condorcet,  qui  me  priaient  <!«■  m'en  char- 
me rendis    Baudouin  m'offrait  tout  ce  <|mj  j>  roulais. 
Le  dernier  rédacteur,  qui  était  peu  ( m' .  touchait  6,000  li- 
eras; j'en  demandai  10,000  :  et  certes  Baudouin  fit  un  excel- 
lent marché,  car  bientdt  ses  abonnés  triplèrent,  remployai  'l<'n\ 
collaborateurs  ;  encore  ma  chère  Lodoïska  était-elle  oblif 
travailler  beaucoup    Bêlas I  .i  c'est  la  source  du  plu 
malheur  qui  peut  être  m'accable  aujourd'hui  ;  peut   tre  .  tandis 
qui-,  languissant  dans  on  dangereux  exil,  j'attends  cetti 
si  chère,  peut-être  elle  est  arrêtée!  Ceat  è  cette  époque  que  mai 
t'iim  mi',  l'ont  connue  :  c'<  si  ilors  qu'ils  ont  pu  appn  tuer  ses  ta- 
lent littéraires,  son  âme  forte,  et  la  tendresse  qu'elle  me  portail  ; 
rs  qu'  \ni.ir.  sous  prétexte  de  la  reconduire,  >i"i  chex 
moi  plusieurs  fois,  malgré  elle.  Il  roulait,  ili>.ni-il ,  lui  i 

..  ■  pii  :.  ■  que  me  u  ndaienl  Roland,  Bris- 
tous  -  |<r<  tt-inJ us  amis;  c'est  à-dire  qu'envoyé  |"r  la 

i  iclion .  il  ■  >-.iit  se  llaUei  de  séduire  mon  amie  et  de corrom- 
pre tu  reste,  il  nous  »ii  dans  notre  intérieur,  et  en  désespéra 
bientôt  In  jmir.  sortant  de  l'assemblée,  un  il  venait  d<  foire  une 

motion  ssngu n- ,  il  s'approcha  de  ma  fa •.  et  lui  voulut 

dire  quelques  doua  m.  Celle  d,  l'interrompant,  lui  «lu  froide- 
iiiint  :  m.  .MM.  nr.  je  riens  d'entendre  os  que  vous  aval  'lit  i  la 
iriiiimc,  et  je  »"ii^  méprise  n  ne  revint  i>in>  ehes  nous,  il  de- 
vint notre  ennemi  le  plus  crut  l  Ceat  lui  qui  n'a  pas  rougi  (Pat- 
■  •i n  i  cette  pièce  inli .i  ni  acte  d'accusation  qui 

'  Il  j  •••H  >l»t.  ImiMiiiiinn  ImhmI  dw  l* 
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i  conduit  les  plus  vertueux  républicains  .1  l'échafaud;  c'est  lui 
qui  ilit  que  je  mentais  «  l'Europe:  oui,  je  mentais,  car  je  dis- 
simulais une  partie  de  ta  laideur  cl  de  la  laideur  des  liens.  Enfin, 
c'est  lui  qui,  membre  de  ce  comité  de  sûreté  générale,  main- 
tenant investi  de  tout  le  pouvoir  nécessaire  pour  produire  un 
mal  sans  bornes  ,  c'est  lui  qui,  ministre  des  proscriptions  d'un 
nouveau Sylla ,  tout-puissant  pour  le  crime,  tient  peut-être  m'a 
femme  clans  le  cimetière  de  ses  prisons.  O  Lodoïska,  ma  chère 
Lodoïska!  si  tu  péris,  j'aurai  causé  ta  mort;  mais  je  ne  te  sur- 
vivrai pas  longtemps  ! 

Le  21  septembre,  la  convention  commença,  et  dès  le  second 
jour  Robespierre  et  Marat  allèrent  aux  jacobins  prêcher  l'in- 
surrection contre  la  convention.  Le  premier  osa,  quelques  se- 
maines après,  se  plaindre  à  la  convention  de  ce  qu'il  appelait 
les  calomnies  répandues  contre  lui,  et  défier  un  accusateur  :  à 
l'instant  même  je  demandai  la  parole.  L'accusation  que  j'inten- 
tai contre  lui  produisit  le  plus  grand  effet;  cinquante  députés 
attestèrent  les  attentats  que  je  rappelais,  et  dont  le  moindre  de- 
vait conduire  cet  homme  à  l'échafaud  ' .  Le  lâche  crut  sa  dernière 


1  Ce  que  dit  ici  Louvet,  de  l'effet  pro-  fll  rejaillir  sur   lui  tout   le  sang  versé 

duit  par  sod  discours,  n'est  pas  exagéré,  au  2  septembre;  il  retraça  avec  chaleur 

<tn  en  trouvera  la  preuve  dans    le  mor-  sa   conduite  despotique  à    la    commune 

eeau  suivant;  ou   y   verra  aussi  la  fai-  de  Paris,   à  l'assemblée  électorale;    les 

blesse    de    ce   parti    girondin  ,  dont  les  outrages  et  les  menaces  qu'il  avait  faits 

membres  ne  savaient  qu'être  éloquents,  a  I  as,.  imblee  b  a;islativeexpirante 

«  llans  une  séance  de  la  convention,  ...  le  discours  de  Louvet  avait  produit 
Robespierre,  importuné  de  s'entendre  at-  la  plus  vive  impression  sur  les  esprits  : 
toquer  indirectement ,  porta  un  défi  a  ses  divers  députés  s'étaient  levés  pour  non- 
accusateurs.  .,  (.'est  moi ,  Robespierre,  firmer  plusieurs  des  faits  qu'il  avait 
t(  qui  vais  dévoiler  tous  tes  crimes!  »  avancés  ;  les  tribunes  étaient  interdites, 
s'i-rric  une  vois.  Robespierre  regarde  ,  et  n'osaient  soutenir  leur  idole;  peut- 
ct  sourit  en  voyant  que  l'accusateur  est  être  quelques  jacobins  jaloux  n'ètaieni- 
louvet.  Criait  on  homme  qui  s'était  fait  ils  pas  fâchés  d'accabler  l'homme  dont 
connaître  tTaUjrd  par  une  production  tri-  ils  craignaient  tout  pour  eus-mèiiics.  .  . 
vole,  ou  beaucoup  d'esprit  et  d'imngina-  ....  Mais  il  demanda  à  se  justifier.  Ils 
tmn  se  mêlait  à  la  licence  de  quelques  trouvèrent  juste  de  l'entendre.  Soit  qui 
lahleauv.  Depuis,  il  avait  fait  des  afli-  cette  vive  attaque  eût  troublé  ses  es- 
ches contre  la  coue  ;  il  en  faisait  aujour-  prits.soit  qu'il  voulût  laisser  refroidir 
■Thui  contre  les  jacobins.  Il  avait  de  la  fureur  qui  s'.tait  allumé,- contre  lui, 
rardear  et  de  la  sincérité  dans  le  ca-  il  demanda  un  délai  de  huit  joo»  pouf 
rartere,  avec  un  extrême  penchant  à  répondre.  C'était  obtenir  en  même 
la  défiance  ;  mais  aujourd'hui  l'objet  de  temps  et  son  absolution,  et  le  pouvoir  <!<■ 
sei  soupçons  était  Robespierre.  Soi.  at-  vie  et  de  mort  sur  ses  faibles  adversai- 
ale ,  iiiipetiiM,.e ;  il  si  tes.  ■  (I. acre-telle,  Précis  &  laRèv.fr.) 

parler    contre    Robespierre   l'humanité.  (AV-  '        '      - 

qai-     nloi-ci   ratngeail    ions  cesse,   il 


heure  arrivée  il  vint  .1  la  tribune  me  demander  graa  Si  iv 
lion,  qu'ils  n'avalant  paa  alora  asseï  calomnié  pour  lui  filer  ton 
immense  influence .  li  Pétion,  que  1  interpellai  plusieurs  fois,  eût 
voulu  tlirc  publiquement  le  <|ti.iri  de  ce  qu'il  savait  Robespierre 
1 1  son  complice  étaient  décrétés  mit  l'heure.  Alors,  détestés  dans 
la  république  entière,  n'ayant  dans  Paria  qu'un  parti  très-Infé- 
rieur .1  celui  de  la  convention,  ils  recevaient  le  châtiment  de 
leurs  crimes.  L'infime  d'Orléans,  et  une  vingtaine  de  brigandi 
subalternes,  rentraient  dans  leur  nullité;  un  Barrera,  un  La- 
croix, un  ramas  de  vils  intrigants  toujours  prêta  -i  traîner  le  char 
du  parti  dominant ,  restaient  rolandistes;  la  république  était 

Pétion,  Guadet,  Vergniaud,  firent  donc  cette  foute  de  ne  pas 
répondra  sus  fréquentes  interpellations  par  lesquelles  j>'  lei  ip- 

l"-i  un  en  lé ignage ,  et  un  autre  pou  tsa  la  faiblesse  Jusqu'à  me 

blâmer,  dans  son  journal ,  d'avoir  intenté  cette  accusation 

Cependant  Robespierre  avait  été  tellement  atterré,  qu'il  avait 
demandé  huit  jours  pour  répondre  Ce  terme  expiré,  il  meuble  de 
loua  les  jacobins  al  jacobines  qu'on  put  recruter  les  tribunes,  qui 
te  trouvèrent  pleines  dès  neuf  heures  du  matin.  1  •  dictateur 
parla  deux  heures,  mais  ne  répondit  point  :  \<-  comptais  l'écraser 
par  ma  réplique.  Les  çtrotuUtlei  se  levèrent  avec  Is  Vontagm 
l>mir  m'empécher  <!<■  parier  Je  ne  \  i-.  plus  pour  mol  que  le  Bar 
Barbaroux,  le  brave  Buxot,  la  vertueux  Lanjuioais.el  notre  rigou' 
rem  eôh  'li  olf.  Brissot,  \  ergniaud,  Condoreet,  G)  nsonné,  pan 
aèrent  qu'un  orârt  dm  Jour,  l'il  sauvait  Robespierre,  le  désho- 
norait .ivmv.  compléteirx  ni  pour  lui  Stei  >  jamais  toute  influence . 
comme  si  devant  cette  (action  sanguinaire  jI  11' agi  «sait  d'honneur, 
romme  si  rimpunité  physique  ne  devait  pas  l'enhardir  à  tous  les 
Cette  énorme  foute  du  parti  républicain  un'  navra  le 
M  nr  1I1 1  Ion  ji-  prévis  que  les  hommei  1  poignards  l'emporte- 
r.ih-iii  lot  <  •<  1  tard  sur  lit.  beautés  -i  principes  :  dès  lors  J'annonçai 
j  m. 1  chi  r.-  1  txJoiska  qu'il  fjll.ui  de  loin  noua  tenir  prêta  .1  l'écha- 
foud  "ii  .1  l'exil  ■ 


rh».,wr     11 

I  M  •  lail  it 


1)F    LOliVKT.  LMI 

.salles ,  Barbaroin  ,  Buzot  et  moi ,  nous  ne  cessions  de  dénon- 
ce* l.i  faction  d'Orléans.  Brissot,  Guadct,  Pétion  et  Vergniaud 

ne  nous  secondaient  jamais  que  très-faiblement.  Hébert  et  Ma- 
rat  calomniaient  sans  cesse  dans  leurs  journaux  très-populari- 
ses.  Tache,  après  avoir  trompé  Uoland  par  son  hypocrisie  de  ré- 
publicanisme et  de  vertu,  trompait  la  nation,  et  la  trahissait  en 
désorganisant  tout  au  ministère  de  la  guerre,  en  suscitant  mille 
entraves  au  génie  conquérant  de  Dumouriez,  alors  très-sincère- 
ment républicain,  quoi  qu'il  en  puisse  dire  aujourd'hui.  Les  ar- 
mées se  remplissaient  des  apôtres  de  l'indiscipline  et  de  toute 
espèce  de  brigandage  ;  les  états-majors  se  peuplaient  des  bri- 
gands dévoués  à  la  faction.  Les  bureaux  de  la  guerre ,  les  jaco- 
bins, lescordeliers,  les  sections,  où  trente  coquins  dominaient 
par  la  terreur,  retentissaient  des  cris  de  la  révolte  ;  nos  tribunes 
nous  insultaient,  nous  menaçaient,  ne  nous  laissaient  plus  la  li- 
berté de  parler;  et  cependant  nos  malheureux  amis  voyaient  à 
tant  de  maux  un  remède  unique,  le  plan  de  constitution  qu'ils 
achevaient  :  et  quand  on  leur  parlait  d'un  coup  de  vigueur  contre 
les  conjurés,  ils  répondaient,  avec  le  plus  déplorable  sang-froid, 
qu'il  fallait  se  garder  d'aigrir  ces  hommes  naturellement  violents. 
En  général ,  il  est  temps  de  faire  cette  remarque,  que  parmi 
les  victimes  du  31  mai  on  comptait  beaucoup  d'hommes  distin- 
gués par  de  rares  talents,  capables  d'épurer  la  morale,  de  régé- 
nérer les  mœurs,  d'augmenter  la  prospérité  d'une  république  en 
paix ,  de  bien  mériter  de  la  patrie  par  leur  conduite  privée , 
par  des  vertus  publiques;  mais  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  d'eux 
qui  fût  accoutumé  au  bruit  des  factions:  pas  un  propre  à  ces 
coups  vigoureux  par  lesquels  on  peut  abattre  des  conjurés  ;  pas 

plus  redoutable.    Nul  n'avait  une   ten-     traire  de  sa  poursuite  obstinée  :  invaria - 
dance  plus  directe   à  concentrer  entre     l)le  dans  son  hypocrisie,  c'était  toujours 


l  les  forces  de  la  tyran-     au  nom  de  la  vertu  qu'il  appel 
i  ascendant  était  d'autant   plus     dition  ou  provoquait 


lit  aisément  com-  flegme  lui    conservait    quelque    dignité 

prendre   sur  quoi  il  était  fondé  :  c'était  dans  son  rôle   populaire.  Au  milieu  de 

un  homme    d'une   seule    pensée,    d'une  quelques  orages  politiques    ou    religieux 

seule  passion  ,  d'une  seule  volonté  ;  son  que  cet  homme  fut  né ,  il  eût  été  un  chef 

âme  ténébreuse  ne  se  décrouvrait  jamais  de  secte  ou  de  flarli  puissant ,  atroce  ,  et 

a  «ea   complices  même;  aussi  insensible  suivi  par  le  peuple.  »  {  1-acretellc,  Précis 

«    4uiseclis-  hitt    de  lit  lieu,  fr.) 
sent  dans  le  cent   de»   hoxomi      n  mi  { Note  de  l'tdit 


!  pouvait  le  dis- 


-I 


un  même  nui  lui  i n  ii. ii  de  — ' •  ti | ■. onner  di -  <■  l •  sseins  > nnemii 
d'embrasser  (Ton  coup  d'œil  le  raste  plan  d'une  conjuration,  et, 
>.'iK  réussi  ut  enfin  reconnu,  de  le  vouloir  eombattre  autrement 

(|ur  par  ili-s  principes  de  morale  et  de  pompeux  (Iim-oii 

excepte  villi*.  Buzotel  Barbaroux,  qui,  dès  le  principe,  m - 

nurenl  bien  la  faction  d'Orléans,  el  m  joignirent  i  moi  pour  la 
combattre  dans  toutes  .  mais  leur  pénétration  nepan 

s'étendre  plus  loin  :  il  n'y  eut  jamais  que  Salles  A  qui  je  posée  fier 
roader  que  l'Autriche  et  l'Angleterre  avaient  leurs  principaux 
dans  les  jacobins  ;  et  je  nie  souviens  que  Guadet,  Pétion 
•  t  i:  irliarouv  ■  même .  se  récri  lient  encore  «lui'-  la  Gironde .  -i\ 
in-:'  iprèsle  :n  mai.  lorsque  je  disais  qu'aseurémenl  Mar.it  >i 

m  bande  étaient  iux  purasanei  ».  Quelquefois,  dans  des  moi ts 

oTindtgnat Gnadel  ledisaitbie lais  c'était  par  un. 

de  m-  taphore  ;  1 1  eert<  s  il  n'aurait  jamais  voulu  prendre  ee  qslM 
appelait  cette  hypothèse  pour  base  de  sa  conduite  dnns  i 
brée   Trop  honnêtes  gens,  ils  ne  pouvaient  eroire  a  de  pareils 
forfaits .  aussi  ne  aess  ils-je  de  leur  répéter  que  tel  ou  tard  il-  en 
seraient  les  vit  limes. 
l'eu  1 1» ai  i'  n  anticipé  Mtr  le-,  événi  ments  ;  revenons  . 

lu  jour  sur  l'accusatio mire  Uni"  i|  ni  ii    ne  pouvant  parler . 

|e  pris  le  partis  d'écrire  et  d'imprimer  ma  réponse, ahtal  iniitu 

Un  i  Imilii  'l   H  l       M  la  i|Ue 

|'ai  peint  toutes  les  manœuvres  di  Robespiei  nspen- 

■  n  \m  Salai- J «1  wntlh  nu      laulraaraiurliriiii  pnro  dr  U  I"  ■ 

■nrrlBlur  'lu.'  1'  r»|[>.i'l    .1.  j  ,    rl|r  |r<-. 

■  Un  aurait  era qu'il ariar laaail  i-ilajt      l<  "<• 

cal    i|»i  ai  atrnt  .Mr.nl  la  raonarrhtr    :      d>  ermimtr  |  .    >j>lr. 

'      ..•        i     ....     ■ I  |»r  II 
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DE    LOUVET.  2*J3 

(lant  1792,  la  faction  descordeliers,  les  turpitudes  du  corps  élec- 
toral de  1792,  les  desseins  Je  la  faction  d*<  uiéans,  les  ambitieux 
projets  des  différents  chefs.  Presque  tout  ce  que  j'annonçais  s'est 
réalisé  par  la  suite,  si  ce  n'est  que,  contre  mon  attente  et  contre 
toute  probabilité,  le  très- médiocre  Robespierre  a  triomphé  de 
Danton.  Je  dis  très-médiocre,  parce  que  les  pompeux  rapports 
qu'il  publie,  depuis  que  réunissant,  comme  principal  membre 
du  comité  de  salut  public,  tous  les  pouvoirs,  il  dispose  aussi 
des  assignats,  ne  peuvent  en  imposer  à  quiconque  le  connaît 
aussi  bien  que  moi.  Détestable  auteur  et  très-mince  écrivain ,  il 
n'a  aujourd'hui  d'autre  talent  que  celui  qu'il  est  en  état  d'acheter. 

Le  ministre  de  l'intérieur  Roland,  qui  sentait  l'irréparable 
faute  de  d  t  ordre  du  jour,  voulut ,  autant  que  possible,  l'amen- 
der, en  taisant  connaître  à  la  nation  tous  les  crimes  des  dicta- 
teurs de  septembre.  Il  fit  passer  un  grand  nombre  d'exemplaires 
de  ma  brochure  dans  les  départements,  et  je  ne  doute  pas  que 
cette  grande  publicité  n'ait  retardé  de  plusieurs  semaines  les  af- 
freux succès  de  la  fiction  ». 

A  peu  près  dans  le  même  temps  ,  Buzot  et  moi  nous  lui  por- 
tâmes un  coup  non  moins  sensible.  Nous  demandâmes  et  nous 


'  La  broebore  de  Lonvet  contre   Ho-  bourreaux,  assez  mécontents,  réveillèrent 

hespierre  renferme  quelques  détails  sur  leur  camarade ,  et    partirent.    Le  même 

le   9  septembre;  ils  peuvent  trouver  ici  soir,  entre  sept  et  huit  heures  ,  il  en  re- 
vint un  ;  il  était  porteur  d'un  mandat  à 

(  'i    matin,  quatre  hommes  arrivé-  peu  près  conçu  en  ces  termes  :  «    II  est 

rent  dans  la  maison  du  ministre  de  lin-  «  ordonné  à  M.  Vallel  de  Villeneuve  (tré- 

térieur,  et  s'adressèrent  au  citoyen  Fay-     «  sorier  de  la  ville)  de  payer  à (  ici 

poult,  l'un,  des  chefs  de  bureau.  Ils  t  quatre  noms)  la  somme  de  douze  li  ■ 
ii v nient  des  piques  et  une  épec  de  deuil  «  très  chaque,  pour  V expédition  des  pré- 
ensanglantée  ;  ils  venaient  chercher  le  «  très  à  Saint-Firmio.  •  Le  garçon  de  bu- 
prll  de  leur  travail ,  que  le  ministre  de  reau ,  qui  reconnaissait  le  quidam  pour 
I  intérieur  devait  leur  remettre,  leur  avait-  un  des  quatre  du  matin  ,  ne  voulut  point 
00  «lit.  Le  citoyen  Faypoult,  malgré  les  le  laisser  aller  jusqu'au  citoyen  Faypoolt. 
humide*  explications  qu'on  lui  donnait,  Pressé,  au  contraire ,  du  besoin  de  ren- 
feiiînit  toujours  de  ne  pas  comprendre  voyer  le  cruel  créancier,  il  parcourut 
quelle  avait  été  l'espèce  d'ouvrage  dont  très-rapidement  son  mandat,  nese  donna 
le  payement  luiétait  demandé.  Observez  point  le  temps  de  déchiffrer  les  noms 
que,  pendant  l'étrange  colloque,  un  des  très-mal  écrits  des  ouvriers  et  des  signa- 
ouvriers,  accablé  de  la  dooble  ivresse  du  taircs,  courut,  dans  le  cabinet  du  premier 
•ang  etdo  vin,  s'était  mis  sur  un  fauteuil,  commis  ,  consulter  V Almanach  royal, 
nu  déjà  il  était  assoupi,  h  On  vous  adonné  et  revînt  aussitôt  rapporter  l'adresse  du 
•  del'ouvrage,  disait  toujours  Faypoult;  citoyen  Vallet  •  Villeneuve.  On  ignore 
■  voos  dites  avoir  bien  travaillé,  vous  comment  celui-ci  aura  pu  s'en  débar- 
"t>  z  qu'on  vous   paye,    rien  n  »  it  ravser.    ■   (  ./    Uaxitni 

rou  donc  à  etc  ,  /■  /•'.  Louvel,  i"    ! 

lui  «nu  "ut  emploj  Vole  de  \    lit 


obtînmes  h  décrel  J  expulsion  des  Bourbons,  i  ne  révolte  <K  > 
j  acobin  i    i  i  de  la  commune,  nous  la  Ht  rapport)  r  : 

unis  du  moins  nous  en  tirâmes  oel  avantage  d'avoir  forcé  la  Cm 
Uon  de  se  produire,  de  manière  qu'il  n'j  eût  plus  que  li 
tout  .1 1  ùl  an  ugléa  et  de  mauvaise  foi  qui  pussent  la  pop  tes  ter, 
mu  1 1  \,ur  ailleurs  que  mit  la  fameuse  \toni 

Usurément  j'avais  bien  mérité  l'honneur  d'être  chassé  de  oatla 
société  des  jacobins,  ou  l'on  ne  oomptail  peut-être  plus  trente  de 
•  ns  membres .  et  qui  n'était  pins  ri  mplie  que  da  corde- 
lière, le  fus  rayé 1"  même  jour  que  Roland,  Lanthenai  al  Gi- 

rey-Dupré .  collaborateur  du  journal  de  Brissol .  jeune  b< te 

plein  de  républicanisme .  de  courage  .  el  de  talent 

Nous  voici  i  l'affaire  de  Capet,  sur  laquelle  j'ai  quelques  détails 
importants  .1  donner.  Salles  ouvrit  et  motiva  dans  l'assemblée 
l'opinion  de  l'appel  au  peuple  '  le  la  soutins  ;  on  peut  voir  par 
quels  motifs,  el  m  les  événements  mit  vérifié  mes  prédictions 
Mon  iliM-.'iirs .  qui  m-  lut  pis  prononcé  .1  la  tribune  pares  qu'on 
ferma  la  discussion  à  l'instant  où  j'allais  parler,  a  du  moins  été 
imprimé.  Parmi  nos  orateurs,  Vergnisud  répondit  s  Robes- 
pierre, el  l'écrasa,  Digne  <t  malheureux  Vergniaud,  pourquoi 
n'as-tu  pas  plus  souvent  surmonté  ton  indolence  naturelle  '  et 
surtout  pourquoi,  lorsqu'ils  environnaient  la  représentation  de 
mille  embdches  mortelles,  pourquoi  tes  veux  ont-ils  refusé  de 
vnir  '  .près  le  i"  mars  lia  se  fermaient  encore;  Us  ne  sa  sont 
ouverts  qu'au  SI  mai,  hélas!  et  trop  tard 

Que  il  horreurs  '  et  ce  n'était  que  le  préluda  des  liorreurs  qu'ils 
ii'iiis  |,ri  paraient  Nous  n\  tioni  pas  loin  du  10  mars  :  un  ru- 
ni  nu  bii  a  redoutable  et  bien  peu  attendu  allait  gn  ssir  le  nom- 
ii.  déjà  trop  grand  de  noa ennemis  :  Dumouriez allah  aussi  se 
joindre  0  la  (action  d'Orléans. 

1    .    l.t    tllMMflM    ..mlalrnt    Muur      In  dluaadrr.  Jr  re'.ippn.al  à   l'apprl  au 

, 

mtmr  irmj<«    nuralr*  Irar  1  II    tuimrt.   Il*  aaralrnl    pal  .  irr  Sltiaftl 
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DE    LOI  11  1  1  .  2-4  .> 

Au  moment  ou  j'écris,  ses  Mémoires  ont  paru.  Il  y  prétend 
avoir  toujours  été  monarchiste;  mai»  je  dois  ,i  la  vérité  de  dé- 
clarer et  de  prouver  qu'il  fut ,  peudant  quelque  temps ,  un  trcs- 
Siocère  républicain  '. 

Qu'il  ait  désiré  que  Louis  XVI  se  maintint  sur  le  trône  .  alors 
que,  devenu  son  premier  ministre,  il  régnait  plus  que  lui ,  je  le 
conçois;  mais  qu'après  le  10  août  il  fut  demeuré  le  fidèle  ser- 
viteur d'un  prince  découronné,  je  crois  connaître  assez  l'am- 
bitieux général ,  pour  affirmer  que  cela  ne  se  pouvait  pas.  D'ail- 
leurs ne  m'est-il  pas  connu  qu'après  cette  journée  du  10  août, 
Pumouriez  fut  le  premier  dénonciateur  de  la  Fayette,  qui  faisait 
prêter  à  ses  troupes  serment  d'obéissance  au  roi?  Ne  sais-jc 
pas  bien  qu'à  cette  époque  il  écrivit  lettres  sur  lettres  à  la  com- 
mission des  vingt  et  un  de  l'assemblée  législative,  et  que  ce  fut 
ainsi  qu'il  obtint  le  commandement  général  ?  N'est-il  pas  connu 
de  l'Europe  que,  sans  lui,  Brunswick  était  à  Paris  avant  la  lin 
de  l'automne?  Il  me  dira  que,  pour  l'honneur  et  la  sûreté  de  la 
France,  un  très-zélé  monarchiste  pouvait  bien  ne  pas  vouloir 
que  l'étranger  vint  dicter  des  lois  jusque  dans  la  capitale,  et  qu'il 
devait  encore  désirer  de  reprendre  sur  lui  Verdun  et  Longwy. 
Je  l'accorde  :  mais  la  victoire  de  Jemmapes?mais  la  conquête  de 
la  Belgique?  mais  l'invasion  projetée  et  presque  effectuée  de  la 
Hollande?  Yetaient-ce  pas  là  des  actes  plusque  constitutionnels? 

Après  avoir,  dans  une  campagne  à  jamais  fameuse,  avec 
trente-cinq  mille  soldats  nouveaux,  arrêté,  repoussé,  chassé, 
presque  détruit  cent  mille  vieux  soldats,  les  meilleurs  de  l'Eu- 
rope, et  commandés  par  un  des  généraux  les  plus  célèbres;  après 
avoir  repris  deux  places  fortes,  vaincre  à  Jemmapes,  conquérir 
la  Belgique,  et  bientôt  porter  à  toutes  les  puissances  un  coup 
décisif,  en  s'emparant  des  ports  et  des  trésors  de  Hollande;  puis 
avec  une  armée  fière  de  ses  victoires,  renforcée  de  soixante 
mille  Brabançons  et  Bataves,  revenir  sur  Cobourg,  le  battre, 
forcer  l'Autriche  à  la  paix,  l'Angleterre  au  silence,  toute  l'Eu- 
rope à  l'admiration;  devenir  ainsi  le  véritable  fondateur  de  la 
république  française  et  l'arbitre  des  destinées  du  monde  :  ce 

'   On  rient  fc  ii  i ,  -  dq 


r..K'  étai  l|  our  tenter  le  plus  ambitieux  déshérence, 

et  rbomme  du  plus  grand  génie, 

DtUBOM.es  y  tiplra  ,  Dumoorieareai  rempli;  mail  la  laetiou 
de  l'étranger,  qui  ne  craignait  rien  tant  que  lui .  sentit  de  bonne 
ii<  un'  qu'il  (allait  lui  préparer  d<  a  revers,  dont  l'effet  Inévitabli 
serait  de  le  eulbuter,  ou  de  le  forcer  .1  renir  vers  aile.  Cest  pour 
cela  que  Pache  ,  alors  ministre  de  la  goerre,  et  ElasaenfratB,  le 
ehrf  de  ses  bureaux,  s'appliquèrent  i  laisser  les  troo| 
Duniouriez  manques  d<  tout  ;  e'eet  pour  eela  <|n*ils  |i  ti  n  ni  dans 
eatie  armée  le  plu  grand  nombre  p< »?->ii>lt-  de  «s  petits  sol- 
dats orléanistes,  Infatigables  aptoes  du  pillage  et  «le  Pindhi 
eiplnn  :  tfest  pour  eela  que  le  rnnooil,  où  Uni. nul  n'était  plus 
entendu  qu'arec  bumeur,  où  chacun  s'unissait  contre  sa  vertu 
trop  austère .  où  Mongc  et  Pache  décidaient .  et  sur  Laqw  l  l'u- 
mourie/. ,  qui  S  gmd  loin  de  M  le  pas  dire,  sait  pourtant  tres- 

incii  que  le  parti  républicain  de  la  convention  ne  pouvait  plus 
mu  .1  Batte  époque;  e'eel  pour  cela,  tUt-je,  que  le  eonssil  deV 
■ois  la  Belgique  de  ce  Ronsin,  è  tienne, 

de  eette  bande  de  eommiassirsa  du  pouvoir  exécutif  ',  saorèee- 
inent  et  spéciale nt  ohargésde  foire  haïr  la  France,  et  surtout 

son  pouwrnemenl/'.  (li  ir/11  ri  piililieam    et  d'employer  pour  cela 

toutes  i  reions,  toutes  li  ■  es| 

deapo tisanes  ,  de  brigs  is  les  forfaits  que  de  U 

ii  rat-  pouvaient  inventer,  c m  oertaina  commissaires  inw  Mis, 

loin    de    laeiiinentioli.de   plus  de  poiiwur  ipi'lls    n'en  .n.ueiit 

mi  Min  ,  et  de  même  chargés  par  la  foctioa  de  rendre  la 
tol-dUant  république  S  jamais  détestable  dans  lea  dép  11  ti 
t  "1  si  p  mi ot  la  que  l'un  des  commissaires  oonventionni 
sis  par  la  HotUagnt  ,  alors  toute-puissante,  pour  aller  dans  la 
Belgique,  fol  Lacroix,  plus  capable  à  lui  seul  de  détrou 


tram  »  ■  u    .  «i  r„. 
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te  nuée  de  voleurs  déjà  dépêchés  par  le  conseil. 
Ces!  pour  cela  que  Marat,  principaf  agenl  de  I"  Angleterre,  ne 
cessait  de  déchirer  le  général  dans  ses  feuilles,  journellement 

colportées  jusque  sous  les  tentes  de  Dumounez;  c'est  pour  cela 
qu'il  ne  cessait  de  travailler  à  lui  enlever  la  confiance  des  sol- 
dats; c'est  parce  qu'il  savait  de  quels  pièges  ou  l'environnait, 
que  d'invincibles  obstacles  on  préparait  sur  ses  pas,  et  quelles 
dernières  trahisons  on  lui  réservait,  qu'il  prédisait  avec  assu- 
rance qu'au  printemps  le  général  serait  émigré.  Et  ces  moyens 
leur  ont  réussi!  et  Dumouriez,  trahi  dans  ses  brillantes  espé- 
rances, n'a  pas  rougi  de  pactiser  avec  ceux  qui  venaient  de  lui 
ravir  tous  ses  moyens,  toute  sa  fortune  et  toute  sa  gloire,  contre 
ceux  auxquels  il  devait  tout,  et  qui  aux  jours  de  leur  puissance 
avaient  travaille  de  tous  leurs  moyens  à  ses  succès!  Il  n'a  pas 
mugi  de  pactiser  avec  les  Lacroix,  les  plus  vils  coquins  que  la 
terre  ait  jamais  vomis,  contre  les  Vergniaud,  Condorcet,  Tho- 
mas l'ayne,  et  d'autres  infortunés  républicains  auxquels,  malgré 
les  calomnies  que  chacun  leur  prodigue  maintenant,  la  posté- 
rite,  I'imp3rtiale  postérité  rendra  justice.  Et,  dans  ses  Mémoires, 
ce  n'est  pas  au  digne  chef  de  l'horrible  Montagne  que  Dumou- 
riez adresse  ses  plus  fréquents  reproches ,  c'est  à  mes  malheu- 
reux amis  à  qui,  tantôt  par  des  omissions  volontaires,  tantôt 
par  des  réticences  affectées  ,  tantôt  par  des  calomnies  directes, 
il  voudrait  prodiguer  l'opprobre  des  différents  décrets  qu'ils  ont 
constamment  combattus,  et  dont  ils  ont  été  les  victimes.  C'est 
encore  sur  la  tombe  des  républicains  qu'il  vient  insulter  à  leurs 
vertus  qu'il  a  persécutées,  à  leurs  bienfaits  qu'il  a  trahis!  O  Du- 
mouriez! on  peut  ainsi  faire  sa  cour  aux  rois  de  l'Europe; 
mais  l'histoire  est  là,  qui  n'eût 'parlé  que  de  tes  talents,  et  qui 
devra  raconter,  avec  ton  horrible  perfidie,  toutes  tes  bassesses. 
M  ilgré  les  manœuvres  d'Hassenfratz  et  de  Pache,  Dumouriez 
Commença  sa  campagne,  et  déjà  son  heureuse  audace  triomphait 
de  tous  les  obstacles.  La  faction  vit  que  malgré  tout  il  prendrait 
la  Hollande;  et  dès  lors  le  général  Steingel ,  je  crois  ',  laissa 

'  iiiiirni«  dit  dira  Valence,  qii  riait     trient  ,  ol  empêcher  <i"r  l'enni  n 
lr  général  eaatatandaal en  chef  le  Car-     tr.,t  dans  no*  cantonni 
1       énéi  al  ne  pril  auc 

.  i  .  uni  "h 


libre  [  urg,  qu'il  eût  éli  si  facile  d'arrêter  l  m  <«> 

lonne  de  trente  mille  Impériaux  tomba  du  ciel  apparemment 
,'imii  l'eût  aperçue,  <t  culbuta  dos  cantonnements.  Force 
fui  t  Duroouriei  il*-  laisser  son  expédition  >i  heureusemenl 
commencée .  et  de  r<  renîr  dans  la  Belgique  se  remettre  .1  la  tête 
d'une  armée  frappée  de  découragement  il  lui  rendit  Quelque 
force,  |uelque oonsistanoe ,  quelque  discipline,  et  obtint  e»  on 
un  avantage  assez  Important  .1  I  irlemont. 

La  journée  de  Rem  inde  rinl  ensuite.  La  défaite  de  Palk  gau- 
che entraîna  l;i  pi  rte  de  La  bataille.  I  coûtes  Miranda  ■ ,  il  roua 
ihr.i  qu'il  fut  sacrifié  par  Dumooriex;  («-(111!'.'  Dutnouries,  il 
rous  dira  que  Miranda  se  fit  battre  exprès  pour  luJ  irracber  la 
victoire  Moi  qui  sais  que  la  faction  détestait  également  Pua  ai 
l'autre  .  j<"  pencnc  à  croire  que  ce  fut  elle  ,  el  elle  seule .  qui  lit 
les  désastree  de  ce  {oui  il  était  décisif;  et  tout  semble  annon- 
cer que  les  premiers  qui ,  dans  l'aile  gauche  do  Miranda .  crJè- 


.1.  »  .ni  f  nrr  pour  secourir  MaratrieM  , 
«  nnintr  l'avait  prêta  Miranda  dan»  l'ina- 
lr.irli..n.|uit  »rn*ilde  donner*  Unoue. 
Il  y  a  |>lu*  :  Wlenre  rtttl  Ir.m.Hullr  .1 
I  1.  pr,  pendant  QM  le»  rnnrmii  battaient 
«mu  irmrf  ri  1  mi-  irjjrni  mr  \lartthrlit. 
Muant  4  Meioftel  .  il  *'etl  partout    cm- 

H  un    homme  dr    , 
courage  ri  dr  l.im. 

<tr  lauttur.) 

•  parti  irrr- 
- 
«»r  dire  dan»  mri  ea»rrric*.  0  1 
.-•  ,    je  RI   |Wlll||  ■ 
■•'n<*\     hepui*     m-'O    retour, 
•  lr»    rfiuncorinrnl» 

H  ■-.»■  pftTflll  que  In    plan*  QH 
l'an*  pour  *a    cam- 
pagne  dr  llollandr  rtalrnt  atara    tia*ar< 
■  n   BBaTMl  mndili 

raada,  notamment  rcatraptiai  arojvtraj 

NT  la  /rl.ajr.     Il  parait  10m  QM  Mi- 

raaaaa«niiprr*u..i 

ri  U  latin  imprimer  dan*  «^ 

da  are  ru  rail  M  .   a. ail  prrtu  ,  dll  je  . 

lr.  rêvera rn 

■ 


u.- -mr    irntr'*  In    *r- 

tirrr  .lu  nord  »  l'inm 
«nui  wvanl  i  cl  al  lin 

mourin  n'atnll  pal  q  1 
pour    marcher    aot 

avnnlaKru"  ■  hauteur» 

.lr  Nrr«in,)r,  l andrn  el  I  rau  ,  ri  d  ail 
I    BOJBBM  .  ii"«    ren- 
fnrl*  aur.n 
l«>n  locrie  ■ppurcBflkl  ,     non*  Ml 

•  ,  ri  rliaa*.' 
|r.  niMaJi  au  delà  du  JH.11..  —  Mala 
Daaomrlfli  .  Ml  rrairnatl  l'arnv.r  .1..,, 
mandai  d'arrêt,  n  .,ul  ttTalt  qaa  Ml 
ramla  nr  . 
■ 

|     n.lrr    rr.|oul*l<lr  n 

1  raJaajaaari 

.-u,  |H  Hall  batla  ,  d«  «allier  Ml  mur 

mu  |>our   m, 

toulC  la  Montagne,  u 

■ 
ri    r..ltlrr     l 

■loti  qai  1 
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fui  Sauve  qui  peut',  et  la  débandèrent^  étaient  ces  désorganisa- 
ient payes,  ces  eordeliers,  dignes  émissaires  de  Marat,  dignes 
monts  de  Lacroix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'expédition  de  la  Hollande  était  manquée 
sans  retour;  une  bataille  perdue  décidait  la  perte  de  la  Belgique 
il  ne  restait  au  général ,  pour  couvrir  la  frontière ,  qu'une  armée 
toute  découragée  ,  déjà  très-réduite,  et  que  les  désorganisatcurs 
allaient  travailler  avec  plus  de  succès.  Voila  Dumouriez  dans  la 
situatiou  où  depuis  longtemps  la  faction  brûlait  de  l'amener. 
A  ses  yeux  ,  la  république  est  désormais  perdue;  s'il  continue  de 
se  battre  fraucliemcnt  pour  elle ,  il  se  perdra  tôt  ou  tard  lui- 
même  Encore  un  revers,  et  ses  mortels  ennemis  les  jacobins 
le  pousseront  à  l'écbafaud.  Que  faire  cependant?  A  quelle  cour 
demander  asile?  Quel  roi  recevra  ,  quel  roi  ne  poursuivra  pas  le 
vainquent  de  Brunswick?  Il  y  avait  bien  un  autre  parti  à  pren- 
dre, plus  prompt,  plus  sûr,  plus  généreux  :  assurer  la  retraite 
de  ses  troupes,  les  ramener  sur  la  frontière,  les  placer  dans  la 
situation  la  moins  défavorable;  de  là  écrire  à  la  convention  ,  et 
Dumouriez  sait  écrire  ;  écrire  une  lettre  digue  de  son  auteur  et 
des  circonstances  ;  dévoiler  sans  ménagement ,  non  pas  quel- 
ques faiblesses  de  tel  ou  tel  républicain,  mais  tous  les  crimes 
des  nouveaux  royalistes,  toutes  les  infâmes  manœuvres  de  Pa- 
cbe ,  toutes  les  scélérates  propositions  de  Lacroix,  enlin  tous  les 
forfaits  d'une  faction  impie  et  du  cruel  étranger  qui  la  soldait  ; 
puis ,  à  l'exemple  du  dernier  des  Brutus  et  de  tant  d'autres  gé- 
néraux de  l'antiquité...  Mais  à  quoi  bon  une  telle  folie?  Rien 
qu'à  sauver  son  bonneur  !  rien  qu'à  assurer  sa  gloire  !  rien  qu'à 
lui  donner  une  des  premières  places  dans  l'histoire  !  Qui  ?  lui  !  il 
imiterait  ces  fous  de  la  convention  qui,  dans  leurs  propos, 
vont  citant  sans  cesse ,  non  pas  ,  comme  il  le  dit ,  les  Romains  , 
mais  ,  ce  qui  est  un  peu  différent ,  les  béros  de  Rome  !  Non , 
un  tel  moyen  ne  pouvait  nullement  convenir  au  général  :  jus- 
que-là sans  doute  il  avait  été  républicain  pour  ses  intérêts  ;  mais 
romanesque,  il  ne  l'avait  pas  encore  été. 

D'autres  pensées  étaient  propres  à  séduire  un  bomme  de  son 
caractère.  Il  lui  paraissait  désormais  impossible  que  1 1  France 
M  retombât  pas  sous  le  joug  de  la  royauté:  si  les  étrangers 


■teotui 

nous  donnait  nt  un  rm  .  se  m'  m T.ui  qu'à  travers  des  (loti  Ji 
langat  avec  le  despotisme  absolu.  C'était  donc,  selon  ni  nomma  , 
rendra  aux  Français  un  service  réel  que  de  traiter  au  debon 

ur^ .  .m  dedans  avec  Philippe  pour  le  rétanin 
di  l.i  constitution  de  1788;  al  dans  et  dernier  plan  le  général 
était  encore  un  p— "■"»■«■  de  grande  importance.  Il  est  vrai 
qu'il  fallait  trahir  ses  engagements  devant  ri  Drape,  livrer  aui 

\a  .1.-  '.'.nt  cl.  bien  eroelleasenttiti  rorer  la 

honte  'ii-  s'associer  au  pins  méprisantes  îles  homn 
.M. ir.it.  Nulle  considération  ne  l<  put  retenu  Comi 
•j iit-l ( n i  •!.>  vivaient  enoore,el  jouhtsnleal  même 

d'une  grande  popularité  bu  moment  on  il  ,n  publié  tes  Mémoires 
eoninie,  par  conséquent,  et»  prétendus  répubUcaku  pouvaient 
aerrir  i  et  qu'il  importail  île  ne  pas  leur  filer  leui 

masque  .  Dumouriei  n'a  rail  qu'Indiquer  inféras 

eus  H  avoua  du  moins  l'entrevue  de  Bouchain.  Ce  lut 

quelques  jours  auparavant .  uns  Joute  ,  qu'entre  ces  trois  hotn- 

Derit  du  io  mars  fut  arrêtée;  ce  lut  dans  la  Belgique  que 

tout  fut  décidé  entra  nu  ;  ce  tirt  la  que  \>-<  rolea  se  distribuèrent 

camp ,  au  adi  duquel  il  demanderait  un  rm  ,  le  gi  néral 
annoncerai!  dans  -^  manifestes  qu'il  allail  marcher  eootre  l'a- 
Mirc/iii »,  et  bu  seeoun  île  l.i  saisie  majorili  de  le  i  tmvention 
ainsi  il  domeraH  île  puissants  prétextes  aux  jacobins,  Btnqueli  il 
:mr.iit  l'air  de  déclarer  la  guerre,  contre  les  députés  républicsins, 
<lnnt  il  feindrait  de  s>'  porter  le  défenseur.  \uim  il  appuierait 

merinlli  iim  nient  lr<  en-  #6  proscription  de  Mnr.it,  qui  ne  m. in 
qucr;nt  |>.i-  île  ili  tlgni  ; 

foule  hi  elle  il  crierait  :  Voilà  les  royalistes  !t 

ti. litre- '  uni  •  le  l 'umourii  ■    lion  on  n'avait 

-litre  el .1  f  ure  que  de  ilollin  r  .1   la  ei  invention  11.1t !■  .t 

de  mut,  dan  la  cours  de  laquelle  on  dirl 

puiiiie.iins  ton-  les  ooupe-Jarrt  t-  '!•  1  "  ne  manque- 

r.neiit  |m-  .le  réclamer  loua  les  d<  ■  i 

et  même .  au  besoin ,  <Ie  eouper  eua-tnéme 


iffreux  complot  du  10  mars,^i  bien  préparé,  comment 
écboua-t-il  cependant  ?  Par  le  concours  des  hasards  les  plus  sin- 
guliers; et  l'on  \.i  s'étonner  encore  ici  dos  grands  effets  produits 
pat  de  pentes  causes. 

Pour  être  plus  près  de  la  convention  nationale,  j'avais  pris 
tiiun  logement  rue  Honoré,  très-peu  au-dessus  des  Jacobins.  11 
étal  neuf  heures  du  soir  :  ma  Lodoïska,  qui  ,  rentrée  chez  nous, 
m'attendait,  entendit  un  affreux  tumulte  et  d'horribles  cris. 
Toujours  iiiijuiète  pour  moi,  qui  depuis  trois  mois,  comme  la 
plupart  de  mes  amis  ,  ne  vivais  qu'au  milieu  des  périls,  conti- 
nuellement poursuivi,  menacé,  outragé,  forcé  d'avoir  des  ar- 
mes pour  ma  défense  et  de  découcher  toutes  les  nuits;  ma 
cbère  épouse  descendit,  et  fut  jusqu'aux  tribunes  de  l'horrible 
société,  d'un  partait  tout  le  bruit.  Klle  entendit  proférer  mille 
calomnies,  mille  horreurs  ;  elle  vit  éteindre  les  bougies,  tirer  les 
s. dires.  Elle  ne  sortit  de  la  qu'avec  une  multitude  forcenée,  qui 
allait  aux  CordeUers  chercher  des  auxiliaires,  avec  lesquels  elle 
reviendrait  incessamment  se  porter  sur  la  convention.  Lodoïska 
rentrait,  quand  je  revins.  Aussitôt  je  volai  chez  l'etion.  où  quel- 
ques-uns de  mes  anus  étaient  rassemblés,  ils  causaient  paisi- 
blement de  quelques  décrets  à  rendre  dans  quelques  semaines.* 
Dieu  sait  avec  quelle  peine  je  les  tirai  de  leur  sécurité!  Enfin 

.Cm  conclure    avec    Louve! ,  qui  parait      destrier  d'effroi  par  les  citoyen!   purs  , 

aveuglé  par  d'étrangei  préréglions,  que    doot  rime  se  brise  de  dnnleur  en  roj  ml 

llumounrz  riait  l'auteur  ou  le  complice  la  pairie  livrée  à  ces  Cerbères  dévorante  ' 

le  ces  mêlées  i  Rappellerons-noos   surtout  eelte  psrfi 

<  ..  ..llapi>elltrous  nous     la  pétition  duo  discours  prononcé  par  Goiraui,  l>ro- 

prrtentce  au  nom  du  fauhour;  Saint-An-  prictaire,  sans  oourse  délier,  delà  salle  des 

toiue ,  pétitiou  que  les  houe  citoyens  de  jacobins,  qui  payent  en  même  monnaie  ' 

n  <  ifei  démentie  quel.  Ranpellerpns-noos  .  dis-je  .  ces  mot-,  af- 

ques  iu.t mi,  après,  mais  qoi  n'en  a  pas  freus  doot  a  retenti  la  secii'oi  du  Con- 

proaoaeéepar  ou  orairur  qai  trai-soeial  :  D  Uonnets 

a  eo  laudare  de  crier  qu'il  était  .uisi  de  un  t'Cinc   pouf  faire  telles  lois 

aHsaasUe  bstmim  s  qai  agiraient»  siia  cou,  a'obétfseal   /us  au  rtru  dit  peupi 

se  remplissail  pas  le  ion  qui  j  paver  tusfis  de  nos  sabres  ?  Rappelle 

étaileijiriméîRappeilerons.nouslespro  rous  nous   la  provocation  faite    Bus  ci- 

vocalioas  an  meurtre  même,  fuilescnulre  loyxol    par     un    officier   municipal    en 

îles  qui  out  manifesté  le   |>lu,  île  ectinrpe  :  Saisissez -vous  detousces  pro- 

i  tus  la   révolution,  qai  a'ooi  prlèu  te.  ;  faites-les  mar- 

pasde  plu»  cher  désir  que  celui  de  faire  eier  devant  vous  ;  stefu 

leMeadu  peuidc ,  et  qui  roociraieui  de  <  livre,  des  canons  ,  ef  confondez  leur* 

le    trahir  en    Ir    caressant ,  comme    le  cadavres  avec  ceux  des  moines  di 

i    les   uns 
l»ll-rnu  /  ...,  autres  ...    .  i  liltrsit  du  tour» 

cent  bouebes  de  l'a-    rter  de  Corsas.  ) 

lions,  el  U  ur.) 


j'obtins  qu'aucun  d'eux  ns  sa  rendrai!  .1  la  aéanse,  déjà  mm* 
meneée;  naii  que  dans  une  beure  noua  noua  réunirions,  imis 
les  principaux  proscrite,  dans  telle  maison  où  les  conjuras  ne 
pouvaient  nous  deviner  Puui  |e  me  rendis  promptetneal  1  la 
séance,  où  je  murai  K.ervelegan,  député  du  Finistère.  Gi  brave 
homme  courut  au  fond  du  faubourg  Marceau  prévenir  un  ba- 
taillon de  />'"  stoli  très  heureusement  arrivé  et  retenu  .1  Parti  de 
puis  quelques  jours .  el  qui  te  tint  toute  la  nuit  sous  les  armes  . 
n'attendant,  pour  marcher  .1  notre  secours,  qu'une  réquisition 
ou  qu'un  coup  de  tocsin.  Moi  cependant  j'allais  de  porte  en  porte 
avertissant  Valazé,  Buxot,  Barberoux,  Salles,  et  plusieurs  au- 
in  -  1  ; r  1  ^^< ■  t  était  allé  prévenir  les  ministres  de  ee  qui  m  p  laaail . 
1  celui  de  la  guerre .  le  brave  el  malheureux  Beurnonville, 
ayant  eocaladé  les  mur-  «  1  •  •  son  jardin,  avait  rejoint  quelques 
.unis,  ivac  lesquels  il  faisait  patrouille.  Iprès  deux  heures  de 
course .  (>nr  une  nuit  noirs  et  pour  ainsi  dire  au  milieu  de  nées 
1  os,jerevinsau  rendes)  vous  indiqué.  Pétion  j  manquait 
11  était  pourtant  tort  exposé  .-■'il  testait  ohes  lui.  le  retournai  le 
chercher,  et  ee  trait-ci  ra  le  peindre.  Comme  )>■  le  pn  <Mh  de  ve- 
nir aveemoi,  il  alla  rerass  fonltre,  qu'il  ouvrit;  puis  ayant  axa> 
•  miné  le  de!  Ilfilrut,  dit-il;  il  n'y  aura  rien.  (Juoi  i|ui'ji'  |iU!>M' 
lui  tlire  ,  il  s'obstina  ;>  rester. 

Ce  ne  lut  pas  Is  pluie  qui  arrêta  les  conjurés,  mais  eette  dou- 
ble mesura  d treabaauee,  et  de  rsraitl— mnl  il. mur  .nu 

1  b ilancèrenl  quand  lui  surent  que  le  déen  t  d'acco 
talion,  qo'ils  auraient  obtenu,  ne  pouvait  être  suivi  de  l'arree- 
1  .in  m  sousWudo  leurs  victimes;  et  leur  courage,  toujours  ai 
grand  lorsqu'il  ne  s'agissaH  que  d'sssassiner,  le-  abandonna  toul 

.1  tut  lorsqu'ils  apprirent  qu'il  faudrait  c battu    Ils  n'étasanl 

que  ir"i^  mille,  les  BrtttoU  étaient  quatre  osots    la  moyen  de 
risquer  ratlaquel  ik  n'osèrent. 

danl  il-  t'étaient  crus  d'abord  -1  -ur-  de  leur  roup,  qu  .1 

\.uii  minuit  il-  avaient  envoyé  officiellement  déclarer  leur  fsj- 

'Ion  c  'Utr.  Ii  représentation  nationale  <i  la  munit  IpalUê, 

qui  ne  m  inqu  1  p  is  d'i  n  donner  avis  ri  1 1  ronvi  ni Il  1 

.  r.-  lorsque  tout  de\aii  cjre  terminé 
Ainsi  la  conspiration    q qui   écl éi     eut  uni    ortedr  pu- 
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blicité  ,  ilu  moins  dans  Paris  ;  et  certes  .  pour  prévenir  une  se- 
conde tentativi  supposer,  comme  je  le  crois, 

que  uous  ne  pussions  encore  tirer  vengeance  de  celle-ci,  il  conve- 
nait du  moins  que  nous  lui  donnassions  la  plus  grande  authen- 
ticité. Je  crus  que  telle  était  l'intention  do  Vérgniaud,  lorsque 
le  lendemain  ,  nous  étant  rassemblés  une  vingtaine  pour  arrêter 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  sur  cet  événement ,  il  se  chargea  (le  la  dé- 
nonciation. Certes,  je  ne  lui  eusse  point  abandonné  cette  entre- 
prise ,  si  j'avais  pu  deviner  de  quelle  manière  il  comptait  la  rem- 
plir. Son  discours  fut  beau  ,  mais  excessivement  nuisible.  Il  prit 
i  tâche  d'y  tromper  l'opinion  publique ,  i|ui  se  prononçait  déj;i 
très-fortement  contre  les  deux  sociétés  parricides  ,  auxquelles 
une  dénonciation  vigoureusement  franche  portée  devant  la  France 
entière,  à  la  tribune  de  la  convention,  eût  donné  le  plus  ter- 
rible coup.  Tout  au  contraire,  il  attribua  le  mouvement  du  10 
mars  à  l'aristocratie;  c'était  l'aristocratie  sans  doute,  c'était  le 
royalisme,  mais  le  royalisme  et  l'aristocratie  des  cordeliers  et  de 
quelques  meneurs  jacobins  :  voila  ce  qu'il  fallait  dire,  voilà  ce  qu'il 
ne  dit  pas.  Aussi  les  deux  sociétés  furent-elles  charmées  du  com- 
mode manteau  que  Vérgniaud  leur  donnait;  et  lorsque,  dans  mon 
étonnement.jelui  demandai  le  motif  d'une  aussi  étrange  conduite, 
il  me  dit  qu'il  avait  jugé  très-utile  de  dénoncer  la  conspiration 
sans  nommer  les  vrais  conspirateurs,  de  peur  de  trop  aigrir 
des  hommes  violents,  déjà  portés  à  tous  les  excès!  ..  Bon 
Dieu  !  voilà  pourtant  quelles  règles  de  conduite,  quels  ménage- 
ments mal  entendus  préparaient  les  affreux  succès  de  la  faction. 
Encore  s'ils  n'avaient  perdu  que  nous!  mais  ils  ont  perdu  la 
république! 

>;nité  Valazé  composé,  je  crois  l'avoir  déjà  dit  mais 
qu'on  me  pardonne  les  répétitions,  j'écris  avec  tant  de  bâte;, 
composé  des  républicains  les  plus  vigoureux  de  ces  membres 
du  côté  droit,  qui  ne  ressemblait  guère  aux  côtés  droits  des 
deux  premières  assemblées ,  profondément  affligé  de  cette  nou- 
velle faute  des  girondins,  me  chargea  de  la  réparer,  en  préparant 
aussi  une  plus  sérieuse  dénonciation  de  ce  complot  du  10  mars 
le  l'écrivis,  mais  je  ne  pus  obtenir  delà  prononcer.  La  Mon 
qui  redoutait  ma  véra 
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lu  r  je  p  irlei     ii.  i  é 

vieul  que  dans  les  derniers  temps  on  ne  me  royail  )a s  .1  la 

tribune.  Je  pris  le  parti  de  faire  iinprimei  On  \ 

trouvera  toutes  les  principales  circonstances,  tous  le--  principaux 

1  de  eette  conspiration.  Jr  n'j  ni  rien  avancé  que  de 

•■'..  et  malheureusement  presque  toutes  les  conjectures 

que  j'j  ar  les  événements  dont  l'avenir  me  parais 

■  encore  été  des  prédictions.  Son  titre  est  :    /  In 

itionaJâ  et  h  me*  commettants,  sur  In  cm 

lion  il  1  in  <  ^    Il  fui  r.  imprimé 

•l  ;  11-  plusii  nr>  départements  rus  obligé  d'en  foire  ti- 

u'à  sis  mille  exemplaires,  il  eût  |  >  r<  ■<  In  i  t  on  effet  Inouï 
culable  si  quelques  insolents  proconsuls  qui,  déjà  établis  dans 
1rs  départements,  n'j  respectaient  plus  rien,  D'en  eussent,  an 
ouvrant  les  paquets ,  arrêté  beaucoup  chei!  les  directeti 
|i'isics.  11  est  impossible  de  se  Ogurer  quelle  ragi  saisit  l 

pirateurs  quand  ce  petit  ouvrage  puni.  IU  n'osèrent  le  <l- 1 

cer  .1  rassemblée,  bien  sdrs  que  je  ne  eraind 
nir,  et  qu'il  en  acquerrait  plus  de  publicité  .  Vmar 

en  parla  indirectement  dans  l'acte  d'accusation  contre  1 
blieaim  _ -•  r. I  ■  bien  d'en  rappeler  le  titre,   Rn  pjé- 

itérai,  ni  île  ne  parler  de  moi  que  lorsqu'ils  *  sont 

et  surtout  ils  voudraient  bien  ens  velir  'I  m»  le  pi 
fond  oubli  me  - 1  crita  >  la  convention    Mon  nom,  en  effet .  mon 

■  ujourd'bui  Moral  est  reconnu 
.  ■  1  entôl  Rob    pii  1  <■■ 


■ 

• 

■ 
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m   louvbi 

I  .h  vu  dès  i  ;;»■-'.  il  ce  qui  est  plus  méritoire  peut-être,  j'ai  eu  le 
,  de  le  dire.  Dans  ce  dernier  écrit  sur  la  nuit  du  10  mars, 

h. m  content  d'an cer  leur  but,  j'ai  indiqué   leurs  moyens. 

lit  von-  qu'ils  iraient  à  la  tyrannie  par  le  brigandage; 
qu'afin  de  pouvoir  régner,  ils  pilleraient  ;  que  pour  piller ,  ils 
assassineraient.  Tout  ce  que  je  pouvais  dire  alors,  je  l'ai  dit;  ce 
qu'il  m'était  impossible  de  dire,  je  l'ai  indiqué.  Je  n'ai  rien 
épargné  pour  mettre  a  nu  les  deux  factions  dans  toute  leur  lai 
deur  lli-las'  je  criais  dans  le  désert,  les  conspirateurs  étoul 
(aient  ma  voix  autant  que  possible,  et  mes  amis  écoutaient  saus 
entendre.  Aussi,  plus  persuadé  que  jamais  de  notre  chute  pro- 
chaine et  infaillible,  je  disais  tous  les  jours  .1  nia  chère  Lodoîska  : 

Ces  hommes-là  courent  a  l'écbafaud;  il  faudrait  promptement 
me  séparer  d'eux ,  si  leur  parti  n'était  pas  celui  du  devoir  el  de 
la  vertu. 

aujourd'hui  j'invite  les  amis  de  la  liberté,  s'il  en  reste  en- 
core, a  rechercher  cette  brochure  du  10  mars,  devenue  très- 
rare.  Qu'ils  la  liseut,  pour  se  faire  au  moins  uue  idée  de  l'espril 
de  terreur  ou  d'aveuglement  dont  était  frappé  un  gouvernement 
qui ,  ainsi  averti  des  embûches  mortelles  dont  on  l'environnait , 
ne  lit  pas  un  mouvement  pour  les  rompre. Qu'ils  lisent,  c'est  mon 
dernier  écrit  dans  la  convention  :  c'est  en  quelque  surir  Q1011 
testament  politique,  et  je  ne  dissimule  pas  que  je  le  regarde 
comme  un  morceau  précieux  pour  l'histoire. 

Je  me  contenterai  d'ajouter  que  c'est  a  cette  époque  a  ja- 
mais fatale  du  to  mars  1793  qu'il  faut  rapporter  la  destruc- 


•1  inijlnjcr  ce  talent  de  romancier,  qu'on 

qn«    TOD0    rrt-.-7.    avec    nmnur  :    comme 

TOM Connaît,  i  prouver  que  VO 

Dieu ,  tous  le  faites  à  votre  image  :  \>m 

i  rétablir  la  roj  . 

fondeur  de  mi.  s ,  Bagesse  dans  les  con- 

une guerre  de  rate*.  MaUaajoard'hoi  qne 

seils,   t.ni.i.  ne-  dans  ['exécution .  voua 

VManeiliMMntabattas.aae]  ; 

tout  ;  et  il  y  a  tant  d'esprit^ 

m-  pourrai I  tons  excuser  de  faire  le  second 

dans  votre  système,  que  vous  êtes  oblîg. 

l"mr  du  r.inuiri,  rt  de  travestir  Haratlnl- 

d'en  donner  bu  plus stnpide des  hommeji  ; 

iUsIeTAssarànentvouslai  i  il- 

tant    de  liti'-ssc  dans   vus  corn 

'honneur.  Mail  je  croit  aen-  que  vous  faites  lie   Mural  le  plu    .... 

roui  politiques.  Enfin  les  héros  les  plus  favo 

>nne     grâce    .i    peindre  risès  de  vos  romans  doivenl  .  ti 

moins  irircu,  pour   rendre   Ici  de  lui,  el   »oua  n'aies    |amai 
i 

>olonllers  de  titrât  nn  aninl, ir  fain  ,1796.1 

■ 


iion  uY  la  liberté  de  la  presse  l'entièrt  violation  du 
des  lettres,  lea  première!  atteintes  généralement  portées  au  pro- 
priétés, li  naissaoee  de  la  guerre  de  la  \  endée,  si  constamment, 
si  croeUement  entretenue  par  Maral .  par  los  municipaux  de  Pa 
n>.  par  Pscbe,  Rousin,  el  la  foule  de  leurs  complices;  l'envol  <lr 
quelques  proconsuls  dans  les  départements  ;  la  première  tenta 
tire  de  la  fondation  d  '  salut  public  qui  tyrannise 

aujourd'hui  la  Krance .  <-i  la  en  atioo  de  ce  inlmn.il  révolution- 
naire qui  la  courre  de  sang     événement  odieux,  établis*  menti 

ni  encore  que  le  prélude  M  lea  ma 
!"ii>  les  fléaux,  de  toutes  les  épouvantables  plaies  dont  mon  |>:i\s 
allait  être  frappé..    V mis  de  la  liberté,  gémi  donc; 

mais  n'oubliez  pas  que  ces  crimes  ne  furent  point  nui  ùV  la  ré- 
publique '  ils  ne  nous  oui  jamais  permis  de  l'établir  :  c'était  pour 
l'avilir,  pour  la  rendre  haïssable,  i>"iir  la  perdre  h  jamais, 
'lo'ils  affectaient  -  ins cesse  de  mêler  a  m  nom  .1 leurs  cruelles  iur- 
pitudei  I   is  qu'ils  ont  1  ati  motc  eeus 

de  la  royauté 

i<-  ne  quitterai  |>.i>  «vi  article  sans  une  observation  de  quel- 
que importance  Lorsque  la  force  eut  irraobé  ce  décret  du  tribu 
n.il  révolutionnaire,  noua  sentîmes  qu'il  fallait  du  moins  nous 
réunir  pour  bien  choisir  ses  prétendus  juréi  Nous  parvînmes 
■  h  1 11. 1 .1  nommer  d'honnêtes  gens ,  ni.ii>  auraient-ils  ao 
Maral  n'attendit  pas  l'événement  11  cria  a  la  eontre-révolution  . 
menaça  d'appeler  l>  peuple,  r * t  casser  le  scrutin,  fît  d 
sa  liste  On  sent  bien  qu'il  n'j  avait  mis  que  les  brigands  Ici 

-.r,  ri  ..>u* 

I   t   1  .r..lr  nVH  potal  •  loi  . 
■iTMl  .1, 
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plus  déterminés;  c'étaient  pour  la  plupart  .1rs  massacreurs  de 
septembre  :  Us  n'ont  pas  changé  de  rôle,  ils  ont  seulement  changé 

de  théâtre  ;  et  maintenant  comme  alors  c'est  toujours  au  nom  de 
la  loi  qu'ils  assassinent.  Quelques-uns  étaient  tirés  du  milieu  de 
tenseurs  de  lu  république,  nouvelle  société  de  brigands 
qu'on  ne  pouvait  comparer  qu'ans  septembristes.  J)aus  le  nom- 
lire  Cgure  un  monsieur  Nicolas,  personnage  curieux  dont  C'.a- 
inille  Desmoulins  parle  dans  l'un  des  cinq  numéros  de  son  /  ieua 
Cordelier.  On  y  verra  que  ce  vrai  jacobin,  d'abord  réduit  a  vivre 
de  pommes  cuites,  doit  sa  petite  fortune  de  deux  cent  mille  li- 
vres qu'il  inange  avec  toutes  les  mauvaises  filles,  et  le  droit  de  vie 
et  de  mort  qu'il  exerce  contre  tous  les  gens  de  bien,  au  gros  bâton 
dont  il  rassura  la  lâcheté  naturelle  de  M.  Robespierre,  au  mo- 
ment où  celui-ci  commença  à  songer  qu'à  force  de  bavarder,  de 
calomnier  et  de  proscrire,  il  pourrait  bien  devenir  roi  de  France  - 

Cependant  Dumouriez,  avide  du  sang  républicain,  attendait 
nos  tètes.  Il  dut  être  étonné  d'apprendre  le  mauvais  succès  de 
la  nuit  tant  désirée;  mais,  trop  avancé  pour  faire  un  pas  en 
arrière,  il  passa  le  Rubicon.  On  peut  lire  dans  ses  Mémoires 
l'histoire  de  ses  opérations,  qui  n'est  que  celle  de  ses  fautes. 
Imprévoyance  ,  légèreté,  présomption  ,  voilà  tout  ce  qu'on  y 
trouvera  '.  En  moins  de  quinze  jours,  tous  ses  plans  avortèrent, 
il  avait  tout  arrangé,  excepté  les  moyens  d'exécution.  Très- 
grand  sur  un  champ  de  bataille.  Dumouriez  est  très-petit  dans 
les  champs  de  l'intrigue.  Malheureusement  pour  lui  on  ne  se 
bat  pas  toujours;  et  plus  malheureusement,  des  qu'il  ne  se  bat 
plus,  il  a  la  fureur  d'intriguer. 

N mis  commencions  à  respirer,  lorsqu'un  Bordelais,  fait  pri- 

s ier  à  la  bataille  de  Nerwinde  \  puis  délivré  par  un  échange, 

vint  raconter  à  Guadet  son  ami  qu'ayant  été  à  portée  de  se  lier 
d'amitié  intime  avec  un  des  officiers  de  l'armée  impériale,  il 
avait  appris  de  lui  que  l'état-major  de  Cobourg  se  flattait  qu'a- 
vant peu  vingt-deux  tètes  tomberaient  dans  la  convention.  Gua 
det  me  rapporta  cette  nouvelle,  dont  nous  plaisantâmes;  niais  ju- 

ention  à  ce  ftiil 

:'    util  l'exactitude 
\    ■     :    fmleui 
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gez  je  notre  surprise  el  des  réflexions  qui  la  suivirent  lorsqu'à 
quelque  temps  de  là  M  Poche  vint,  .1  la  tête  <lc*  prétendues 
sections  de  Paris,  pn  senier  In  fameuse  pétition  qui  nous  prosci  1 
vail  du  nombre  de  vingl'cU  ux  '  '  Je  crois  que  ce  lut  cette  preuve 
irrésistible  de  la  connivence  des  principaux  dr  la  Montagne  arec 
l'Autriche,  qui  enOn  poussa  Guadet,  naturellement  plein  de 
innv  el  de  courage ,  a  Caire  contre  Maral  ce  \  igoureux  discours 
i|ui  \  ;il  11 1  .1  celui-ci  son  trop  célèbre  décret  d'accusation ,  et  cetto 
absolution  plus  célèbre,  qui  aurait  <ltl  Onir  d'éclairer  toute  la 
France  sur  l'infamie  de  ce  tribun. il  révolutionnaire  et  de  la  1  ic 
lion  c|iu  l'avait  créé. 

J'ai  mit  cette  pétition  contre  les  vingt-deux  quelques  sneodo- 

piqoantes  .1  rapporter  :  et  qu'oi pardo Isa ■<•- 

dotes,  elles  servent  a  peindre  les  hommes;  et  d'ailleurs  ce  n\  si 
p  1.  l'histoire  que  j'<  cris.  Je  jette  .1  la  hâte  quelques  notes  pour 
elle;  une  main  |ilus  heureuse  fera  le  •  noix  .  Mais  la  tyrannie  l<- 
!■■  rmettre  t-eUo?  <  >  tlii  ux  ! 

tprès que  Pache eut  lu  la  pétition,  Boyer-Fonfrède  demanda 
la  parole  ilan  usa  arec  beauooupde  gréée  el  d'esprit  ;  etquand  il 
vint  è  ces  mots  ou  a  peu  près:  Quant  à  moi,  ji  regrette  dt  »'#■ 
tre  pas  au  nombre  <&  jueU  la  municipalité  dt  Pari* 

appelle  aujourd'hui  le»  poignarde;  presque  toute  l'assemblée  se 
leva  par  un  mouvement  spontané;  près  |ue  tous  orii  renl 

in  venail  de  toutesparts  nous  féliciterel  nous  embrasset  11 
h  \  eut  qu'une  cinquantaine  de  féroces  montagnards  qui,  eoosti  r 
nés  d'un  effel  -1  contraire  à  leurs  di   -  ni  leurs  places 

el  le  si  pourtant  la  même  assemblée  qui ,  le  ijuin 

rendit  contre  les  mém  nr  l'énoncé  des  mêmes  ealom- 

nies,  un  décret  d'arrestation  II  est  vrai  qu'  dors  trois  mille  la- 
mbins gardaient  toutes  les  i  .  et  tenaient  qu  itre- 
vingts  pièces  de  canon  braqui  es  contre  elle 

raque  Pacha,  norahle  leeture,  quittait  la 

narra  pour  entrer  dans  la  salle,  un  di  ni  à  lui 

■ 
iiii^utit 
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on .  dit-il  ;i  ii  maire  éboulé,  wu  pt  titi  phi  e 
pour  moi?  ily  aurait  cent  êcus  pmtr  roua.  Ce  fut  In  sans  doute 
le  crime  capital  du  malheureux  Mazuyer,  et  Punique  cause  de  sa 
proscription.  Après  le 31  mai,  ils  le  mirent  hors  la  loi  :  il  a  péri 
sur  l'échafaud. 

Ce  qu'il  est  important  de  remarquer,  c'est  que  cette  première 
liste  de  proscription  ayant  été  de  vingt-deux  membres,  la  seconde 

pportée  quelques  semaines  après  à  la  convention  par  les 
municipaux  et  les  administrateurs  de  Paris,  fut  encore  de  vingt 

|UOique  tons  les  noms  ne  fussent  plus  1rs  mêmes.  Au  mo- 
ment du  décret  d'accusation ,  Marat  lit  faire  encore,  de  son  au- 
torité souveraine,  quelques  changements.  H  en  ôta  quelques 
noms,  celui  de  Lantheiias  par  exemple;  mais  il  eut  soin  de  les 
taire  remplacer  par  d'autres,  et  en  pareil  nombre,  remarquez 
bien,  de  manière  que  les  proscrits  furent  toujours  vingt-deux. 
F.nOn,  lorsqn'après  la  prise  de  Lyon  le  procès  des  députés  répu- 
blicains se  lit,  l 'ci  ion.  Buzot,  Guadet,  Salles,  Valady,  Barbaroux 
el  moi,  nous  n'étions  pas  dans  leurs  mains.  La  liste  aurait  du 
par  conséquent  se  trouver  réduite  d'un  tiers  :  cependant  elle  fut 

complétée;  et  les  victimes,  conduites  à  l'échafaud,  se 
trouvèrent,  sinon  vingt-deux,  du  moins  vingt  et  une.  Cette  étrange 
identité  de  nombre  ,  à  quatre  époques  différentes ,  donne  lieu  de 
présumer  que  le  nombre  de  vingt-deux  têtes ,  toujours  suivi , 
était  apparemment  celui  que,  par  un  des  premiers  articles  de 
son  traite  secret  avec  les  puissances  étrangères ,  la  IHonlagne 
s'était  engagée  de  fournir 

Encore  s'ils  étaient  satisfaits  d'avoir  obtenu  la  chute  et  la 
mort  des  républicains!  .Mais  ils  les  poursuivirent  dans  la  tomlie  ; 
niais,  non  contents  d'insulter  à  leur  malheur,  ils  continuent  de 
c  ilomnier  leurs  vertus!  Que  le  perede  l'anarchie,  le  chef  des  hom- 
mes de  sang,  le  grand  exterminateur,  un  Marat,  le  plus  corrom- 
pu, le  plus  impudent  des  royalistes  gagnés  par  l'étranger,  l'eût 

rie  disne  de  mort.  Vn  notre  fait  valut  à      P.irlir   l'employait    :'i  le  soulever  eonlrr 

*  proscrii  <i'">.  H  'ini  membre  la  représentation  nationale.  Dés  [e  len 
«In  eoffllti  ■   Pache  >mi    demain  Maioyei  fbtmlssarla   liste  de 

un  soir  demander  encore  quelques  mil-     pmsrripiiou,   que   Mur. il    appelait   son 

■  jours   sou.   l'éternel    prétexte     journal.  Après  la  journée  dn    il 
a. .  approi  istonnemenls, Masnyer  récria     I.  mil  hors  la  loi    il  n'est  plus. 

'     i 


i  iïi  .  je  I  tout  simple  il  ne  rue  paraîtrait  pai  moins 

naturel  que  Robespierre,  envieux  de  toute  espèce  de  mérite, 
ivide  de  tout  pouvoir,  soutint  ■  de  rendre  haïssables 

les  nommes  qui  l'écrasaient  <!<■  Ii  urs  talents .  les  seuls  peut-être 
i|ui  pussent  apporter  d'invincibles  obstacles  .1  ses  projet.-  de  ty- 
r.uniH'.  I  1  la  mémoire  encore ,  B'élevant  contre  lui,  le 

pourrail  précipiter  dece  trône  où  maintenanl  il  touche  de  sa  main 
hypocrite,  calomniatrice  et  sanglante;  de  »  trône  où  il  ne  lui 

i.nit  pliis  qu'un  forfait  pour  s'asseoir.  Mais  qu'un  bo 11 

ment  fameux  .  en  qui  l'on  <  il  briller  de  grands  talents .  auquel 
d'ailleurs  la  multitude  ne  peut  soupçonner  actuellement  quel- 
que intérêt  .1  altérer  la  vérité,  et  <itu,  bien  que  travaillé  d'une 
un ralité  profonde .  ne  paraissait  |ms  néanmoins  assex  complè- 
tement perverti  pour  taire  cause  commune  avec  les  pi"'-  ntépri- 

rtels .  que  Dumouriez,  dans  des  Mémoires  publ 

mois  après  l'ini  |ue  condamnation  des  pliisili-ne.srepiiblie.iiu>.  se 

,  pour  les  décrier  eue  ire,  i  la  tourbe  de  leurs  bourreaui  ' 

;i  s'en  étonner,  on  <l<>u  se  demander  pourquoi 

Le   yen   le  plus  facile  de  déshonorer  l'homme  le  plus 

estimable  qu'on  voudrait  perdre.  Dumouriez  remploie  contre 
ceux-ci .  sans  nulle  pudeur.  Tout  le  mal  que  d'autres  ont  (ail .  il 
le  leur  impute  ;  tmii  le  bien  qu'ils  ont  voulu  faire .  il  le  leur  son- 

1  .11-  les  décrets  ri  liculi  s  ou  odieui  qu'il  Bail  bien  i|ue  la 

ne  arrachait  par  si  vile  tactique  ou  pu  la  terreur,  il  il 

fecte  de  les  d 1er  pour  l'œuvre  de  toute  la  convention  ;  >t  -i 

1  .  tcepU  /  quclqui  s  exterminateurs .  ce  n'est  j.imuis  ,nu 
m bros  de  et  tte  ni  li  |u'il  adresse  le-  épilbètes  les 

plus  11. 

Quoi  qu'il  arrive,  1  ur  Dumouriez;  revenons  à 

ii  convention.  Depuis  longtemps  j'avais  pr.  ru  les  malheurs  dn 
.11  m. h  .  il-  arrivèrent  quand  j'-  commençais  i  ne  les  plus  atten- 
dre   Marseille  venail  enfin  de  terrai  ei  les  buveurs  di 

murs    li  luM. 
tout  le  Midi 
quaii  plus. pi.-  Lyon  à  cette  coalition  s  tinte;  1  ronpril  les  mu.  s. 

municipalité  coutre-révoluli aire.    \  cette  des» 

uirre  nouvelli  ,  la  M  ssdi  ulid 
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pour  elle  que  d;ms  un  coup  de  désespoir  :  elle  se  s.iisit  des 
cordes  du  tocsiD. 

Dans  la  nuit  du  SO  au  :>l  mai ,  l'orage  s'anuonçait  si  violent, 
que  la  nécessité  de  découcher,  pour  la  cinquantième  l'ois  peut- 
être  ,  s'était  fait  sentir.  Une  chambre  écartée  où  se  trouvaient 
trois  mauvais  lits,  mais  de  bonnes  armes  et  de  bonnes  disposi- 
tions pour  la  défense,  nous  reçut,  Buzot,  Barbaroux,  Guadet,Ber- 
going,  Rabaut  Saiut-l-'.tieuue,  et  moi.  A  trois  heures  du  matin,  le 
bruit  du  tocsin  nous  réveilla.  A  six  heures,  nous  descendîmes  bien 
armes.  Loin  du  lieu  des  séances  ,  nous  primes  cependant  le  parti 
de  nous  y  rendre.  Près  des  Tuileries  nous  traversâmes  plusieurs 
groupes  de  coquins  qui,  nous  ayant  reconnus,  firent  mine  de  nous 
attaquer.  Us  n'y  auraient  pas  manqué  s'ils  n'avaient  vu  nos  ar- 
nies.Je  mesouviensque  l'und'entre  nous,  Rabaut  Saint-Étienne, 
était  si  inquiet,  qu'il  n'aurait  pas  fait  grande  résistance.  Pendant 
toute  la  route  il  s'écriait  :  Ma  suprema  (lies  '.. . .  Hélas  !  je  ne  de- 
vais pas  le  revoir! 

Quand  nous  entrâmes  dans  la  salle ,  trois  montagnards  s'y  trou- 

\jient  déjà.  Kn  montrant  l'un  d'eux,  je  dis  àGuadet  :  «  Vois-tu 

quel  horrible  espoir  brille  sur  cette  ligure  hideuse?  —  Sans  doute, 

liuadet;  c'est  aujourd'hui  que  Clodius  exile  Cicéron.  «  Le 

montagnard  ne  nous  répondit  que  par  son  affreux  sourire. 

Ce  jour-là  pourtant  leur  espérance  fut  trompée.  Elle  était  prin- 
cipalement fondée  sur  le  désarmement  projeté  de  la  section  de  la 
Butte  des  Moulins,  qui ,  depuis  trop  longtemps ,  leur  donnait  de 
l'inquiétude.  Cette  opération  préliminaire  achevée,  ils  nous  ac- 
cusaient de  lui  avoir  fait  prendre  la  cocarde  blanche,  et  le  dé- 
cret d'accusation  était  enlevé.  Quelque  chose  dérangea  le  plan. 
I,a  section,  instruite  des  calomnies  répandues  contre  elle,  et  delà 
descente  du  faubourg  Antoine ,  eut  le  bon  esprit  de  sentir  qu'elle 
ne  devait  pas  plus  quitter  ses  armes  que  son  innocence,  et  que 
c'était  à  la  victoire  à  la  justifier.  Elle  se  retrancha  dans  le  Palais- 
Royal ,  chargea  ses  armes ,  braqua  ses  canons  ,  les  chargea  à  mi- 
traille ,  el  tint  les  mèches  allumées.  Cinq  sections  environnantes 
se  disposaient  à  l'appuyer.  Les  quarante  mille  hommes  du  fau- 
bourg Antoine  arrivés  sur  la  place,  en  face  du  Palais-Royal, 
arrêtèrent,  quoi  qu'on  pûl  leur  suggérer  pour  les  pousser  a 


lire,  qu'il  convenait  il'i  nvoyer  une  députatton  i»mr  vérl 
M.  i  les  faits.  Ladépulation,  reçue  .m  milieu  du  brave  bataillon  de 
i.i  Botte  des  Moulina .  trouva  la  cocarde  tricolore  sur  tout  le  - 
chapeaux,  et  le  cri  de  »<<  <  la  républlqvt  '  dans  toutes  lis  bouches 
i  in  s.  réunit .  on  s'embrassa,  l'on  dansa  ;  ci,  pour  cette  soirée,  le 
complot  des  jacobins  avorta 

i  idemain,  comme  j'entrais  a  la  séance,  on  vint  m'appren 
iln-  que  la  municipalité  venait  de  faire  arrêter  la  citoyenne  Ro 
t. nul  II  me  devint  sensible  que  le  cours  des  forfaits  n'avait  été  que 
suspendu,  l'engageai  lis  principaux  proscrits  a  se  réunir:  poui 
I.i  iln  i.i.  i,  fois  Huns  allâmes  dîner  ensemble.  Moins  occupés  de 
notre  rqu-.  que  de  la  situation  très  critique  où  nous  étions ,  nous 
ions  quel  parti  restait  a  prendre,  lorsque  le  tocsin  recom 
.  entendre  de  tontes  parts.  Un  moment  après,  quel- 
qu'un vint  donner  .1  linssut  1 ,  fausse  nouvelle  qu'on  était  allé 

mettre  1>  1  seellés  dans  nos  domiciles  respectifs,  l  remblant  1 r 

ce  qui  me  restait  de  plus  cher,  pour  ma  l  odoisi  1  >i  •  pt  m  •  r ■ . • 
ils  allaient  arrêter,  je  répétai  succinctement ,  mais  avec  ahalaur, 

1 ipinion,  et  les  puissants  motifs  dont  je  l'appuyais   1  <<  sur 

mais  nous  m'  ferions  plus  rien  a  la  convention,  un  la  Muni  igné 
et  1. 1  1  riiiniux  in-  nous  permettaient  plos  de  dira  un  mol ,  ru  u 
qu'anim  nces  il'"-  conjurés,  charmés  d'j   pouvoir 

d'un  seul  coup  toute  leur  proie.  H  n'\  avait  non  plus 
rien  a  faire  h  l'aris,  dominé  par  la  terreur  qu'inspiraient  1. 

jurés,  maîtres  •!•-  la  force  stum 1  des  autorités  constitu 

u  .  1 .11  plus  i/ur  rinturreetton  départi  un  nlale  qui  pûi  muni 
ii  front  1    Nous  dei  Ions  donc  cliercher  quelque  asile  sflr  pou 
.  1  demain  et  lis  imirs  tuivants  partir  les  un 

les  autres,  usant  de  nos  divers  moyens ,  et  is  réunir  toit  1 

dis,  soit  dans  I  i  les  insurgés ,  qui  déjà  s*) 

montraient,  prenaient  une  attitude  véritablement  Imp 
.siiriuiii  //  fal/alt  êolterdt  demeurer  en  ■  maint 

<!•  lu  Wontagne;  il  fallait  m  pat  retournera  1  1 

Que  ne  m'aves-vous  cru,    Rrissol,  Vergniaud,  (■< 
Maint  V  Dupral  .  I  onfn  'I' .  vuus  lui 

rictimi  s  que  >  •  '  .  1  mol 
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li  s  |..ii  vous  ,  nos  i  fforls  pour  I.,  s  ilul  (le  la  libei  ti  ti.ni 
raient  peut-être  pas  été  plus  heureux;  peut-être  tous  ensemble 
n'aurions-nous  pas  réussi  davantage  à  réveiller  dans  les  cœurs 
l'ardent  amour  de  la  patrie,  la  haine  vigoureuse  due  à  l'oppres 
-mu;  mais  ilu  moins  je  n'aurais  point  à  gémir  aujourd'hui  su, 
\.>iiY  eliute  prématurée. 

Pressé  de  courir  au  secours  deLodoîska  en  péril ,  je  les  quii 
tai,  ne  sachant  pas  encore  ee  qu'ils  arrêteraient  ;  je  ne  pus  déci 
der  mon  épouse  à  quitter  sa  maison  ,  qu'après  l'avoir  assurée 
que  moi-même  je  n'y  rentrerais  plus.  Elle  courut  chercher  la 
mère  de  Barbarom,  avec  laquelle  elle  alla  se  réfugier  chez  une 
parente.  C'est  de  là  qu'elles  entendirent  durant  toute  la  soirée 
le  tocsin,  la  générale,  et  les  cris  des  furieux  qui  demandaient  nos 
létes.  Tremblante, désespérée,  hors  d'elle-même,  la  pauvre  mère 
de  mon  digne  ami  poussait  des  gémissements  sourds,  et  tombait 
dans  de  longs  évanouissements  :  On  vous  élèvera,  s'écriait-elle, 
ilis  hommes  parfaits ,  pour  que  vous  les  égorgiez!  Les  veux 
secs, mus  lecce  ir  déchiré,  mon  épouse,  craignant  que  je  n'eusse 
pu  gagner  l'asile  indique,  n'attendait  que  la  mort.  Kn  quelques 
heures  beaucoup  de  ses  cheveux  blanchirent.  Quelle  position  , 
i-'rand  Dieu!  et  ce  n'était,  ô  ma  chère  Lodoïska,  ce  n'était  que 
le  commencement  des  épreuves  auxquelles  te  condamnaient  mon 
sort  cruel,  et  la  tendre  générosité  qui  te  portait  à  le  partager 
l'étais  chez  un  aniisur  lequel  je  devaiscompter  toujours.  Il  m'a- 
vait .  dix  ans  auparavant,  rendu  d'importants  services,  peut-être 
vu\  dont  mon  pére  avait  aidé  sa  jeunesse. 
I.a  mienne  n'avait  pas  eu  de  plaisir  dont  son  lils,  à  peu  près  du 
même  âge,  n'eût  été  le  compagnon  ou  le  confident.  Sa  mèn 
prétendait  m'aimer  comme  elle  l'aimait  ,  et  ne  me  donnait  pas 
d'autre  nom.  Il  y  avait  dans  cette  maison  une  nièce  et  trois  ne- 

;  li  m'étaient  bien  chers.  Je  les  avais  vus  naître;  ils  avaient 
grandi  sous  mes  veux  chez  leur  père,  que  j'avais  plusieurs  rai- 

le  chérir,  et  qui  nous  l'ut  enlevé  trop  tôt.  Depuis  plu 

■   chez  leur  oncle,  ils  répondaient  aux  témoignages  de  ma 
tendre  amitié  par  une  amitié  pareille.  Depuis  quelque  temps  j'a- 
vais pu  leur  rendre  service  presque  a  tous.  M 'écartant  pour  eux, 
ils.  du  principe  sévère,  et  malentendu  peut-être, 


de  n'user  de  non  crédit  pour  Bucun  ami,  pou  aucun  parent, 
pour  pi  nonne  qui  tint  .1  moi,  Bi  oa  n'aal  dana  la  «-.is  d'une  injus- 
tioe  1  rt  ;.  ,r.  r .  considérant  d'ailleurs  que  cette  famille  d'hoo- 
ir  la  révolution,  renfermait  plus  <lr  talents 
qu'il  n'en  (allait  pour  les  emploie  auzquelt 
j'avais  placé  dana  les  bureaux,  sinon  très-bien,  an  mov,, 

il ,  le  pi  re  1 1  le  Dla.  !.'■  plua  [1  a les  neveux   el 

palsse-t-il  m'aimei  toujours  antant  que  |e  le  ohérii  encoi 
Pavais  mis  dans  une  maison  d'éducation,  où  il  devait  recevoir 
ilps  instructions  analogues  aux  grandes  dispositi  ma  qu'il  annon- 
çait :  enfin,  Lodolska  el  m  il,  nous  earessions  oatte  idée,  ijuc  dès 
qu'il  se  présenterai!  un  parti  convenable,  nous  donnerions  la 
mollir  de  notre  modique  f-Titim-  pour  établir  la  nièce  Qu'on 
me  pardonne  ces  détails,  ils  paraîtront  minutieux  ;  bienu)!  on 
jugera  qu'ila  étaient  nécessaires 

le  passai  quinze jonn  dans  cette  maison,  puis  trois  semaines 
ehesun  brave  jeune  homme  dont  j'aurai  occasion  de  parler  une 
autre  I 

odant  la  journée  du  2  juin  avait  été  fatale  m  la  plupart 

de  1 .mus  L'histoire  remarquera  sans  doute  que  cette  émeute 

eut  lieu  pour  la  délivrance  d'Hébert  ,000111  lequel  Is  commis- 

s les  vingt  et  un  avait  prouvé  qu'il  travaillait  .1  dissoudra  la 

convention,  et  convaincu  aujourd'hui  d'avoir  été  l'agent  <l,  ^ 
puissanci  1  ■  trangèn  s,  et  1  ontre  une  espèce  de  fou  furieux  >i  1 
nom  de  Varlet,  agitateur  Infatigable   1  rei       rq 

Ile  brigands  d<  stini  s  contre  la  \  endée  turent  Ion 
cantonnes  .1  d<  ux  lieui  1  di  nous  .  puis  ramenés  au  jour  critique 
pour  11  |  marquera  que 
de  la  commun  •  était  presque  loul 
I  Guzman  ,  du  Suisse  Pache . 
de  l'Italien  Dufôurni,  et  que  Maral  L'his- 
toire remarqt nii                                •  u  soin  de  p 

bandes  dont  ils  étaient  mïtv  tout  pri  -  el  autour  de  noir.'  salle . 
de  manière  que  les  bataillons  d'honn 
•  iij  »> 

Aaclao. 
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proeher,  el  que  l'insidieuse  motion  d'aller  vers  le  peuple  ayant 
été  décrétée,  Héraull-Séchelles,  président  de  l'assemblée,  et  par 
conséquent  marchant  à  sa  tête,  fit  mine  de  conduire  les  repré 
sentants  du  peuple  vers  les  citoyens;  mais  qu'arrêté  par  un  cor- 
don de  troupes,  et  par  llenriot  que  les  (••injures  venaient  dénom- 
mer eonini  indant,  p.ir  llenriot.  qui  signifia  au  président  qu'il  ne 
l>  isserait  pas.  et.  le  chapeau  sur  la  tête,  rria  :  Canonniers,  <i  vos 
'  Bérault-Séchelles,  dis- je.  à  qui  son  rôle  avait  été  pres- 
crit, rentra  effectivement,  et  se  contenta  de  promener  les  re- 
présentants dans  le  jardin  des  Tuileries,  de  toutes  partscerné  par 
les  troupes  municipales.  L'histoire  remarquera  qu'il  est  aujour- 
d'hui reconnu  de  tous  que  ce  Hérault -Sèche Iles  était  un  agent  des 
puissances.  L'histoire  remarquera  que  le  décret  d'arrestation 
des  vingt-deux  fut  rendu  sur  la  motion  de  Couthon.  L'histoire  re- 
marquera que  le  2  juin,  au  moment  où  le  tocsin  sonnait  encore, 
OU  la  convention  assiégée  n'avait  plus  d'existence,  et  rendit  le 
dicnt  d'arrestation  contre  les  vingt-deux  et  la  commission  des 
douze  '.  Marat  dit  au  peuple  qu'il  lui  fallait  un  chef;  et  je  ne 
doute  pas  qu'aujourd'hui  le  comité  de  salut  public  n'ait  cent 
mille  preuves  irrésistibles  que  Chaumette  était,  avec  Marat,  l'un 
des  principaux  a.ents  de  l'étranger,  comme  Charlier  à  Lyon,  et 
Marseille.  M  lis  le  publier  serait  aussi  jeter  trop  de  dé- 
faveur sur  les  Robespierre,  Barrère  et  autre  tyrans,  qui  ne  sont 
montcson  ils  se  trouventque  parées  infâmes  échelons  :  d'ailleurs 
ces  trois  brigands  sont  morts,  ils  ne  peuvent  plus  rien  contre  le 
septemvirat  de  salut  public;  au  lieu  qu'Hébert  et  Chaumette  étant 

1  Mercier  parle   de  cette  époque  d'à-  déposer  modestement   sur  les  bustes  de 

tvec  sa  singularité  et  sa  vigueur  J.  J.  Ronssenu  et  de  BratlM  :  llsaetroa- 

ordinaircs  :  voient  réunis  dans  le  templ. 

;>ent  semblant  de  par-  impure    démasosie.  Ce    fut  pour   avoir 

lacer  les  fureurs  des  secti  .nn.iirrs  :  Ile-  fait    arrêter    trois    ou    quatre  1 

Iwrt  devint  un  patriote  par  excellence,  chargés  de  crimes,  que  la  commission 

<    de   vi.ir.it  des  doazc  a  été  couverte  d'opprobre,  une 

de,  ml  plus  brillaate  ;  on   cassa  la  mm-  la  plupart  de  ses  membres  on; 

•es  douze,  et  ce  fui  la  le  signal  ne,  à  i'éebafand  .  el  que  les  antres  n'ont 

de  l'anarchie  complète éebappé  à  la  mort  qu'msc  cachant  dans 

.  .   .In  des  chef*  .  Hél  erl .  avait  été  .J  »  cavernes  ,  dans  des  Lois .  on  en  se 

mit  en  liberté  ;  ce  fut  UD  véritable  triom-  sauvant   daoi 

phe  pour    celte  an  iulion   du  31   mai  se  lit  pool 

lage  certain  de  la  n  horde  d'assassins    »     Meri 

■'■iris.) 
le  couvrit  de  eu.  (JVole  de  l'/diltur.  ) 

runors  ri  de  palmes  civiques     i 
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pleins  d  vit,  il  a  bien  fnllu  les  Ruillotmi  i  poui  régner, 

1 1,  pourle>guillotiner,dirccequ'ils<  Laienl  L'histoire,aiunpriiBin 
libre  peut  l'écrire,  remarquera  surtout,  en  citant  <•<•  libelle  iv.mi 
|M>nr  litre,  Procès  de  Bristol  il  il<  ses  complices,  la  foule  des 
dénonciations  ridicules  et  contradictoires  qu'il  renferma,  l'io 
vraisemblance  des  niaiseries  qu'on  fait  répondre  à  ii"<  Infortunés 
tandis  qu'il  ne  dit  pas  un  mol  du  beau  dise  >urs  dé  \  i  r- 
Bjniaud,  si  redoutable  ;i  la  (action,  qu'elle  ne  roufril  pas  d'en 
faire  défendre  l'impression  et  la  publication  '.  L'histoire  remar- 
quera que  ce  libelle  fait  aujourd'hui  leur  plus  belle  iustifloatkm, 

il  constate  que  des  sept  témoins  entendus  oontre  eux,  qua 
tre  ont  été  Chaumetta ,  Hébert  «Chabot  et  Kabre  d'Églantine, 

nant  reconnus  pour  avoir  été  l'agent  dea  puissances  ,  ■  i 


■ 
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deux  autres  sont  Pache  et  Léonard  Bourdon,  qui  seront  aussi 
dévoilés  dès  que  l'intérêt  du  comité  de  salut  public  l'exigera.  Mais 
ce  qu'il  faut  dire  à  L'histoire,  c'est  que,  le  20  mai,  une  autre  cons 

piration  devait  être  exécutée  contra  les  républicains  de  la  > 

veut  ion  '.On  avait  fabriqué  des  pièces  de  correspondance  entre 
eux  et  Cobourg.  Dans  la  nuit  du  20  au  ^i  inai,  on  devait  ai 
rêter  chacun  des  vingt-deux  au  moment  ou  il  rentrerait  chez  lui 
lt  conduire  dans  une  maison  isolée  du  faubourg  Montmartre  , 
nu  tout  était  disposé  pour  lis  forfaits  inédites.  Là,  chaque  vie 
lune  parvenue  à  une  pieee.  du  fond  trouvait  des  jacobins  qui  la 
septembrisaient,  et  on  les  enterrait  toutes  dans  une  fosse  déjà 
creusée  au  fond  d'un  jardin  dépendant  de  cette  maison  :  le  len- 
demain on  annonçait  leur  émigration,  et  l'on  publiait  leur  pré- 
correspondance  avec  Cobourg.  Le  plan  avait  été  délibéré 
chez  Pache,  maies  de  Paris.  La  commission  des  vingt  et  un  avait 
les  preuves  de  toutes  ces  abominations;  plus  de  cinquante  dé- 
positions écrites  et  signées  les  attestent  :  une  partie  des  pièces 
étaient  entre  les  mains  de  Bergoeing,  l'un  des  membres  de  cette 
commission  des  vingt  et  un,  lequel  les  déposa  ensuite  entre  les 
mains  des  administrateurs  du  Calvados,  qui,  au  moment  de  leur 
paix,  n'auront  pas  manqué  de  les  remettre  à  la  Montagne  ;  une  par- 
tie plus  considérable  était  au  pouvoir  de  Ilabaut  Saint-Etienne 
je  ne  sais  si  elle  aura  été  sauvée. 

Cependant  les  départements,  indignés,  parlaient  devengeance. 
Buzot,qui  ne  s'était  pas  laissé  prendre,  et  Barbaroux,  qui  venait 
d'échapper  à  ses  gendarmes  ,  étaient  avec  Corsas  à  Caen,  dc- 

1  fo  député  qui  n'avait  pas  clé  ton-  rait  aucun  danser, 
jours  exempt  d'exagération ,  et  qui  peut-       «  Si  on  ««mine  actuellement   quel» 
.'ire  ici  est  moins  suspect  pour  cette  rai-  tontleabomn  ioque,par- 
■on  même  ,  l'exprime  ainsi  sur  celte  epo-  léreatà  la  conrention  nationale  .  les  peu- 
que  :  positions  qui  y  furent  fuites  ,  l<  *  m 

■  Danton  était   alors  membre  du  co-  qni  foreat  proposées  pourappn 

mité  de  «alut  public  :  c'r<t  à  celle  époque  projets   de    Itanton  ,   les   quai.. 
que,  de  concert  avec /.'ooes//:r  n  lessectionsjarorcerévolatio 

,  Cnarenton  la  Journée  do  31  i  '  plusieurs  autres  mesure!  qni  s'aceor- 

toullesehen  dent  arec  les  projet»  de  Uanton 

de  la  force  armer  ;   et  des  témoignages  oaltrapeofc-etreroriginedesinouTements 

«hc  ..    prnvii- 
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venu  h ■  «-li.  i -in  n  il.  l'insurrection  de  l'Ouest.  Ma  chère  épouse 
.i\.ui  été  voir  plusieurs  fois  \  alazé,  mis  ehei  lui  «-il  étal  d'arres- 
tation,  et  qui  ne  roulul  jamais  profiler  des  cenl  mille  facilités 
qu'il  .iv. ut  pour  Bon  évasion,  disant,  comme  Gensonné, qu'il 
était  utile  h  la  république  que  le  plus  grand  nombre  des  députés 
accuses  partit  pour  aller  échauffer  tous  les  cœurs;  mais  qu'il  cou- 
venait  que  quelques-uns  restassent,  pour  ol  igi  i  et g  iranta  de  Mo- 
de ceux  qui  partaient.  Il  avait  dit  à  ma  i  odoîsk  i  qn 

-  lire  dans  le  Calvados     celle-ci  mi 
dans  un  asile  sûr    et  sentait  à  quels  périls  j'all 
quand  j'en  sortirais;  mais,  dans  cette  Ame  généreuse 
trie  remportait  ordinairement  sur  l'amour.  Pour  m'alder    > 
quitter  ma  retraite,  elle  n'attendait  que  les  passa  ports  qu'on 
devait  envoyer,  de  Caen,  .1  Valaxé  pour  moi.  Os  arrivèrent  en- 
On  :  ce  fut  le  14  juin  que  ma  femme  et  moi  nous  partîmes  de 
Paris.  \  Meulan.noui  Runes  obligés  de  changer  de  voiture. 
Notre  nouveau  conducteur  était  un  furieux  maratiste  qui  vo- 
missait mille  injures  contre  ces  coquiiu  di  députéi  qui  allaient 
dans  les  départements  mettre  tout  en  feu  II  ajouta  que  l'un  d'eus:, 
Buzot,  avait  d'abord  trompé  les  habitants  d'Évreux  ;  mais  qu'en- 
lin  ceux-ci,  di  ient  de  l'arrêter,  et  rallaienl  raeoo- 

duire  h  Paris   lugex  de  mon  émotion  !  Celle  de  Lodoïska  n'était 

pas  moins  vive.  Pourtant ta  soutti a  gaiement  cette  eonver- 

qui  ne  Dnit  qu'à  la  couchée.  I  .<■  lendemain,  d'as»  s  Donne 

nous  entrâmes  dans  1  vreui.où  nous  ret runes  tous  les 

mensonges  de  la  veille  Cette  ville  était  toujours  en  pleine  In- 
surrection îiitirr.  nia  obstacles  nous  j  arrêtèrent  |uaqu*au  soir. 

Nous  allions  partir,  lorsque  je  vil  paraître  un  li te  q 

bord  je  pris  pour  un  spectre.  Cet  lit  Guadi  t.  di  guisé  en 

t  vingt-deux  lieues  è  pied  dans  la  journée, 
1  |.  ir  des  chemins  de  traverse.  Le  lendemain  ■  il 
me  représent  1  qu'au  milieu  d  1  ms  II  1  le  pénible  «'t 

périlleuse  que  nous  allions  mener,  il  ne  convenait  point  d'en 
mener  nos  femmes  avec  nous  le  me  reprocha  de  l'avoir  cru 
me  rappelle  pas  sans  une  vive  douleui  les 
larmes  que  notre  séparation  fil  rerset  l  ma  femme  Sj  je  1  eussx 
emmenée,  peut  l  Ire  ni  n  v  ni  1  d  »mi  riqua 
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Guadetel  moi  nous  arrivâmes  à  Caen  le  26.  Le5,  huit  dé- 
partements, s. noir  cinq  de  la  ci-devaht  Bretagne  el  trois  de  la 
ci-devanl  Normandie,  étaient  coalisés,  ils  venaient  d'envoyer  à 
Caen  leurs  commissaires,  et  leur  force  armée  était  sur  le  point 
d'arriver.  Wimpfen ,  général  de  tontes  les  troupes,  avait  jus» 
que-là  borné  tous  ses  exploits  a  des  voyages  el  des  paroles.  Sous 
les  plus  frivoles  prétextes,  il  différait  toute  espèce  d'organisa- 
tion, le  le  vis  bientôt .  et  je  n'eus  pas  de  peine  à  nie  convaincre 
qu'il  était  un  franc  royaliste,  car  il  ne  prenait  pas  celle  de  le  dis- 
simuler. Je  demandai  à  Barbaroux  et  à  Buzot  ce  qu'ils  pou- 
vaient attendre  d'un  tel  homme  pour  le  soutien  de  notre  cause. 
Celui-ci  me  répondit  que  \\  impfen  était  homme  d'honneur,  roya- 
liste à  la  \erite,  niais  incapable  de  trahir  ses  engagements.  .Te 
trouvai  que  l'autre  était  entièrement  séduit  par  les  qualités  très- 
aimables  de  W  impfen.  Guadet  et  Petion,  qui  venaient  d'arriver, 
ne  concevaient  p3s  mes  alarmes.  Ils  s'étonnaient  de  mon  ex- 

promptitude  à  soupeouuer  quiconque  n'était  pas  répu- 
blicain comme  moi.  Des  lors  je  vis  que  tout  devait  aller  à  Caen 
comme  tout  avait  été  à  Paris.  Wimpfen  était  aimé  des  Nor- 
mands ;  il  avait  dans  l'administration  du  Calvados  un  parti 
considérable;  il  s'était  attire  la  confiance  des  Jireluns.  l'ourle 
destituer,  il  n'eût  fallu  rien  moins  que  le  concours  de  tous  nos 
moyens,  de  tous  nos  efforts,  et  je  me  voyais  seul.  Tout  allait 
donc  manquer  dans  cette  partie  de  la  république.  D'ailleurs 
beaucoup  de  Normands  qui  annonçaient  pour  nous  les  disposi- 
tions les  plus  favorables,  parce  que,  sur  la  foi  des  journaux  mon- 
tagnards, ils  nous  avaient  crus  royalistes,  changèrent  absolument 
dès  qu'ils  eurent  appris  par  nos  discours  ,  et  surtout  par  nos  ac- 

nous connaître  mieux.  Mes  dernières  espérances  se  portè- 
rent donc  vers  le  Midi.  Si  ma  femme  eût  été  à  Caen,  nous  aurions 
été  nous  jeter  à  llonlleur  sur  un  bâtiment  qui  retournait  a  Bor- 
deaux ;  et  comme  il  nous  eut  été  très-facile  de  reconnaître  aus- 
silôt  que  la  rien  n'allait  mieux  qu'ailleurs,  nous  nous  serions 
embarqués  sur  le  premier  bâtiment  américain  ,  et  nous  serions 
aujourd'hui  tranquilles  a  Philadelphie. 

Trois  semaines  s'écoulèrent  ainsi ,  pendant  lesquelles  Winip> 
feu  ne  lit  rien  que  porter  a   Kvreux   les  deux  nulle  hommes  ar- 
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rivés  de  divers  départenients.  Cependant  le  brait  public 
s  ni  tellement  oette  petite  troupe .  qu'on  la'disait .  ■  i  aria,  forte 
de  trente  mille  boramet.  D<  jà  ir^  g<  as  de  bien  ne  crsuniaienl 
plua  d'y  parier  baui .  <  i  de  se  préparer  1  renvereer  leur  tffreute 
municipalité  Déj  i  plusi  ■ur'.  sections  avaient  envoyé  leura  eoca- 
inissaires  à  ftvrcux,  lesquels  avaient  remporté  dans  Paria  di 
vers  imprimés  propres  .i  i  ira  oonnaftre  nos  vrais  tentimenta,  N 
notamment  une  pièce  <|u'ils  ont  appelée ,  je  ne  Mis  pourquoi .  le 
manifeste  de  w  impfen  .  et  <|in  était  une  déclaration  <i«s  eommie- 
les  départements  coalisés;  déclaration  (jn<*  j'avais  Estai 
de  tain,  irai  n'annonçait  que  i>.ti>  .  fraternité, 
secours  aui  Parisiens,  mais  guerre  à  outrance  etchâtimeot  aaem- 
plaire  à  quelques-uns  de  la  Montagne,  a  la  municipaUté ,  ans 
cordeliers;  <t  cette  distinction  très-juste  Bvail  produit  le  uuil- 
leur  effet  dans  Paris.  Les  commissaires  d'ailleurs  avaient  va  et 
assuraient  qu'on  calomniait  indignement  cette  force  départe- 
mentale, quand  on  lm  imputait  do  porter  la  cocarde  blsneheet 
de  vouloir  In  royauté.  Tout  enfin  se  disposait  de  manière  que  il , 

moment .  nos  armée  eussent  obtenu  un  pi 
1 1  révolution  se  taisait  .1  Paris .  nos  que  la  force  départant)  ntak 
•  ïm  besoin  d'y  entrer    mais  ee  n'était  point  di  s  succès  que  noua 
préparait  w  impfen. 

ii  Montagne,  excessivement  inquiète,  n .ut  enfin  > 
rians  Paris  dii-boil  eenta  fontetri"*  ,  dont  la  bonne  moitié  fai- 
•  rusas  pour  nous,  et  sept  ou  bait  cents  garnements 
11-vi  lèches  que  brigands    1  oui  cela  venait  'l  1  atrer  .1  Van 
ne  fut  qu'alors  que  \\  impfen  paria  <i>'  foire  attaquer  cette  villa 
it  voilé  que  tout  d'an  coup  un  monsieur  de  Puisaye,donl  on 
n'avait  jamais  entendu  parler,  nous  fut  pn  sente  par  le 

nu'  11:1  militaire  plein  de  républicanisme  et  de  taiai 

lui  lm  que  \\  impfen  chargea  de  l'aO  1  [ue  de  \  in 
M  remplit  très  bien  ses  instructions  11  on  U  - 
Tour  surprendre  l'ennemi ,  il  witil  en  pli  in  jour  al  au  bruni 
chaleur,  puis  iii  paa> 
•  r  une  mot  m  old  ii s  .ïm  n'avait  ni  point  <i 

1 1  donl  li  plupai  1  n'avaient  jamaii  campé,  I  n  journi  1  du  b  ml. 

...  d'un  i"  itt  1  li  ii'-  m 
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i|u  il  eul  l'honneur  de  prendre;  puis  l'ennemi  ayant  été  ainsi 
bien  etdûment  averti  de  toutes  les  manières,  pour  lui  donner  plus 
d'avantage  encore  il  lit  faire  une  halte  à  l'entrée  d'un  bois, 
distant  de  Vemon  de  moins  d'une  lieue;  il  remisa  pour  ainsi 
ilire  les  eanOOS  l'un  derrière  l'autre  le  long  d'un  mur  ;  laissa 
toute,  sa  petite  armée  dans  le  plus  grand  désordre  ;  ne  lui  donna 
pas  même  de  sentinelles,  et  s'alla  coucher  dans  une  chaumière 
i  demi-lieue  de  là.  I  ne  heure  après,  parurent  tout  à  coup  qucl- 
ques cents  bommesqui  tirent  sur  les  nôtres,  entièrement  surpris, 
trois  décharges  à  mitraille.  La  déroute  se  mit  aussitôt  parmi 
des  soldats  qui  ne  savaient  à  qui  ils  avaient  affaire,  qui  pou- 
vaient a  peine  trouver  leurs  armes,  et  qui  demandaient  vaine- 
ment leur  chef.  Ce  fut  une  fuite  si  prompte,  que,  sans  les 
plus  braves  d'Ille-et-Vilaine,  qui  tinrent  bon  quelques  moments, 
pas  un  canon  ne  revenait.  Au  reste ,  personne  ne  reçut  une 
égratignure,  et  l'ennemi  ne  fit  point  trente  pas  pour  poursuivre 
sa  facile  victoire.  Cela  n'empêcha  pas  M.  de  Puisaye,  que  l'ad- 
ministration de  i/jire  conjurait  de  ne  point  l'abandonner,  de 
déclarer  qu'Kvreux  n'était  point  tenable  :  et  en  effet ,  dès  le  len- 
demain il  s'éloigna  de  seize  lieues  ,  abandonnant  sans  coup  férir 
t>>ut  un  département. 

\  l'arrivée  du  courrier  qui  nous  apportait  tant  de  tristes  nou- 
velles, Wimpfen  ne  parut  pas  même  étonné.  Il  va  plus;  il 
nous  assura  bientôt  qu'il  n'y  avait  rien  de  malheureux  dans 
tout  cela  :  il  parla  de  fortifier  Caen,  de  déclarer  cette  ville  en 
état  de  siège,  d'organiser  une  armée  un  peu  forte,  et  de  créer 
un  papier-monnaie  qui  aurait  cours  dans  les  sept  départements 
restés  à  la  coalition.  Ces  ouvertures  offraient  matière  à  de  lon- 
gues réflexions.  Salles  et  moi  ,  après  en  avoir  longtemps  con- 
verse, demeurâmes  convaincus  que  le  général,  loin  de  vouloir 
marcher  a  Paris,  avait  le  dessein  de  nous  enfermer  avec  lui  dans 
la  ville  où  son  parti  dominait ,  d'y  établir  ses  communications 
Angleterre,  de  nous  commettre  avec  elle  s'il  était  possible; 
enfin,  de  se  servir  de  nous  selon  les  circonstances,  ou  pour 
faire  sa  paix  avec  la  Montagne  si  elle  abattait  la  coalition  du 
Midi;  ou  pour  (aire  sa  paix  avec  des  républicains  du  Midi ,  s'ils 
ibattaient  la  Montagne.  Nos  collègues,  à  qui  nous  commuai- 
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quAmea  nos  conjecturée .  noua  trouvèrent  di  i  visionnaires  :  il  m 
Ihllail ,  jHjur  les  convaincre,  rien  moins  que  ce  qui  arriva  bientôt 
iprès. 

Le  général  nous  lit  .1. ■m. m.  1er  .1  noua  toua  députéa  un  entre- 
tien qu'il  ni ni  devoir  être  de  la  plua  grande  Importance 

il  début  i  par  noua  peindre  notre  situation  comme  très-critique . 
m  nous  m-  -mous  prendre  un  parti  vigoureua  il  allait  a  Lisieua 
orL'.uiisrr  aea  troupes  i  camp  de  manière  è  opposer 
pour  le  moment  une  belle  défi  nse  Mail  l'avenir  exigeait  qui  i- 
que  chose  de  mieux  :  il  revint  è  cet  iseapro- 
|MiMti,.iis  de  création  d'un  papier-monnaie ,  etc  .  etc.  i  '  comme 
il  convenait  d'appuyer  i  s  raisonnementa  par  la  terreur,  quoi 
qu'on  ilOt  s. noir  qu'un  tel  moyen  ne  pouvait  rien  sur  des  nom* 
mes scoooturai s  ,i  braver  journellement  lea  fureurs  et  li 
mus  de  1 1  Montagne,  un  officier,  qui  sans  doute  avait  le  mot . 
entra  tout  .i  coup ,  et  d'un  air  effrayé  vint  apprendre  au  général 
qu'il  y  avait  une  émeute,  que  le  peuple  arrêtait  lea  convola 
pour  l'armée,  et  que  même  il  se  faisait  dea  motions  très-vio- 
lentes contre  1rs  députés,  w  Impfen  eut  Pair  de  se  ficher  de  la 
précipitation  Bvee  laquelle  on  venait  annoncer  dea  nouvelles 
alarmantes  :  »  Ulea  .  ce  n'est  rien,  dit-il  i  l'officier  ;  pat 
sou  au  peuple,  apalsn-le  ;  donnes  un  peu  d'argent,  s'il  la  but  - 
Quand  cet  homme  nous  eut  quittés,  le  général  erul  pouvoir 
hasarder  la  grande  proposition  Réfléchisses  Hen  sur  tout  ce 
que  v  voua  ai  'lit .  reprit-il  ;  je  -ms  que  pour  exécuter  de  gran- 
des choses  il  luit  de  grands mus   Maistenex,  je  vous  parla 

franchement    )e  ne  vois  plus  qu'un  parti  capable  de  noua  pro- 
curer idremenl  it  promptement dea  hommes,  deaamx 
munitions,  de  l'argent,  des  secours  da  toute  espèce    •  ,v'  au 
.  .  t  moi  f  ai  '!■ 
ation  i  (  rot  i  ri 

Lalecteui  peul  compter  que  j'ai  bien  retenu  li 
mêmes  que  je  souligne  ici;  <■!  je  lui  garantis  du  moins  li   mm 
■les  pi' 

jru.  |m  unir  •  l'effet  qui  ces  paroli  1 1 luisirem 

-ni  met  trop  fondants  i t.  Tous  en  même  temps ,  saisi    ■!  " 

n    uu  iiul 
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conférence  fui  .1  l'instant  rompue,  quoique  le  général  ne  négli- 
geai rien  pour  essayer  de  la  renouer. 

Je  pense  que  chacun  voit  le  piège  infâme  où  ce  digne  allié  de 
l.i  Montagne  voulait  nous  enlacer.  Si  là  peur  ou  le  désir  de  la 
vengeance  nous  y  eussent  entraînés,  c'en  était  fait  de  la  républi- 
que et  de  notre  honneur  :la  Montagne  ayail  bientôt  contre  nous 
des  preuves  victorieuses.  C'était  elle  qui  Huit  républicaine;  c'é 
i.ut  nous  qui  voulions  la  royauté.  Tous  les  républicains,  pour- 
suivis comme  royalistes,  étaient  arrêtés,  emprisonnés,  guillo- 
tinés NOire  conspiration,  aurait-elle  dit,  s'étendait  dans  le 
Midi.  C'était  nous,  ce  n'était  pas  elle,  qui  avait  livre  Toulon 
aux  Lnglais.  le  sais  bien  qu'après  leurs  affreux  triomphes  ils 
n'ont  pas  manqué  de  le  dire;  mais  ils  n'ouï  trouvé,  parmi  les 
U'iis  éclairés  et  de  lionne  foi,  personne  qui  les  ait  crus,  «"est 
à  l'accusât  ion  non  moins  ridiculement  calomnieuse  de  fédéra- 
lisme qu'ils  se  sont  vus  réduits  ii  recourir. 

Wimpfen,  un  peu  déconcerté,  nous  quitta  sans  laisser  pa- 
raître de  ressentiment.  Seulement,  en  nous  répétant  qu'il  partait 
|Hiur  Lisieux,  il  nous  insinua  qu'afin  de  contenir  quelques 
malveillants  qui  travaillaient  dans  la  ville  de  Caen  à  nous  dépo- 
pulariser, nous  tirions  mieux  d'v  rester  tous. 

Dès  le  lendemain,  Barbaroux  et  moi  nous  nous  rendîmes  à 
I.isieuv  le  général  fut  un  peu  surpris  de  nous  y  voir;  mais  il 
ne  nous  lit  pas  moins  bon  accueil.  Nous  apprîmes  ce  cju'il  ne 
nous  disait  pas]  qu'il  venait  d'avoir  une  conférence  secrète  avec 
l'un  de  ces  envoyi  -  des  chi  Es  de  la  Montagne  ',  qui,  depuis  trois 

1  Vniri  une  note  qu'Engerrnnd ,   dé-  voir  exécutif  :  il  nie  la  montra;  elle  ne 

paie  de  I»  Maucbe .  m'a   remue   depuis  portait  que  sur  le  premier  objet.  L'autre 

.    |ours.  f.Vst  |ai  ,j„i  vn  parler,  secrète,  mail  révélée  ,  était  de  Barrèrc 

«  If  Bod*)  .  ej-devanl  nuleur  du  l.o-  et  de   quelques  autres   membres  du  cu- 

manifesta   le  désir  de  dîner  mité  de  salut  public  d'alors. 

avec  les    députés  du  département    de  la  «  Je  loi  répondis  que  ee  mandat  était 

Manche  le  '.iô  juin  1793.  Après  le  repas,  un  trait  de  perfidie  pour  faire  désarmer 

lOU    dans    les  des  républicains  brûlant»  ,  fondateur*  de 

départements  de   l'Eure,  du   Calvados,  la  liberté  ;  qu'indépendamment  des  dan 

delaMancuc,del'llle-ct-V  daine  :  1    pour  *rr*    auxquels  l'émissaire  aérait  expos,  . 

Il ;  2°  pour  l'ojiprnlire  le  suivrait  encore. 

tes   résistance  n  Je  l'engageai  à  conférer  ensuite  avci 

a  roppicsasan  da  m  I  tes  et  moi  ,   signataires  d'un 

pour  leur  déclarer  que  s'ils  per-  écrit  a   leurs  commettants,   imprimé   a 

llsar  jetterait  II   |  leui  nulle   exemplaires.  La  déclaration 

rut    lieu    sur    l'objel    de  son  voyage.     — 

pou      Hémc  1 1  pon  t  d<  me  i  coll 


semaines,  allaient  jel  i  poignées  dans  I  vrcux 

•  t  partout  sur  Irur  passage,  et  qui  bientôt,  très-sûrs  apparem- 
ment d'une  protection  puissante ,  vinrent  continuer  le  mémo 
manège  de  corruption  jusque  dans  la  ville  de  Coen,  bous  uns 

yeux  mêmes    lu  reste,  noua  trouva s  «Luis  Lisieux  beau 

coup  d'individus  armés,  et  point  de  soldats  nulle  organisation, 
nulle  discipline,  la  fureur  de  motionner.  Une  main 

même  ces  bataillons  breton» .  jus- 
qu'alors fort  bien  tenus.  Le  général  eut  grand  .-"m  de  noua 

narquer  tout  ce  désordre .  et  d'en  conclure  qu'il  ne  pou- 
i.i  :  qu'il  fallait  ramener  toutes  les  troupes  aCa<  n,  faire 
de  cette  \ i tl<-  le  peint  central  de  résistance,  etc  Pourtant  il 
v i xi 1 1 1 1  bien  ne  pas  nous  n  péter  si  s  proposil 

ffet ,  la  retraite  se  lit  le  jour  suivant  :  alors  tous  n 
reconnurent  bien  que  nos  affaires  étaient  pi  rdui  -  d  nu  les  di  - 
partementa  de  l'Ouest  l  n  vain  le  général  rentré  dans  Caen  .  où 
il  avait  toujours  voulu  >",  t ;ii >li r .  montra  des  dispositiona  pour 
une  défense  si  rieuse  :  en  vain  il  composait  son  état-majot .  >li> 
tribuait  convenablement  les  troupes,  l'occupait  de  choisii  l'ai 
siette  d'un  camp,  établissait  des  batteries  de  dix-huit    toutes 

ces  dé strotions  n'abusaient  plus  uns  collègues. 

Il  paraît  démontré  que .  la  veille .  n  impfen  avait  (ail  donner, 
p.m  l'un  des  envoyés  du  comité  de  salut  public,  avis  a  la  Mon 
lagne,  el  j'espère  qu'on  m'entend  toute  la  Mon- 

tagne, ni  même  a  loua  ses  chefs,  mais  aux  principaui 

la  Wontagne,  tels  que  Lacroix,  Kabre  d'ftglantin 
(pu  voulaient  également  jouer  el  abuser  les  républicains  I 

.1  le  dictateur  Robespierre,  ;i  qui  Wimpfen,  <l i--  je, 
avait  i  ut  donner  avis  du  mauvais  sut  -  i  i  de  si  -  ouverture!  an 

■  i  de  l'inutilité  d'en  renouveler  la  propositibn  ;  qu'alors 
la  Montagne  a». ut  résolu  di  se  borner  a  disa In trr  noyai 

armée,  maia  aana  ri  noncet  .i  jeter  sur  tout  notre  p  iii 
lisme  dont  il-  avaient  l"  soin  pour  nom  par 
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i  e  fui  saus  doute  .1  cette  époque  seuh  ment  qu'elle  arrêta 
de  livrer,  au  moins  en  apparence ,  Toulon  aux  anglais  Ce  <|tii- 
j'indique  là  pourra  d'abord  surprendre  quiconque  rst  tout  h  fait 
mal  instruitdes  affaires;  mais  quand  le  moment  sera  venu, 
je  m'expliquerai  davantage  sur  cette  horrible  comédie  de 
Toulon. 

Ivanl  de  parler  du  triste  dénoûment  de  nos  affaires  dans  la 
ville  de  Caen,  je  dois  compte  de  quelques  événements  intéres- 
sants (|iiej'ai  laisses  en  arrière,  pour  ne  point  interrompre  le 
cours  des  faits  majeurs. 

Wimpfen  venait  de  partir  pour  Lisieux,  lorsque  nous  vîmes 
arriver  à  Caen,  pour  nous  y  offrir  ses  services,  un  mauvais  gé- 
ncr;il.  mais  bon  partisan,  une  espèce  de  commandant  de  hus- 
sards, excellent  pour  de  vigoureux  coups  de  main,  et  qui  était 
homme  à  conduire  les  bataillons  tambour  battant  jusque  sur  le 
Carrousel  :  c'éiailEeysser.  Nous  le  recommandâmes  à  Wimpfen, 
qui  reconduisit  doucement  :  l'autre  aussitôt  chercha  à  débaucher 
toute  la  cavalerie;  puis,  croyant  à  ce  prix  avoir  fait  sa  paix  avec 
li  Montagne,  if  courut  à  Paris  lui  vanter  cette  manœuvre',  à  la 
sincéril  on  ne  crut  pas  sans  doute,  puisqu'il  fut,  à 

quelque  temps  de  la,  guillotiné.  Ce  qui  m'inspirait  au  reste 
quelque  confiance  en  lui,  c'est  qu'il  était  accompagné  d'un  de 
mes  dignes  amis,  ancien  et  pur  jacobin,  républicain  à  toute 
épreuve,  Bois-Guyon,  son  adjudant  général,  jeune  homme  de 
la  plus  grande  espérance,  qui  est  ensuite  malheureusement  tombe 
dans  les  mains  de  nos  ennemis,  et  qui  n  eu  la  tète  coupée  à  Paris 
on  même  temps  que  Girey-Dupré,  qui  méritait  bien  d'avoir  un 
tel  eompamion  de  sa  glorieuse  mort. 

("i  tait  quelque  temps  auparavant  qu'à  l'intendance,  où  nous 
logions  tous,  s'était  présentée,  pour  parler  à  Barbaroux,  une 
jeune  persoune,  grande,  bien  faite,  de  l'air  le  plus  honnête  et 
du  maintien  le  plus  décent  :  il  y  avait  dans  sa  ligure,  à  la  fois 
belle  et  jolie,  et  dans  toute  l'habitude  de  son  corps,  un  mélange 

•   J'ai  appris  depois  que   le  parti  cor-  j'iiiiais  et  Defermon.  Il  accepta  laccm- 

ii  paja  cent  nulle  livres    cotnp-  mission,  ne  put  pas  la  remplir,  revint  le 

tint  la  commission   d'aller   à    Hennés  dire  a  Paria ,  et  fut  Guillotiné. 

■r.  tir  et  d")  prendre  Lan-  V  Je  fauteur.) 


tlt-  douceur  el  di   fierté  qui  annonçai!  bien  son  Sine 

cl li  vinteotistammenl  accompagnée  d'un  domi  slique,  el  allendil 

lui: |<>iirs  Barbaroiu  dana  un  salon  par  où  quelqu'un  de  u 

passait  .i  chaque  instant.  Depuis  que  cette  fille  ■>  t î x ■  mit  •  )(■- 
les  regarda  de  l'univers,  nous  nous  sommes  mutuellement  r . 1 1 • 
pelé  toutes  les  circonstances  de  ses  visites,  dont  il  est  clair  main* 
tenant  qu'une  grâce  sollicitée  pour  quelques-uns  de  ses  parents 
n'était  que  le  prétexte.  s..n  rentable  motif  était  suis  doute  de 
connaître  qui  Iques-uns  ilrs  fbndaU  urs  de  a  lie  ri  publique  i»nir 
laquelle  elle  allait  se  dévouer;  et  peut  être  elle  était  bien  aise 
.iiism  qu'un  i"iir  m  î  traits  fussent  bien  pn  tenta  ■>  leur  mémoire 
lia  ne  s'effaceront  pas  de  la  mienne,  A  Chariot ti  i  n  ...  -i 
en  vain  que  tous  les  dessinateon  eorrfi  //'<  ;  »  paraîtront  conspirer 

ensemble  pour  ne  donner  qu'une  copie  défigurée  de  tes  cha s; 

tu  ■aras  toujours  sans  c devant  nos  veux  fièreet  douce,  dé- 

centeel  belle,  comme  tu  nous  apparus  toujours;  ton  maintien 
aura  celte  dignité  pleine  d'assurance,  u  ton  regard  ce  (feu  tans- 
t  la  modestie,  ce  feu  dont  il  brillait  lorsque  tu  bous  vins 
rendre  ta  dernière  visite,  la  veille  du  jour  où  tu  parti 
aller  frapper  un  homme  dont  lia  ne  liront  pas  non  plus  oublier 
l'horrible  difformité,  quelques  efforts  qu'ils  tentent  pour  !••  ra» 
pr<  n  ni.  i  moins  h i<l >  ai. 

le  déclare,  j'affirme  que  jamais  elle  ne  ilit  .1  aucun  de  n"u*  un 

mol  de  son  il.  ■  pareilles  actions  a dm  niaient .  et 

ipi'i  Ile  nous  eût suites,  est-ce  donc  mit  Marat  que  ni  u 

-i..M^  voulu  d  bien  qu'il 

était  alors  tellement  dévoré  d'une  maladie  cruelle,  qu'il  lui  n  1- 
tait  ,1  peine  deux  joui  Humilions-notu  devant  les 

décrets  de  la  Providenrc  :  r'est  1  Ile  qui  .1  voulu  qu 

nplio  -  V'  eussent  issi  /  longtemps  pour  s'cntre-di  I 
gtemp    pur  qu'il  lui  bien  prouvé  devant  la  Dation 
i  ra  pat  ouvrir 

.  ilisti v,  1 1  l'autre  1» 
plus  ambitieux  '!"••- 1]  r.ms. 

Au  reste,  dans  la  li  urm 

1    |ué 

ce  qu'il  \  .1  di  subtil  ion  des  répon 


l't     I  'il  \  Il 

.  elle  fille  étonnante  aux  uls  coquins  qui  l'onl  jugée  '  Combien 
■  Ile  est  magnifique  aussi  d'expressions  et  tle  pensées  cette  épttre 
immortelle  que,  peu  d'heures  avant  sa  mort,  elle  adressa  à  Bai 
baroux,  et  que,  par  un  profond  sentiment  de  délicatesse  répu- 
blicaine nui  ne  pouvait  affecter  que  cette  grande  âme,  elle  eui 
soin  de  dater  :  De  la  chambre  de  Brissot!  On  rien  de  ce  qui  fui 
beau  dans  In  révolution  française  ne  demeurera,  ou  cette  épîlre 
doit  passer  à  travers  les  siècles,  Omon  cher  Barbaroux  !  dans  ta 
destinée,  pourtant  si  digne  d'être  désirée  tout  entière,  je  n'ai  ja- 
mais vraiment  envie  que  le  bonheur  <]tii  a  voulu  que  ton  nom 
fût  attaché  à  cette  lettre.  Ah!  du  moins,  dans  son  interrogatoire, 
elle  a  jussi  prononcé  le  mien  !  J'ai  donc  reçu  le  prix  de  tous  mes 
travaux,  le  dédommagement  de  mes  sacrifices,  de  mes  peines,  des 
Inquiétudes  dévorantes  que  j'endure  dans  ton  absence,  ù  Lo- 
doïska  !  des  tourments,  des  derniers  tourments  qui  me  sont  ré- 
servés  ,  si  j'apprends  qu'habiles  à  me  frapper  dans  le  dernier 
mais  le  plus  précieux  dénies  biens,  nos  féroces  persécuteurs  ont 
pu  t'assassiner!  Oui ,  quoi  qu'il  arrive,  j'ai  reçu  du  moins  ma 
récompense  :  Charlotte Corday  m'a  nommé;  je  suis  stlr  de  ne 
pas  mourir!...  Charlotte  Corday,  toi  qui  seras  désormais  l'idole 
des  républicains,  dans  l'Elysée  où  lu  reposes  avec  les  \  ergniaud, 
les  Sidney,  les  Brutus,  entends  mes  derniers  virus  !  Demande  a 
l'Eternel  qu'il  protège  mon  épouse,  qu'il  la  sauve,  qu'il  me  In. 

i  L'histoire  ne   peut  mieux   earael  ace. —Tarait-il  longtemps 

riser  ce    prodige   d'enthousiasme   cl  tle  qucvoinaviez  forme  ce  projet  ?  — Depilbl 

ne  qu'en   citant  quelques  unes  l'arTaire  'In  31   iiMi.j.mr  de  laproscrip* 

des  réponse*  de  Charlotte  Corday  :  lion    des    dépotes    'In    peuple.    —    C'est 

«    Inris    ces  détails  sont  inutiles.  C'est  donc  dans   les  journaux    que  vous    avez 

■  uni  qui  ai  lue  Vlarat.  —  Qui  tous  a  en-  appri  lil    un  anarchiste  7 

commettre  cet  assassinat  f  lui  — Oui,    je  «avais  qu'il    pervertissait  la 

le  président.  —  Ses  crimes, —  France,   J'ai  tué,  ajouta-t-elle  eu 

Qa'entendex-voos  par  ses  crimes? — Ces  Tant  la    *    i\  .   j'ai  toi  nr. 

malheurs   dont   il  a  été  cause  depuis   la  homme  pour  en    sauver  cent    mille  ;   nu 

révolutinn .  et    cea 

,  irnnee  — ouels  sont  eeui  ■    ni-  donner  le  repos  6  ' 

metli ■    ■ 

•iual?  —  IV  i 

transfuges?  —  Ils  attendent 
poor  reprendre  leur 
un  prêtre  assermenté     particttlier  il-'  coté,  sav 

lirzâconl  |     i    I  .   telle,  Prt   : 

tira'  —  Je  n'allais  ni  aux  uns  ni 

'  ' —  lie  faire  cesser  les  trou- 


pais. 

m.    ... 

..  —  Qn'enlendet-vouspar 

,r 

Bntends  par 

ninie  ceux   qui ,   mettant 

rende;  demande-lui  qu'il  n  I  morable 

p  1 1 1 \ r.  le,  un  soin  de  terre  libre  où  noue  puissions  rapi 

mi  honnête  métier  par  lequel  je  nourrisse  Lodoiska  .  une 
obscurité  compléta  qui  nous  dérobe  à  nos  ennemis;  enfin,  quel- 
ques années  d'amour  et  de  bonheur  '  El  si  mes  prières  ne  sont 
si  ma  Lodoiska  devait  tomber  sur  un  echaJaud  , 
ili  '  i|n<'  do  moins  je  ne  tarde  point  davantage  a  l'apprendre,  et 
bientôt  j'irai,  dans  les  lieux  ou  tu  règnes,  me  réunir  avec  ma 
femme  et  m'entretenir  avec  toi! 

Je  parcours  et  dernier  paragraphe,  et  ne  me  dissimule  pas  qu'a- 
près l'avoir  lu,  plusieurs  personnes  crieronl  au  Eanatianu 

tisme,  Sciil  :  ce  ne  SOUt  pas  les  liomnies  froids  qui  font  les  grandes 

il  était  fanatique  aussi  a  jeune  homme  dont  l'histoire 
redira  l'action  :  eh  !  que  je  regrette  de  ne  pas  rappeler  son  nom  ! 
La  belle  l  il  d'entrer  en  prison    un  jeune  homme  ac- 

court .  demande  i  te  constituer  prisonnier  à  la  place  de  Char- 
lotte, et  .1  subir  le  châthnenl  qu'on  lui  prépare.  Je  n'ai  pi 

;  rque  leacordelien  ne  lui  accordèrent  qu'une  partie  de 

sa  demande;  ils  ne  le  laissèrent  pas  longtemps  Survivtl 
pour  laquelle  il  avait  voulu  mourir  '. 

Quai   I  .  <|ui  faisaient,  a  bien  dire,  l  uniqi 

de   notre    armée,    apprirent   que    leurs   assciuliln      primaire! 

avaient  accepté  la  constitution,  ilas'étonni  i  la  nom- 

bre, îles  motionneura,  sans  doute  bien  payés,  prouvèrent  sub- 
tilement que  combattre  à  présent  la  Mont  arall  se 
constitui  i  (action     en  gi  néral .  quand  la  victoire  n'est  ; 
t  un.- .  oo  ne  s'annonce  point  facile,  on  aime  mieux  retourner 

i  .  pendant  nos  lin  tons ,  nsti 
ment  tris-braves,  b<  sitaienl  encore   on  les  travailla  si  bien  qu'ils 

furent  entraînes:   d'ailleurs,  les  administrateur-  du  C 

qui  n'en  ont  pas  été  moins  guillotinés  depuis,  osèrent  leur  si- 

I  l'a  «ulrf  ,  B  Mail  drpalr  nlranrdl-         Au>>a..l  on    11  JtU  4  l'AbM 
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minier  qu'ayant  accepté  la  constitution,  ils  ne  pouvaient  plus 
les  tolérer  dans  la  ville  de  Caen. Les  fédérés  bretons,  .hum  lâ- 
chement abandonnés  .  reprirent  le  chemin  (Je  leurs  foyers. 

On  croit  bien  que  Wimpfen  avait  un  sauf-eonduit  do  la  Mon 
tagne  .  et  une  occasion  toute  prête  pour  l'Angleterre,  .le  ne 
|Ue  devint  M.  de  l'uisaye,  qui  s'était  si  coniplaisainineiit 
l'ait  battre  auprès  de  Vernon.  Quant  à  madame  de  l'uisaye,  elle 
s'était  retirée  à  Bordeaux  ;  elle  y  fut  dénoncée  par  un  subalterne 
qui  n'était  point  initié  aux  mystères  :  ou  l'arrêta ,  et  on  l'envoya 
à  Taris.  Mais  ou  n'a  plus  enteudu  parler  d'elle;  et  quoiqu'elli 
soit  très-jolie,  bien  des  gens  pourront  croire  avec  moi  que  sa 
beauté  n'est  pas  la  véritable  cause  de  la  clémence  dont  les  bri- 
gands usèrent  envers  elle. 

Mais  le  malheureux  reste  des  principaux  fondateurs  de  la  re- 
publique, les  députés  proscrits,  que  devinrent-ils?  Leurs  cruelles 
aventures  seront  l'objet  de  la  seconde  partie  de  ces  Mémoires. 


Après  avoir,  dans  le  tourbillon  d'une  grande  ville ,  longtemps 
étudie  les  hommes  au  sein  de  leurs  habitudes  les  plus  effémi- 
nées, au  milieu  des  commodités  du  luxe  et  des  jouissances  de  la 
galanterie,  qu'ils  appelaient  l'amour;  après  avoir  vu,  auprès  de 
ces  sybarites  perdus  de  mollesse,  un  peuple  abâtardi  qui  semblait 
u'avoir  plus  de  force  que  pour  porter,  sans  désespoir,  l'énorme 
pesanteur  du  joug ,  j'avais  osé  prononcer  que  jamais  les  oppres- 
seurs ni  les  opprimés  n'auraient  assez  de  courage ,  ceux-ci  pour 
tenter  de  se  relever,  ceux-là  pour  opposer  quelque  résistance  à 
l'insurrection  .  s'il  n'était  pas  vraiment  impossible  qu'elle  <  ùt 
lieu.  Je  ne  m'étais  trompé  qu'à  demi;  un  grand  changement  s'an- 
nonça dans  le  gouvernement  de  la  France;  l'intérêt  particulier 
reveilla  les  passions  fortes  :  mais  leur  premier  choc  fut  heureuse- 
ment plus  bruyant  que  terrible. 

Les  événements  prireut  ensuite  un  caractère  plus  sérieux;  les 
factions  hardies  se  prononcèrent.  Entre  la  cour  qui  conspirait 
pour  le  retour  de  tous  les  abus,  et  le  parti  d'Orléans  ■  qui  ne 

u.  mec  d''  I  ooia  \\  I.  l  ■  •  répnbl 

I  >     ranlaienl  lu  in 


-.h  les  combattre  qu'afln  de  les  ressuscitera  ses  profit, 
Djuréi  rertueiu  se  Qreol  jour    d  la  suite  de  leurs  géné- 
reux efforts,  une  convention  s'assembla  .  chargée  de  «  otutitm  r 
la  république;  malbeureusemeat  elle  iti-  put  jamais  que  larfé- 
ini  d'abord  qu'un  vain  nom ,  ce  fut   Mental  nu 
iiiiin  funeste    il  lit  avorter  la  chose.  Cependant,  entrati 

i|u aigri  moi  sur  ce  grand  théâtre  que  je  croyais  celui  dea 

les  |i!u<  nobles,  qu'aperçus-je  au  premier  coup  d'oeil  ' 
Du  milieu  di  la  Montagne  jusqu'à  son  sommet,  c'étaient  l'I 
gnorance  pi  iptueuse  prétendant  .1  tous  li  -  proOts  de  la  cé- 
lébrité, l'avide  cupidité  aspirant  aux  richesses,  la  crapule  rile 
;  bauchea,la   vengeance  atroo  préparant 

<sinaU,  la  bass viedésespén  e  de  l'infloence  du  talent, 

l'insatiable  ambition  dévorée  du  i-  1  au  pris  de 

tous  lis  forfaits    Et  lorsque  de  tels  scélérats  commencèrent  ■ 

l'emporter;  lorsque,  sur  des  monceaux  de  dépouilles,  sur  les  dé 

toutes  les  propriétés,  la  foule,  .1  leur  vo  \  obéissante,  se 

dans  les  Dots  d'un  s.m;  ionoo  ni .  Kirs  |uc  1 

11  les  magistrat* .  l'athéisme  réduit  an  principe,  et  deux 

renl  nulle  échafauda  ordonnés  pu  les  lois,  souillèrent  11 

fus  obligé  de  reconnaître  que ,  d*  toutes 
servitude,  celle  que  l'anarchie  produit  esl  encore  la  plus  intoli 
rable  Quand  c'<  -1  la  multitude  ignorante  <t  trompée  qui 
les  crimes  aussi  se  multiplient  autant  que  les  m 
voler  que  l'un  s'att  11  lie,  c'(  -1  1  tuer  que  l'autre  M  platt;  celui-ci 

prend  plaisir  à  tourmenter,  emprisonner,  supplicier  son  enn 1 . 

c<  lui-la  préfi  1  1  autre  .  dédaignant 

mieux  violer  ta  fille  :  trop  heureuse 

la  victime,  ri  le  bourreau  ne  la  massacre  pas  ensuite I   Enfin, 
>i'u*  diriez  que  chacun  s'excite   1  inventer  quelques  1 
attentats  dont   la  nature  n'ait  pas  encore  gémi      di  1  qu'on  l«- 

I   r..N  tr.n.ulli  ni    IVI  •     IIYHXfl 
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,i  quelque  découverte  nouvelle  qui  n'aura  i>.i>  moins  de  succès. 
Cesl  ainsi  <|iu' .  dans  ma  pairie  déshonorée,  plusieurs  milliers 
de  brigands  professent  le  crime  ,  et  parmi  les  crimes  préfèrent  , 
choisissent  .  préconisent  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  ,  île  plus 
repoussant,  de  plus  horriblement  nouveau.  C'est  ainsi  qu'auprès 
.le  la  Vendée  un  représentant  s'égare  jusqu'à  qualifier  un  bour- 
re.m  le  •;,iijitir  du  peuple,  et  vertu  civique,  la  férocité  qui 
le  porte  à  prendre,  en  pleine  assemblée  populaire,  et  à  tenir 
l'engagement  de  couper,  chaque  jour  peut-être,  vingt  tètes  de 

l'r  meus.  C'est  ainsi  qu'à  Commune-  l/firanchit     quelle  dérision 

exécrable  dans  ce  changement  de  nom!)  Collotd'Herbois,  aussi 
représentant  du  peuple-,  Etonsin,  commandant  d'une  armée,  et 
quelques  autres  patriotes,  délibérèrent  tranquillement,  pendant 
quelques  heures,  de  quelle  manière  on  s'y  prendra  pour  assas- 
siner, avec  une  cruauté  plus  solennelle,  huit  on  dix  mille  Lyon- 
nais. C'est  ainsi  qu'au  bruit  de  la  mitraille  qui  les  déchire,  et 
:it  coups  de  sabre  dont  on  les  achevé,  un  peuple  nombreux 
fait  retentir  l'air  de  ses  applaudissements.  (Test  ainsi  (pie  la 
guillotine  deviendra  l'autel  national  sur  lequel  le  frère  pous- 
sera civiquemeut  son  frère,  ou  le  père  son  lils.  C'est  ainsi  qu'une 
malheureuse  femme,  coupable  d'avoir,  en  gémissant,  accompa- 

ii  mari  jusqu'au  heu  du  supplice,  sera  condamnée,  au  grand 
contentement  de  la  multitude,  à  passer  plusieurs  heures  sous  le 
fatal  couteau,  qui  répandra  sur  elle,  goutte  à  goutte,  le  sang  fraî- 
chement versé  de  son  époux  ,  dont  le  cadavre  est  auprès  d'elle... 
là...  sur  l'écbafaudl...  C'est  ainsi  que  tout  à  coup,  comme  un 
torrent  nouveau  qui  n'a  point  de  digues  ,  uue  masse  incommen- 
surable de  forfaits,  inconnus  chez  les  nations  les  plus  féroces,  se 
répandra  sur  un  vaste  empire ,  et  menacera  d'envahir  l'univers. 
Oh  !  pourquoi  ne  m'a-t-il  fallu  rien  moins  que  cette  expérience 
pour  être  convaincu  de  celte  vérité  funeste,  que,  sans  distinction 
d'opulence  ou  de  misère,  de  grandeur  ou  d'obscurité,  je  dirai 
même,  en  général,  d'un  vain  savoir  ou  d'une  ignorance  com- 
plète ,  et  sous  la  seule  exception  de  la  vertu,  qui  n'appartient 
qu'a  quelques  philosophes  privilégiés  ,  les  hommes  doivent  cire 

-  puisque  les  homme»  sont  méchants,  ou  rampent  de 
v.int  les  méchants? 


la  quelque  espérance  d  ibaltre  celte  secte 
impie,  nous  courûmes  li  .•>  départements,  moini  pour  y  du  relier 
îles  asiles  que  pour  lui  chercher  des  ennemis  Soins  inulili      I 

■  'ut  machiavélisme  d'Hébert  allait  l'emporter    Déjà  la 

ucur,  dissimulée  sous  le  nom  de  prudence,  venait  de  diviser  le 

viiiint.il .  de  rompre  ii  -  MiiMin  ■  salutaires,  et  de 

compromettre  la  liberté  dans  son  dernier  rempart    \  Marseille, 

i  Bordeaux,  dans  presque  toutes  les  villes  principales,  le  pro- 

ui  i  mi .  limidi  udre  .< 

•jint  i<r  ii  1 1 1 1  >  -~  :  c'étaient  des  mercenaires  qu'il  char* 

comme  s'il  était  malaisé  de 

■  ■  i|ue  ces  hommes,  achetés  par  lui,  seraient  bientôt 
achetés  contre  lui    De  l'autrt  '  ...      ardente,  nu- 

■  rompui  aux  forfaits  «  nr.ui  le  glaive  contre  la  pétrit 

Pour  vider  quelques  tonnes,  pour  surprendre  quelqw  a  nu », 

pniir  ouvrir  quelques  coffres-forts .  d'indif  i  rvaieal 

luxcrisde/'ta  tarépubliqm  '  ils  venaient < 

r  que  leur   p.i\>  fût    libre,  ils     •  -,.n r.i it-n l 

h.  Vomis  de  i.i  capUah  comme  d'une  Rome  saoderne, 
les  l'Iuv  mIs  suppôts  du  royalismi  plus  infimes 

igents  Me  l.i  corruption ,  apportaient  des  1er-  aus  \ 

*  prosterner  devant  leur  sanglant  pi 
Mil.it  '.  Les  cités  jadis  les  plus  Qères  commençaient  s  tombei 
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devant  tli-n \  ou  trois  jacobins.  C'en  élail  fait  de  la  république! 
El  nous,  ses  malheureux  fondateur*,  nous  allions  éprouver  tout 
ce  que  peut  avoir  da  plus  affreux  le  sort  de  quelques  proscrits 

trop  connus,  que  tous  les  scélérats  persécutent,  que  tous  les  là- 
elies  abandonnent.  Ceux  de  qui  nous  avions,  à  travers  d'im- 
menses  dangers,  constamment  protégé  les  biens,  ne  nous  of- 
friraient point ,  dans  nos  détresses,  la  moindre  parcelle  de  cette 
fortune  que  demain  ils  livreraient  tout  entière,  à  genoux,  au 
premier  brigand  qui  voudrait  s'en  saisir.  Ceux  dont  nous  défen- 
dions, depuis  dix  mois,  la  vie  au  péril  de  la  nôtre,  plutôt  que 
d'exposer  un  instant  la  leur,  refuseraient  de  nous  entr'ouvrir 
leurs  portes.  Dans  l'horreur  des  nuits  sombres ,  sous  les  intem- 
péries d'un  ciel  orageux,  épuisés  que  nous  serions  d'avoir  sans 
repos  erre  tout  le  jour  dans  les  bois,  pressés  de  la  faim  ,  tour- 
mentes de  la  soif,  on  ne  nous  laisserait,  contre  nos  besoins  re- 
naissants et  les  assassins,  d'autre  défense  que  notre  courage, 
noire  innocence,  un  reste  d'espoir;  mais  aussi  les  prodiges  d'une 
Providence  évidemment  protectrice.  ÎS'ous  verrions  des  amis,  fc- 

ir  pusillanimité,  méconnaître  leur  ami.  Elle  m'était  réser- 
vée a  moi  cette  épreuve,  la  plus  douloureuse  de  celles  que  j'eusse 
i  subir.  Infortune!  des  amis  de  vingt  ans  te  chasseraient  de 
leur  demeure,  ils  te  repousseraient  jusqu'au  pied  de  l'échafaud  ! . . . 
l'avais  vu  les  hommes  en  masse  dans  leur  vie  publique,  et  je 

is  détestés;  j'eus  lieu  de  les  trop  bien  connaître  en  détail 
dans  leur  vie  privée,  et  le  mépris  suivit  la  haine.  Puisque,  même 
m  un  pays  que  je  croyais  prêt  à  se  régénérer,  les  gens  de  bien 
sont  si  lâches  et  les  méchants  si  furieux  ,  il  est  clair  que  toute 

;  ion  d'hommes,  pompeusement  appelée  peuple  par  des  in- 

tels  que  moi ,  n'est  réellement  qu'un  imbécile  troupeau  , 

trop  heureux  de  ramper  sous  un  maître  ■.  Eh!  fîobespierre  ou 

Mazanielle,  Maratou  .Néron.  Caligula  ou  Chalier,  Hébert  ou 

l'ilt ,  Cartouche  même  ou  Alexandre,  qu'importe?  tout  scélérat, 

ambitieux,  et  que  les  circonstances  le  poussent,  peut 

lira  ce  qu'ils  appellent  de  hautes  destinées.  Seulement  le 


I>lus  habile  quelquefois  doit  rouler  des  hauteurs  dans  i  al ,  et 

:  m  plus  malheureux  de  régner  '. 

tu  imli le  tant  de  il'  prnvation  cependant .  il  esl  ■ -"i  ml 

■l'avoir  à  déclarer  que,  jusqu'en  France,  il  existe  encore  quel- 
ques fibres  dignes  de  la  liberté.  Ni  m  les  avons  trouvés  surtoul 
parmi  les  individus  <l<-  ce  sexe  réputé  frivole  et  timide.  Ce  soûl 
des  femmes  qui  nous  mil  prodigué  lis  soins  1rs  plus  touchants, 
et  tous  i  rs  qu'une  compassion  généreuse  m 

Bail  poini  refuser  an  malheur  uo érité  < >  madame  ""  '  |e  m' 

puis  \.ius  nommer  aujourd'hui  mus  voua  perdra  :  mais  la  vertu 
ne  ri  sir  pas  sans  récompense  :  ri  s'il  est  toujours  impossible  que 
je  vous  produise  .1  la  reconnaissance  des  républicains,  du  moins, 
n'en  doutez  pas,  cel ui  qui  lit  à  son  image  votre  âme  céleste,  votre 
Dieu,  le  mien,  un  Du  u  de  bienfaisance  et  de  bonté,  n'oubliera 
point  quels  périlleux  devoirs  vous  avex  remplis  pour  1 
'uni  ment .  environnée  de  dos  bourreaux ,  vous  leur  aves  dérobé 
ii  iirv  victimi  - 

1  '  s  administrateurs  du  <  enl  de  donner  aux  .m 

in  sadn sir.iii,,,is  le  signal  d'une  honteuse  défection.  Hs.i\; 1 

i.ni  secrètement  leur  paix  avec  l«  Wontagtu  ,  s.ms  nous  en  don- 
ner aucun  avis;  le  troisième  jour  seulement,  ils  nous  prévin- 
rent, et  voici  comment  :  ils  envoyèrent  placarder  .1  la  ports 
de  Vinii  ndanct ,  où  ils  nous  logeaient .  l'affiche  monta' 
Liimii-  qui  portail  noire  décret  de  bon  la  loi  Les  liriimis. 
qui  partaient  le  lendemain,  furent  indignés  de  celle  perfide  in- 
solence; ils  is  offraient  leurs  armes:  nous  les  acceptâmes , 

non  pour  exi  1  Bn  de  pourvoir  .1  notre 

Quand  nous  eûmes  déclaré  a  leurs  députés  que  nous 
comptions  aller  au  milieu  d'eux  chercher  une  retraite .  et  sauvas 
1.1  liberté  dans  leurs  départements,  ce  no  fut  qu'un  cri  àV 
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l  e  lendemain  lui  eu  effet  le  jour  du  départ  Nous  nous  divi 
i  h  trois  troupes  ,  qui  chacune  alla  se  réunir  à  l'un  des 
ii. us  bataillons.  :v>us  marchions  comme  simples  soldats ,  ci 
ceux  qui  nous  avaient  reçus  paraissaient  contents  ri  fiers  d'avoir 
pour  camarade*  cette  vingtaine  île  représentants  pour  qui  la 
France  .  presque  tout  entière,  venait  de  s'iusurger;  car  les  dé 
parlements  coalisés  n'étaient  pus  moins  de  soixante-neuf,  Votre 
situation  fut  d'abord  quelque  chose  d'assez  doux  et  de  très-pi- 
quant. Je  trouvais,  pour  moi.  fort  agréable  île  taire  avec  ces 
braves  gens  ma  journée  a  pied  ,  de  boire  et  manger  avec  eux,  sur 
la  roule  ,  le  verre  de  cidre  .  le  petit  morceau  de  heurre  et  le  pain 
de  munition  ;  puis,  a  la  couchée,  d'aller  avec  un  billet  prendre 
modestement  mon  logement  ches  un  particulier  qui,  me  croyant 
lia  volontaire  ,  ne  se  gênait  nullement  avec  moi ,  et  me  dispen- 
sait par  la  de  toute  espèce  de  eérémonie.  Cette  manière  de  faire 
charmait  nos  Bretons;  il  est  vrai  que  l'Ille-et- Vilaine,  la  Mayenne 
il  surtout  le  Finistère  n'étaient  point  tombés  dans  l'énorme 
faute  qu'avait  faite  le  Midi  de  n'armer  que  des  mercenaires.  La 
plupart  de  ces  volontaires  étaient  des  jeunes  gens  bien  élevés, 
très-instruits  de  la  querelle  qu'ils  allaient  soutenir,  et  qu'il  eût 
été  difficile  (Tacheter.  Mais,  quelque  précaution  que  l'on  eut 
prise,  on  n'avait  pu  empêcher  des  brouillons,  des  hommes  ar- 
dents ou  faibles,  ci  quelques  anarchistes  déguisés,  de  se  glisser 
dans  les  compagnies;  et quoiqu'en  très-petit  nombre,  aidés  de 
leur  vile  tactique  el  de  toutes  leurs  détestables  intrigues,  ils  tinis- 
saienl  souvent  par  donner  la  loi.  Nous  l'avions  déjà  vu  dans  I.i- 
sieux  :  nous  eûmes  bientôt  occasion  d'en  faire  une  expérience 
plus  triste. 

Après  plusieurs  marches,  nous  étions  arrivés  à  l'ire.  J'y  avais 
.ippris  que  lu  Montagne,  enhardie  par  nos  revers,  faisait  dans 
Paris  des  arrestations  multipliées.  Je  tremblais  pour  ma  femme. 
I  n  peu  fatigué,  |  m  ~t  tis  couché  a  six  heures  :  il  Etait  minuit 
je  n'avais  pu  fermer  l'œil  ;  ou  vient  me  dire  qu'une  dame  me  de- 
mande :  c'était  elle  î  Qu'on  juge  des  transports  de  ma  joie  ! 

Digne  amie!  a  peine   les  aboyeurs  des  journaux  de  Paris 
avaient  ils  beuglé  la  grande  victoire  de  i  ernon  n  mportée  sur 

LES    BOYALISTBS  '/"   CaloadoS,    que,    pressent, ml    le    reste  de 
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ut  hâtée  de  i  : v .ut  de 

bijoux.  K.lle  venait  me  déclarer  que    désormais  attachée  à  mon 
Mirt.  ellaaccourait  chercher  auprès  de  moi  l'exil,  la  misère  peut- 
eertaineroent  une  foule  de  dangers.  <  est  alors  que .  pé- 
nétrédt  .  bien  convaincu  que  ma  mauvaise  fortune 

ne  pom.Ht  rien  changer  a  ses  dispositions,  j'osai  la  presser  di 
former  des  liens  que  je  désirais  depuis  si  longtemps .  et  qu 

prononcé  depuis  dis  mois  seulement,  ne  m'avait  pas 
|M-rmi->  d'obtenir  encore  Bêlas!  sous  quels  auspices  ce  contrat 
tut  jun-'  Pétion,  ituzoï,  Sallei   et  Guadet,  lurenl  u..s  témoins 
Ma  femme  courir  au  port  l<  plus  voisin,  el 

•tr  nous  \  jeter  dans  le  premier  bâtiment  qui  wuiliit  n>" 
1er  en    Amérique    le  lui  montrai   Lyon ,  Bordeaux ,  Marseille 
l  pour  la  république  un  dernier  ctt.irt  que  mon  devoir  était 
d'aller  aider      ^m  .  dit-elle,  mais  noua  ne  nous  séparerons 
plus      le  l<   jurai.  Que  de  fois  je  devais ,  maigri   moi,  violer 
mon  serment 

\  i  ougèn  a .  les  b  itailtons  s,-  séparèn  ni    le  Morbihan 
retourner  ehes  lui;  Mayenne  .  pooi  rai .  Me-eM  i- 

lajne,  pour  rentrer  dans  Rennes   le  Finistère  eontinuail  n  route 
.  -i  Chacun  des  trois  désirait  nous  garder,  et  nom  pro- 
mettait sûreté  ehes  loi.  Sûreté  ne  lufflsait  pas.  Nous  ai  ioni  d<  - 
devant  nous,  a  Rennes,  B    .«qui  nous  mandait  que 
nous  délions  nous  rendre  dsnseette  ville,  où  nous  trouverions  des 
at  là,  quelque  chasse-marée  qui  nous 
.■•induirait   a  iinrilr.ni>     i:  rbaroux   combattit  ri  remet 
mesure.  H  Ht  sentir  qu'il  râlait  beaucoup  mieux  nous  rendre  du 
.  .t.-  d.  Quimner,  où  f- 1  m  li  %  in    notre  collègue1,  paru  depuis 
.lirait  infailliblement  préparé  une  retraite 
d'embarquement.  Cette  opinion  pré 
.dut .  el  je  croia  que  os  tut  très-heureuaemenl  pour  noos. 

Nosu  pi  n,  i  ,i,,i,  bataillon  du  i  Inistère     le 

rhemn  D  il    Noui 

étant  fort  al- 
n  bien  reti  i  itoi  les  lieux    tantût 

l  époi|u  al  m'échappcnl    1 1   .1  nui  1 1 
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d  France.  Vu  reste,  que  le  bourg  d'Antraio  soit  en  deçà 
ou  au  delà  de  Fougères,  toujours  est-il  certain  que  nous  y  cou- 
rûmes quelques  périls.  Ce  lieu  était  fort  jacobinisé.  \  peu  près. 
doux  cents  coquins  avaient  formé  le  doux  projet  de  désarmer, 
pendant  la  nuit  le  bataillon  disperse  chez  les  particuliers  ;  puis 
de  tomber  sur  les  députés  pour  les  envoyer  à  la  Montagne  .  s'ils 
se  laissaient  prendre,  ou  les  massacrer,  s'ils  tentaient  quelque 
résistance.  La  partie  fut  découverte  comme  on  achevait  de  la 
lier;  pour  la  rompre,  nous  finies  doubler  les  postes  et  promener 
de  bonnes  patrouilles  :  les  egorgeurs  s'allèrent  coucher. 

Mais,  un  peu  avant  Dol.  l'alerte  devint  plus  chaude  :  nous  re- 
çûmes la  nouvelle  certaine  que  la  municipalité  de  cette  ville  ve- 
nait de  mettre  ses  volontaires  sous  les  armes  .  de  braquer  ses 
canons  à  la  municipalité,  et  d'envoyer  à  Saint-Malo  demander 
les  secours  de  la  garde  nationale  et  de  la  carnison  de  cette  place, 
qui  pouvaient ,  selon  messieurs  de  Dol ,  arriver  chez  eux  dans 
la  soirée ,  et  par  conséquent  assez  tôt ,  puisque  nous  comptions 
y  être  avant  midi ,  mais  séjourner  jusqu'au  lendemain.  Sur  cet 
avis ,  nos  braves  Finistériens  se  préparèrent  ;  les  armes  et  les 
canons  furent  chargés  ;  nous  doublâmes  le  pas  ;  nous  arrivâmes 
a  Dol  deux  heures  plus  tôt;  nous  y  entrâmes  au  pas  décharge, 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil  ;  nous  allâmes  nous  mettre  en  ba- 
taille devant  l'hôtel  de  ville;  les  canons  étaient  effectivement 
braqués,  mais  ils  se  turent  :  des  volontaires  allèrent  en  députa- 
tion  sommer  le  maire  de  s'expliquer  sur  les  mauvais  bruits  qui 
couraient.  Il  avoua  ses  démarches,  protestant  qu'elles  n'avaient 
point  pour  but  d'arrêter  le  retour  du  b  itaillon  ,  mais  de  saisir 
pûtes  ,  traîtres  à  la  patrie  ,  qu'il  recelait  dans  ses  rangs. 
Cette  réponse,  rapportée  aux  Bretons,  les  indigna.  Si  le  comman- 
dant cl  nous  ne  nous  étions  réunis  pour  les  calmer,  la  guerre 
civile  commençait  dans  Dol.  Enfin  atirent  h  ne  pas 

coucher  dans  cette  ville;   mais  il  y  (allait  dîner  du  moins.  Ils 
ne  voulurent  point  nous  quitter  ;  nous  mangeâmes  presque  tous 
ensemble  sur  la  place  ;  «  Si  vous  avez  tant  envie  de  les  prendre 
criaient-ils  aux  passants,  battez  donc  la  générale,  et  venez.  « 
ci  ne  nous  pré|  ,  ce  qui  devai!  n 

main. 
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i  i  i.ni  mi  eh  r i ! i  Mir  une  liauleur,  à  l'entrée  d'un  bois    i 
mille  hommes  de  Saint-Mal  >.  qu'on  disait  en  marche,  pouvaient 
Ire  avec  un  immense  avantage  nos  huit 
Bretons  Ils  le  savaient,  et  n'en  faisaient  pas  moins  bonne 
tous  jur  uenl  de  périr,  plutôt  que  de  noua 
ab  indi  >n>.  .  nous  .  dans  leurs  r.m^-. .  bien  i 

•If  m   pas  tomber  vivants  dans  les  mains  des  satellites  de  i> 
ne   Lodoîska  et  quelques  femmes  suivaient  dans  une 
i  niiii.  parvenus  mi 
lieu  redouté,  nous n'j  rencontrâmes  personne'.  \  Dioan.noui 
fûmes  parfaitement  reçus  ;  c'était    i  qui  nous  offrirait  <!«■--  lita. 
\  la  pointe  du  jour,  un  grand  bruit  nous  réveilla;  c'était  nos 
Finistéricns  qui  se  disputaient  mit  la  pi  ice    l(  s  motionnent!  de 
i  isieui  la  nuit  .1  travailler  li  1  liblea 

étaient  entraînés;  ensemble,  ils  avaient  provoqué  cette 
Idée  générale;  ensemble,  ils  criaient  que  la  convention  était  re- 
connue, puisqu'on  venait  d1  constitution     pi 
encore  les  députés  qu'elle  venait  de  mettre  hors  de  la  loi,  c'était 
stituer  faction    1  pénétrés  de  douleur, 

répondaient  que  la  m  ,  irte ils  <:■ 

dominateurs  de  la  convention  ;  que  >l  ailk  un  li 

vn  r  ou  seulement  abandi er  de  vertueux   représentants  qui 

prenant  confl  ince  entière  eux  promi  s»  -  du  bal  lillon  .  1 
préféré  aui  aul  l  inia- 

nombreux,  une  vigueur  qui  ni   leur  était  | 
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ment  un  courrier  venait  d'arriver,  apportant  l'étrange  nouvelle 
que  les  trois  mille  hommes  de  Saint-Malo  venaient  sur  lnnan , 
et  que  de  l'autre  cote  Saint-Brieuc  faisait  marcher  des  troupes , 
de  sorte  que  le  bataillon  allait  se  trouver  entre  deux  feux  :  les 
noires  disaient  que  rien  de  tout  eela  n'était  vraisemblable  ;  mais 
que,  tout  eela  fût-il  sur,  on  ne  devait  pas  composer  avec  ses 
devoirs,  et  que  la  mort  était  préférable  à  la  honte.  Euliu,  les 
partis  s'échauffaient  ;  il  était  possible  qu'où  en  vînt  aux  maius  : 
nous  résolûmes  de  prévenir  ce  malheur,  et  de  n'espérer  désor- 
mais notre  salut  que  de  nous-mêmes.  Quand  les  braves  gens 
apprirent  notre  résolution  de  quitter  le  bataillon,  et  de  nous 
aventurer  vers  Quimper  par  des  chemins  de  traverse,  il  n'y  a 
sorte  d'efforts  qu'ils  n'essayassent  pour  nous  retenir.  Le  parti 
était  pris  ,  ils  le  virent  bientôt;  et  alors,  du  moins,  ils  nous 
prodiguèrent  les  moyens  qui  nous  manquaient  :  nous  ne  vou- 
lûmes rien  accepter  de  tout  l'argent  qui  nous  fut  offert .  mais 
nous  souffrîmes  qu'on  nous  complétât  notre  ajustement  de  vo- 
lontaires :  c'était  en  cette  qualité  que  nous  allions  nous  mettre 
en  route;  il  fallait,  pour  notre  sûreté,  que  rien  ne  nous  manquât. 
On  alla  nous  choisir  les  meilleurs  fusils,  de  bons  sabres,  une 
giberne  bien  garnie  de  cartouches ,  et  nous  couvrîmes  encore 
nos  uniformes  d'un  de  ces  sarraux  blancs,  bordés  de  rouge, 
que  les  soldats  en  route  ont  coutume  d'avoir;  on  nous  donna 
pour  escorte  six  hommes  éprouvés,  armés  comme  nous;  enfin 
un  officier,  que  je  ne  nommerai  pas ,  nous  sigiia  des  congés  qui 
portaient  que  nous  étions  des  volontaires  du  Finistère  qui  retour- 
naient,  par  le  chemin  le  plus  court,  à  Quimper,  lieu  de  leur 
domicile.  Nous  avions  quarante  grandes  lieues  à  faire  à  pied 
par  des  chemins  difficiles  ,  et  la  prudence  ordounaitque  nous  v 
missions  tout  au  plus  trois  jours;  il  n'y  avait  donc  pas  moyen 
d'emmener  Lodoiska  ;  au  moins  l'absence  serait  courte  :  elle 
allait ,  avec  un  passe-port  bien  en  règle ,  suivre  la  grande  route, 
et  m'attendrait  à  Quimper.  Notre  séparation  nous  coûta  pour- 
tant bien  des  larmes. 
Braves  hommes  du  Finistère  ' ,  nous  vous  quittions  ,   et  la 

1  J'apprends  que  le  commandant   de     les  cachots  de  la  Conciergerie,  deslinc» 
ces  braies  est  on  de  ceux  qui  ont  honoré     auparavant   à  renfermer   le  crime:  mu 


plupart  il'eolrc  <  Dedevsieol  plus  nous  nroir:  ah!  du 

moins  reeetcx ici  les  lime  qui  ne  finira  qu'a 

is.  Souvent,  dans  les  départements  où  nous  pensions  trou 
ver  plus  d'énei  os  regretté  la  vôtre.  Le  momentap- 

prochaitoù,  réduits  à  errer  sans  secours,  nous  netrow 
plus  des  hom  "  >us  défendre,  trop  heureux  d'en 

rencontrer  qui  consentissent  .1  nous  recueillir  ! 

\n  reste,  c'est  ici  que  je  dois  m'nniprnrunr  h  réparer  une 
omission  essentielle  :  j'ai  oulihr  de  «l  1  r-.-  que  cet  excellent  batail- 
lon du  I  inistère  n'  tait  point  à  l'affaire  de  \  ernon  w  impfen . 
instruit  qu'il  approchait,  et  sachant  comme  il  était  composé 

la  bien  d'attendre  encore  trois  [ours,  Un  qui  attendait 
sans  raison  depuis  un  mois.  Certes  ,  il  calculs  bien;  an  je  ni 
doute  pas ,  de  quelque  talent  dont  son  m.  de  Puisaya  n  montra 
doué  poux  se  faire  surprendre,  que  la  surprise  n'eût  pas  eu 
de  succès  si  les  Finistériens  se  fussent  trouvi  1  la. 

Nous  partions  c.  pendant  ;  <t  voici  le  moment  de  s  ivoir  quais 
et  combien  nous  étions:  Pétion,  Barbaronx,  Salles,  Buaot, 
Cussy,  Lesage    d'Eure-et-Loir  ,1  la  Gironde 

Giroust,  Maillant,  et  moi  :  puis  Girey-Dupré,  et  un  digne  jeûna 
homme,  nommé  EUouffé  .  qui  était  renu  nous  trouver  .1 1 
enfin, ni  Busol  avait  encore  son  domestiqua ,tottt 

;m-^i  bien  armé  que  nous;  en  tout  dix-neuf.  Il  nous  manquai! 
Lanjuinais,  qui  n'avait  t  lit  qu  n  pont  nous  embraa- 

:i  bataillon,  et,  m  i\  tant  pas 

1  Dinan  .nu  moment  critique,  lut  obligé  de  continuer  seul 
>.  r-  Quimper  par  la  f  où  il  ne  fui  ; 

un  ami ,  et  qui  non-,  rej  >ignil  en- 
mite  d'aventun  1    1  ivit  re,  resté 
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longtemps  du  côtéde  Falaise,  Duchâtel  et  Kervelegan ,  partis 
d'avance  pour  les  environs  de  Quimper,  où  ils  devaient  pré- 
parer nos  logements  ;  Mollevaut,  président  de  la  commission  des 

douze  :  il  nous  avait  laissés  depuis  quelques  jours.  L'Espagnol 
Marchent  ,  digne  ami  de  lîrissot  ;  enfin  ,  Gorsas,  qui  était  ail* 
avec  sa  Mlle  à  Hennés,  où  il  avait  des  amis,  et  d'où  il  sortit  pour 
venir  si  imprudemment  braver  ses  assassins  jusque  dans  Paris. 

Nous  suivîmes  encore  la  grande  route  jusqu'à  Jugon,  Là,  nous 
primes  la  traverse,  oii  nous  fîmes  quelques  lieues,  et  vînmes  . 
à  l'entrée  de  la  nuit,  frapper  aux  portes  d'une  ferme  dont  on  ne 
nous  ouvrit  que  la  cuisine  et  la  grange.  Dans  la  première  des 
deux  pièces  nous  ne  trouvâmes  pour  souper  qu'un  petit  lièvre  , 
du  pain  noir,  et  de  mauvais  cidre;  et,  dans  la  seconde,  pour 
coucher,  que  de  la  paille:  pourtant  nous  mangeâmes  fort  bien, 
et  nous  dormîmes  mieux.  Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour, 
il  fallut  se  mettre  en  route. 

Nous  avions  déjà  évité  Lamballe;  nous  ne  devions  trouver 
dans  la  traverse  que  quelques  misérables  villages,  où  dix-neuf 
soldats  n'avaient  rien  à  craindre,  et  deux  ou  trois  bourgs  un  peu 
forts  ,  que  ,  par  précaution  ,  il  faudrait  tourner.  Une  erreur  de 
nos  suiides  nous  fit  tomber  à  l'entrée  d'une  ville,  c'était  Mou- 
contour;  nous  en  élious  si  près,  qu'il  était  impossible  de  s'en 
écarter  sans  se  rendre  suspects ,  et  sans  risquer  d'entendre  son- 
ner le  tocsin.  >ous  y  entrâmes  donc  :  c'était  justement  un  jour 
de  marché  ;  plus  de  quiuze  cents  paysans  étaient ,  avec  force 
gendarmerie ,  sur  la  place,  que  nous  traversâmes  avec  une  con- 
ûance  qui  n'était  qu'apparente.  Riouffe,  mauvais  marcheur. 
était  resté  en  arrière  :  un  gendarme  l'arrêta  ,  lut  son  congé,  et 
parut  tenté  de  le  conduire  à  la  municipalité;  il  montra  de  loin 
ses  camarades  :  •  Et  où  les  rattraperai-je  ?  »  dit-il.  On  le  laissa 
aller. 

Hais,  comme  nous  sortions  de  cette  ville  dangereuse,  nous 
fîmes  une  rencontre  importante.  B*"*  vint  nous  joindre,  avec  de 
grandes  marques  d'intérêt.  Étonné  de  ne  nous  pas  voir  arriver 
i  Rennes,  il  en  était  sorti  à  notre  rencontre  ;  il  avait  trouve  à 
Lamballe  ma  soeur  (c'était  sous  ce  nom  que  je  produisais  ma 
femme;  on  saura  pourquoi).  Elle  lui  avait  appris  que  nous  étions 


Ninon,  i  v 

Mir  cette  foule;  noua  avions  t < >r t  de  nom  y  hasarder  nom  et  ■ 
viona  nouera  nom  rendit  i  Nantes  il  avait, au  reste,  mille cho- 

is  diro  :  il  noui  priait  il  'aller  l'attendra  dam  dee  chas- 

mtrail  dam  l'éloigné ni  ;  il  ail.ui  n 

apporter  quelques  provisions,  dont  nous  bvIodj  en  effet  grand 
nous  marchions  depuis  cinq  heun  i .  il  en  était  dix ,  M 
nous  uni. ii>  rii-n  pri^.  B***  arail  été  de  rassemblée  consti- 
tuante, où  il  s'était  bien  conduit  II  était,  en  décembre  1701,  pré- 
sident de  ce  club  îles  Marseillais  qui  eût  sauvé  lea  Parisiens  si 
les  ParisK  ns  eus*  ni  roula  l'entendre  :  enfin  il  était  venu 
officier  dans  un  des  bataillons  «K-  la  forée  départementale. 

Nous  l'attendîmes  pendant  une  heure  dans  on  chaumières 
|p  pvu  de  denrées  qu'il  nous  apportait  disparut  aussitAl  Deui 
personnes  qu'il  amenait  nous  prévinrent  que  qnelques-nns  di 
nom  avaient  été  reconnus  a  Moneontour;  ils  avaient  entends 
ilirc  :  A  là  Bu  i  i  asuite  on  en  revint  ai 
projet  de  Nantes  :  il  fui  rejt  lé,  Alors  B***  nous  ilit  que  omis  de- 
vions Être  fatigués .  c'était  l'instant  de  la  chaleur  du  jour,  nous 
avions  déjà  fait  quatre  ou  cinq  lieues  ;  que  nom  en  basions  en- 
core autant  le  sou-,  ce  •-•■r.iit  assez  .-  il  allait  nous  conduire ■ 

demi-lieue  de  la,  dans  un  épais  taillis  où  nous  resterions  in*  tu'a 
quatre  heures  qu'un  de  ses  nevetu  noua  apporterait  des  m 
franchissements;  ce  jeune  homme  nonscomiuir.ui  ensuite,  i 
trois  Deuea  plus  loin,  ebes  nn  parent  oà  nous  le  trouverions . 
nous  sortons  l'avantage  de  passrr  Is  nuit  dans  me  maison  siirr 
Cette  considération ,  en  effet  puiaaante,  nous  détermina. 

i  •  voilà  parti,  Nous  voilà  ions .  \,  ntre  I  b  m- .  il  os  ae  fail- 
lis, autour  dqquel  de  malhenreui  enfanta  nous  Inquiétèrent 
longtemps  de  leurs  [eus  :  ils  firent  retraite  «-nihi .  m  os , ••,  tait  la 

pli nii  les  y  forçait,    Le  mince  feuillagi  de  ces  petits 

plia  bientôt  sous  le  fais  dont  il  se  déchargeait  sur  nous    i 
taise  que  nom  éprouvions  est  difficile  à  déorire   Le  neveu  ne 

li   signal  eonvenn  qu'à  cinq  beurea;  aneore  avait-il  af- 
faire pour  un  quart  d'heure  dam  le  village  voMn    il  \  resta  pris 
d'une  heure  al  di  mk  i  s  nuit  s'approi  hait  quand  nous . 
noiiM  s ,  h  route 

■  U  elle  toi  noir  .  nom  m  irohiom  depnis  longtemps,  ri 
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nous  u'arrivions  pas.  Nos  guides  n'avaienl  pas  fort  examiné 
quelle  route  nous  ;t\  ions  prise,  Enfin  on  reconnut  que  nous  al- 
lions traverser  un  bourg  assez  fort,  dont  je  suis  bien  fâché  de 
ne  pas  nie  rappeler  le  nom.  Nous  décidâmes  que  nous  n'y  pas- 
serions DOS.  Nos  miiiles  avertirent  qu'il  y  avait  un  autre  Chemin  : 
nous  le  prîmes.  Nous  tournions  le  bourg  à  quelque  distance, 
lorsque  nous  y  entendîmes  le  bruit  des  tambours.  Cest  la  re- 
traite, dit  quelqu'un.  On  n'a  jamais  battu  la  retraite  à  cette 
heure  dans  cette  saison,  répliquai- jo.  J'écoutai , je  fis  écouter  : 
plusieurs  crurent,  comme  moi.  que  c'était  la  générale  :  raison  de 
plus  pour  ne  pas  entrer  dans  lebour:;. 

\>>iH  l'avions  tourne,  et  nous  étions  déjà  à  quelque  distance, 
lorsque  I'.'"arriva.  Il  nous  conduisit  chez  son  parent.  Celui-ci 
fut  charmé  de  nous  voir.  Les  lits  qu'il  nous  donna  nous  paru- 
rent, en  comparaison  de  ceux  de  la  grange,  excellents  :  c'étaient 
cinq  ou  six  matelas  qu'on  étendit  dans  un  salon ,  et  sur  lesquels 
nous  dûmes  nous  arranger  le  moins  mal  possible. 

Nous  nous  y  trouvâmes  assez  bien  pour  y  rester  jusqu'à  huit 
heures  du  matin.  15"*  nous  reprocha  d'avoir  fait  trop  de  bruit 
1  ne  voisine  avait  pu  nous  entendre  :  elle  était  sœur  d'un  ad- 
ministrateur du  district,  mauvais  sujet,  de  qui  nous  devions 
craindre  quelque  mauvais  dessein.  Nous  déjeunions  :  il  nous 
pressa  de  rester  dans  le  pays,  dont  l'esprit  lui  paraissait  très- 
bon.  Deux  de  nos  amis  acceptèrent. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  l'un  d'eux,  I.esage  (d'Eure-et-Loir). 
Quant  a  dirons!,  il  a  été  pris  quelques  mois  après,  et  il  n'est  plus. 
Comme  nous  partions,  vous  allez,  nous  dit  quelqu'un,  traver- 
ser un  pays  où  tout  rassemblement  excite  les  soupçons.  TInc 
vingtaine  de  soldats,  marchant  ensemble,  seraient  partout 
suspects  :  divisez-vous  par  trois  ou  quatre,  et  rendez-vous,  par 
<lcs  clieniins  divers ,  à  un  lieu  convenu.  Nous  Décrûmes  pas 
qu'il  eûl  raison.  Noire  union  faisait  alors  notre  sûreté.  Tous 
ensemble  nous  partîmes,  et  l'on  verra  que  nous  finies  bien. 

Dans  tout  le  cours  de  la  journée  rien  de  remarquable  ,  si  ce 

■  I.  qu'il  ..I    final      et    I  MioB  g  .!,.„,  ,1.      . 

.  donl  'in 
ii-  •  Ci  moi  '  à  I" 


uVsl  qu'a  i  l'iiiri  i  Je  l.i  nuii  nous  nous  trouvâmes  dans  un  m 
semble  village,  >  une  lieue  au-dessus  cl'1  Rolernheim,  petite  ville, 
■  i K-i-lirii  df  district,  qui  se  trouvait  mu-  notre  route ,  et  qu'il  fol 
l  ni  tourner  i  in  conçoit  qui  nuis  n'étions  pas  pi  n  ^  tentéi  d'alun 
coucher  i  Rolernheim  que  de  le  traverser,  route  le  question 
était  de  sa  voir  si  nous  prouverions  de  la  nuit  pourdépasaer  le  point 
il  nu.  r.  ui  :  iv  qui  Bvoil  le  grand  inconvénient  de  nous  ol 

i cher . ! . i u>  quelques  chaumières  .1  uni'  lieue  au  delà  .  el  p  ir 

iséquent  nous  rendra  suspects  ;  r;ir  le  moyen  d'imaginer  que 

•  1rs  voyageurs,  lorsqu'il  est  déjà  tard  .  prennent  la  peina  de  dé- 
passer une  villi  iraient  trouvé  de' bons  lo  ements  1 t 

aller  chercher  de  mauvais  gîtes  dans  quelques  bouclions  '  S'nrré- 
1.  r  en  deçà  de  Is  rille  était  plus  naturel  ;  la  fatigue  de  qui  Iques- 
uns  d'entre  nous  offrait  un  prétexte  asses  plausible.  Nous  nous 
arrêtâmes  doue  nue  lieue  on  deçà  au  reste .  deus  lieues  plus  loin 
c'eut  été  tout  de  même  Le  péril  que  nous  ignorions  n'en  devenait 
que  l'ius  inévitable   où  que  m  idormis,  il  nous  rien 

iir.nt  réveiller. 

\  une  heure  du  matin  il  arriva,   in  nom  <lc  la  loi,  et 
iiurri  i.'  Nniis  (  lions  ,  Dieu  merci .  t"tis  dix-sept  dans  un 
({range .  où  la  p  tille  ne  nous  manquait  p.is.  Notre  unique  eban- 
d(  Ile  était  éteinte.  L'un  de  nous  entr'ouvrit  doucement  lo  porte, 
(  t  la  referma  sur-le-champ  La  maison  est  entoun 
1  n>  voix  menaçante  et  plus  forte  répéta  du  dehors  :  funomdi 
1  tussildt,  .m  [    •  1  mou 

tentent  de  mu  ;  1 1  un  seul  cri . 

un  en  unanime  et  vraiment  terribl  l      oun  les 

lil ,  chacun  s'habillait  tre  t.>ii 

prompt.  Le  nom  ch  la  mps  entendre, 

m.  us  d'un  1 il  assuré.    Nous  nesortirons  que  quand  : 

ndai ton.  Je  m  1  Km  fusil  se  lit 

longtemps  chercher;  je  l'appelais  agrandscris,  cl  j'avoue  1 

tant,  co t. >iis  lesautresd'ailleurs.aurulcqui  1 

.  criais  ni  plus  ni  moinsqu'un  jacobin.  K.nflu 
Huns ... 
un  peu  derrière  lui  1 
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brusquement  l'administrateur  de  district;  Barbaroux  répondit: 
Nous  dormions.  —  Pourquoi  dans  une  grange?  poursuivit 
l'autre.  —  Nous  aurions  préféré  votre  lit,  répliquai-je.  —  (Jui 
fites-TOUS,  monsieur  le  plaisant?  >•  Kiouffe  lui  dit  en  riant  : 
nie  tous  ses  camarades,  un  volontaire  bien  las,  ne  s'atten- 
dant  pas  à  être  éveillé  si  matin ,  mais  d'ailleurs  pas  tant  mon- 
sieur que  vous  croyez  bien.  —  Vous,  des  soldats!  c'est  ce  que 
nous  allons  voir.  >  L'un  de  nos  guides ,  que  nous  avions  fait  no- 
tre commandant  parce  qu'il  avait  servi  et  bien  servi ,  cria ,  d'une 
voix  plus  que  gaillarde  :  «  Certes  ,  vous  le  verrez.  —  Montrez- 
moi  vos  papiers  ,  reprit  l'administrateur.  »  Pétion  dit  :  •>  Sur 
la  place  ,  citoyen,  si  vous  voulez  bien.  —  Oui ,  oui ,  crièrent  plu- 
sieurs; ce  n'est  pas  dans  cette  grange  qu'il  faut  s'expliquer. 
.Notre  commandant  nous  comprit  ;  «  Vn  peu  de  place,  je  vous 
prie,  »  dit-il  au  questionneur,  qu'il  lit  doucement  reculer;  puis 
en  sortant  il  cria  :  «  A  moi ,  Finistère  !  »  Le  Finistère  accourut 
tout  entier,  se  rangea  sur  une  ligne,  et  en  un  clin  d'oeil ,  au 
premier  mot  du  commandant,  ebaque  fusil  s'alla  coller  sur  cha- 
que épaule.  Le  magistrat  paraissait  très-étouné  :  la  suite  nous 
lit  voir  qu'il  avait  cru  trouver  dans  notre  compagnie  dix  à  douze 
élégants  en  petite  robe  de  chambre  et  le  bâton  blanc  à  la  main, 
et  seulement  cinq  à  six  Hommes  armés.  Dans  cette  hypothèse  . 
il  avait  assez  bien  pris  ses  mesures  pour  qu'en  cas  de  résistance 
l'avantage  lui  restât.  Non  content  de  ses  cinquante  fantassins  ,  il 
amenait  de  la  cavalerie.  Une  brigade  de  gendarmerie  caracolait 
a  quelques  pas  de  nous.  Malgré  la  grande  infériorité  du  nombre, 
des  hommes  qui  savaient  bien  qu'ils  ne  pouvaient  échapper  à  l'é 
chafaud  que  par  la  victoire  pouvaient  se  flatter  d'écraser  ,  si 
on  les  y  réduisait ,  cette  bande  d'agresseurs  ;  mais  il  ne  suflisait 
pas  que  nous  y  fussions  fermement  résolus,  il  était  bon  aussi  que 
les  assaillants  le  sussent  ;  aussi  n'épargnions-nous  aucun  propos 
pour  le  leur  apprendre.  Us  sont  armés  jusqu'aux  dents,  mur- 
muraient quelques-uns  de  la  garde.  En  effet,  nous  avions  tous. 
outre  nos  fusils,  de  forts  pistolets.  J'avais,  pour  ma  part,  un  don 
que  Lodoïska  m'avait  fait  contre  les  groupes  du  duc  d'Orléans , 
.'i  dont  la  montre  au  moins  m'avait  été  plus  d'une  fois  utili 
lait  un 


m:  K01BJ  I 

Pourquoi  donc  avez-vous  tant  d'armes  demanda  enfin  un  «les 
plus  li.inlis.  Je  «Tins  que  ce  lut  Buzol  i|in  répondil  «  C'ait  que 
noui  n'ignorons  p  is  qu'il  >■  a  dans  oe  district  quelques  brigands 
qui  m  plaisent  à  vexer  la  force  départementale;  et  nom  rou- 
lons qui  quiconque  ne  l'aime  pas  apprenne  du  molni  à  la 
■i  i  ni  dorment  pas  apparemment .  disais- 
jp  en  les  toisant  avec  insolence.  —  \U  l  mail  on  les  aorerra  bien 
coucher,  me  répondait  Barbaroux,  i  qui  s.i  taille  haute  ei 
sa  forte  corpulence  donnaient  nn  air  plus  imposant  n  >  arall 
dans  notre  petit  groupe  sept  beaux  grenadiers  comme  lui:  et 
parmi  les  sis  autres  le  plus  petit  portail .  nomme  mol  oinq  pieda 
quatre  pouces 

bien  des  détails     vainement  voudrais-j«  les  enù 

prés  de  ceux  qui  les  trouveraient  trop  longs;  mais  j'aime  a  pen- 

dans  quelques  anni  es  un  moment  viendra  où  plus  d'un 

lecteur  j  trouvera  quelque  doux  plaisir  Ehl  qui  sait  quel  degré 

d'intérêt  y  peuvent  ajouter  encore  les  événements  qae  fobacut 

avenir  pn 

rvez  que  tout  le  colloque  dont  Je  n'ai  rapporté  qui  la 
moindre  p  irtu-  avait  lieu  pendant  que  l'administrateur,  longeant 
le  fronl  .  examin  dl  nos  congés,  qui  nous  produi- 

sions successivement,  il  Doit  par  faire  avec  humeur  oMe 
remarque ,  qu'ils  étaient  tous  d'une  même  écriture;  à  quoi  II 
Un  lut  répondu  qui  cela  venait  de  ce  que  notre  officier  te  ter 
irait  toujours  «le  la  même  main  pour  les  signer  :  et  que  si  chacun 
de  nous  eût  fabriqué  II  sien  Ils  seraient  tons  d*tuM  écriture 
différente. 

i.li  bien  ,  m<  tsieurs,  qu'allez-vous  fairi  aetoaHernent  ?  nous 
.li  manda-t-il  "l'un  air  contraint;  moi   |i  vous  conseille  de  vous 
i      ii  piège  était  grossier   Nous  répondîmes  que,  pull 
que  noui  irions  éti  réveillés  si  tdt   nous  profiterions  de  la  nx 
nvenlun  r  notre  fonte 

Il  tira  .1 1 v c ut  quelques  i  tqui  II  il  délibéra  un 

moment;  puis,  revenant  2  nom         \  la  bonne  heure    'lit  II; 

ai -m  l faudrait  il  toujours  que  voua  alla  siei  au  district,  ou 

l'on  vous  attend        \  l'instant  nous  l'ciitendlml 
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messieurs  du  Finistère  ensuite;  puis  quarante  fusil»  fs, 
et  deux  gendarmes  à  la  queue. 

\u  bruit  de  ces  dispositions  menaçantes,  notre  commandant 
cria  Finistère,  chargez  vos  armes!  —  Elles  le  sont.  —  La 
baïonnette  au  Lotit  !  »  A  l'instant  les  baïonnettes  furent  mises. 
Il  se  lit  parmi  nos  adversaires  une  rumeur  favorable  :  ce.  n'é- 
tait pas  celle  d'un  courage  enflammé.  L'administrateur  accourut 
tout  effrayé,  et  d'une  voix  tremblante  nous  demanda  si  nous 
voudrions  opposer  quelque  résistance  :  «A  l'oppression?  dit 
Cussj  [do Calvados),  n'en  doutez  pas!  Sommes-nous  des  hom- 
mes libres,  oui  ou  non?  —  Si  nous  voulious  vous  trailer  en 
prisonniers,  nous  vous  ôterious  vos  armes.  —  Il  faudrait  aupa- 
ravant nous  oter  la  vie,  »  dit  Pétion.  Et  nos  six  braves  de  l'es- 
corte, qui  tous  avaient  fait  la  guerre  contre  la  Vendée,  criaient  : 
«  Vous,  nous  désarmer!  Ah!  vous  êtes  beaucoup,  mais  vous  n'ê- 
tes pas  encore  assez.!  —  Mais,  citoyens,  refusez-vous  de  venir 
avec  nous  jusqu'à  Roternheim?  —  Nous  ne  le  refusons  pas,  car 
c'est  notre  chemin  :  seulement  nous  nous  mettrons  sur  nos  gar- 
des. —  Nous  prenez-vous  pour  des  malveillants  ? —  Vous  faites 
des  dispositions  hostiles.  Eh!  que  savons-nous  qui  vous  êtes? 
\|  iri  s  tout,  pouvous-nous  vous  connaître? — Vous  nous  connaî- 
trez à  Roternheim.  —  Eh  bien  !  soit  ;  marchons.  » 

En  marchant,  nous  chantions  à  plein  gosier  le  bel  hymne  des 
Marseillais  ,  très-applicable  à  la  circonstance.  Mais  si  nos  lan- 
gues se  démenaient  en  route,  notre  imagination  nous  portait  ail- 
leurs. Elle  nous  demandait  ce  qu'on  nous  gardait;  quelle  con- 
duite nous  allions  tenir  à  Roternheim.  La  même  idée  nous 
tomba  dans  la  tête  à  presque  tous  en  même  temps.  Si  l'on  voulait 
nous  arrêter,  nous  demanderions  à  parler  au  peuple  assemblé. 
rdait-on,  notre  triomphe  était  vraisemblable  ;  étions-nous 
refusés,  nous  en  appellionsànos  armes,'et  nous  combattions  jus- 
qu'au dernier  soupir. 

inlant  quelques  curieux  ,  autorisés  sans  doute  à  quitte» 
l.urs  r.wjs,  venaient  interrompre  nos  chants  et  nos  réflexions, 
pour  nous  faire  des  questions  souvent  captieuses.  «  Avez-vous 
mi  Charlotte  Corday  a  Caen?  me  demanda  l'un  d'eux.  —  No- 
tre bataillon  n'y  était  pas  encore,  lui  répondis-je,  lorsque   le 


meurtre  M    Ql.  —  C'était  bien  uu  a  sassiuat ,  répliqua  i  il 

omroe  celui  que  com- 
mit Brutus.  lent,  continuait  néan- 
moins ;el                                              s  collègue  inten 

ise  contradictoire  ,  je  repoussai  mon 

nomme  par  uu  mot» .  si  fort  el  >i  i slam 

ment  crié,  qu'il  ne  me  fut  pi  !  entendre  <]ni  ij e 

IV,  i 

i)iii~  le  nombre  néanmoins  il  j  bienveillants, 

el  quelques-uns  noua  i  vint  me  frapper  sur 

l'épaule  Bravo!  bravo!  nous  sommes  frères:  on  nou 
dit  que  wus  étiez  des  prétn  —  Il  est  vrauwmbla 

ble  que  cens  qui  l'ont  tht  n'en  croient  m  n.  le  le  parli 
me  répondit-il.  Un  autre  \  int  prendre  la  main  de  Pétlon 
la  lui  serrant,  lui  dit  :  •  renez  bon,  vous  trouver 

Enfin  nmis  entrâmes  dans  la  ville  redoutée;  et  quoique  plu- 
mi  urs  m.,!  ans  \  fussent  i  olairées,  tout  y  dormait  dans  une  pais 
profonde.  Nnl  renfort  pour  ni  II  que  tout  oe 

que  la  ville  avait  de  [  ■  contre 

nous;  elles  furent  rangées  en  demi-cercle  sur  la  place,  la  brj 

gade  de  gendarmerie  un  peu  sur  la  droite; mus  dit  de  mon 

ut  au  premier  étage  d'une  maison  qu'on  nous  montra  :  bous 

nous  y  rendîmes  i  D  bon  ordi  li ^ir.it,  tir-.  ■  i  m  m 

rassemblés  :  Us  ravin  ni  no 

malhonnête;  ensuite  ils  se  retirèrent  dans  on  coin 
tidenl  revint,  el  nous  dit  :  -  Nous  allons  i 
[Sous  ré|  intention  formelle  de  presser  notre  mar- 

che, et  d'arriver  chez  nous  le  jour  même.  Il  nous  objecta  qu'il 
\  avait  treizi  grandes  lieues;  uous  répliquâmes  qu'il  n'était  pas 
tr"iv  lu  ures  du  matin,  nous  i  !  ■  uvelle  délibération . 

elle  fut  plus  longue;  un  officier  fut  appelé  :  H  alla,  vint  al  revint 
plusieurs  fois  ;  enfin  cm  noua  < 1 1 1  cepta 

ras  du  moins  un  verre  de  cadre  t    Noua  craigolmi  -  qu'il  j  edt 
trop  d'affectation  .1  refuser.  On  nous  lit  descendre  au  1 
chaussée,  dans  une  _r  unie  -  die  I  n  quart  d'heure  s\  l.nl  ■ 
point  il''  «-!•! r ■ 

■  b  intei  1  tuc-i 
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lieux  étaient  >  i  je  m'interrompis  pour  dire  .1  l  un  d'eux,  d'un 
air  distrait  :  -  Quoi,  vraiment!  on  vous'avait  dit  que  nous  étions 
des  prêtres  '  Oh  bien,  oui  !  s'écria-t-il,  pis  que  ça.  ■  Il  ajouta 
tout  bas,  d'un  air  mystérieux  De  laineux  traîtres  à  la  patrie, 
mon  camarade.  Je  partis  d'un  éclat  de  rire,  et  puis  je  recom- 
mençai mon  Dansons  la  carmagnole. 

Quoi!  nous  perdrons  une  heure  pour  un  verre  de  cidre? 
rriai-je  enlin  ;  partons.  >>  Nous  avions  l'ait  un  mouvement;  le 
cidre  arriva.  Pendant  que  nous  buvions,  un  administrateur  (je 
laisse  à  pénétrer  son  motif,  c'était  de  nous  observer  peut-être) 
vint  nous  dire  :  «  Citoyens,  vous  allez  voir  que  nous  étions 
fondes  à  vous  suspecter  ;  voici  la  dénonciation  que  nous  avons 
reçue.  >•  Il  plia  le  haut  et  le  bas  de  la  lettre,  sans  doute  afin  que 
nous  ne  vissions  ni  la  date  ni  la  signature;  il  lut  le  milieu  : 
«  Pétion ,  Barbaroux  ,  Buzot ,  Louvet ,  Salles ,  Meillant ,  et  plu- 
sieurs de  leurs  collègues,  doivent  passer  et  probablement  s'ar- 
rêter dans  les  environs  de  votre  ville;  ils  ont  cinq  /tommes 
&  escorte.  ■  Le  magistrat  cessa  de  lire  ;  et  nous ,  pour  la  plupart, 
nous  ne  cessâmes  de  chanter  ou  de  crier,  n'ayant  pas  même  l'air 
de  prêter  l'oreille,  quoique  pas  un  de  nous  n'en  etlt  perdu  le 
moindre  mot.  Pour  le  moment,  nous  conclûmes  de  cette  lec- 
ture que  l'ordre  de  nous  arrêter  était  donné;  et  comme,  après 
que  nous  eûmes  vidé  nos  verres  et  pris  congé,  l'on  ne  nous  si- 
gnifiait pas  qu'il  fallait  rester,  nous  nous  avançâmes  en  niasse, 
et  les  baïonnettes  basses,  vers  la  porte, où  nous  pensions  qu'on 
allait  nous  attaquer  quand  nous  voudrions  déboucher.  Quelle 
fut  notre  surprise  de  ne  plus  apercevoir  une  âme  sur  la  place  ! 
Nous  avons  su  depuis  que  dés  notre  entrée  dans  la  maison 
tous  les  bien  intentionnés  ou  les  indifférents  s'étaient  retins  : 
les  maratistes,  réduits  à  la  trentaine,  calculant  que  nous  étions 
dix-sept  bien  déterminés,  que  par  conséquent  ils  ne  devaient 
pas  espérer  de  nous  assassiner,  mais  qu'il  faudrait  combattre, «t 
vigoureusement  ;  les  maratistes  avaient  à  leur  tour  quitté  la  par- 
tie :  de  là  les  longues  délibérations  de  messieurs  du  district ,  les 
allées  et  venues  de  l'officier,  l'insidieuse  proposition  du  séjour, 
par  lequel  on  nous  eût,  après  avoir  rassemblé  des  forces,  divi- 
;  enfin  l'offre  du  cidre  pour  gagner  du  temps. 


Ml  MOI  DES 

Quoi  qu'il  en  Boit,  nous  l'avions  échappé  belle;  noua  partiraea 
le  cœur  plein  de  joie,  en  remerciant  un  Dieu  protecteur;  m. us 
nous  n'en  étions  |>i>  quittai. 

j-n  matinée  rut  bien  pénible  :  dèa  unit  beorea  il  ut  ebaud  ; 
u  bonne  moitié  de  notre  troupe  était  haraaaée  ;  il  nom  fallait . 
.1  cause  de  ces  trainenn,  aller  tout  doucement;  el  oependanl 
m  ni  -  doui  trouvions  dans  un  paya  de  landes,  ou  .  dam  l'espace 
de  1 1 m c  .1  neuf  grandes  lieues ,  nous  ne  troureriona  mit  dei  ruis- 
seau] pour  noua  désaltérer,  i  uasy,  tourmenté  d'an  iscèa  de 
goutte,  gémissait  n  chaque  pas  qu'il  fallait  foire;  Busot .  débar- 
rassé uv  toutes  aea  armes,  était  encore  trop  pesant;  non 
moins  lourd,  raaia  toujours  puni  oourageux,  Barbarous,  -i 
ringt-hiiit  .m-,  gros  el  gras  comme  un  bomme  de  quarante, 
et  pour  comble  de  mal  ayant  attrapé  une  entorse,  se  tramait 
aveu  effort,  appuyé  tantôt  sur  mon  bras,  tantôt  lur  aelui  île 

Pétion  "u  de  Salles,  également  infatigables  .  enfin  B ffs,  .ti.int 

été  forcé  de  quitter  uv>  bottes  t r.«p  étroiu  ■  qui  l'avaient  bl<  asé, 
as  royail  obligé  de  sautiller  sur  la  pointe  de  ses  pàedi  nus,  dont 
lestali  n  rebée.  \m-i.  toujours  en  mouvement  depuis 

uni  In  urr  du  matin ,  nous  n'ai  ions  pourtant  fait  que  cinq  lieues 
(OUI  m  |>lus  .  quand  nuire  lionne  fortune  nous  lil  IfOUVI  r  avant 

midi,  dans  un  hameau  .  une  espèce  d'auberge,  une  espèce  de 
cliner.  1 1  une  tu  urede  repos,  i  n  vain  les  blessi  s  avaii  ni  d 
lionne  de  l'arrêta  li  jusqu'au  soir    sur  Povii  que  noua  donna 
rihiie.  force  fol  de  wretralner  I  al  nomme  noua  ev;i uni  ou- 

.  nt  ;  ei  ( e .  tout  en  dévorant  ion  omelette  au  lard  . 

nous  chantions  i  tue-tète  uns  chansons  patriotiques,  Il  paraia- 

mie  Son  air frappa;  je  l'invitai  a  accepter,  un  rem 

.le  notre  i  nir.-  :  il  se  iii  preeaer;  puis  un  coup  ayant  déterminé 
l'auln  .  il  finit  par  noua  dire  :  •  Parbleu,  citoyena,  |o  suis  en- 
chanté, N"iix  nie  paillIlWII   tuUs  île  boni  l'ilr 

ment.      Comme  mi  a  îles  ennemis  cependant!  li  eroti  bien, 
.1  après  la  peinture  qu'on  m'a  fous  .  qui  e'esl  après  vous  que  l'on 
i,.nri .  uni*  devei  passer  fuCorhala  ,di  n 
pmrie  »mis  >  attendent 
Boua  partlmi  *.  il  convi  nait  de  faire  « I •  i 

traînaient  plus  qui  aie,  el  lurtout  II iob (Te,  dont  Un 
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pieds  élaienl  en  sang ,  et  qui  était ,  de  dix  pas  en  dis  pas ,  forcé 

,mi  repos   Ces!  ainsi  que  nous  mimes  près  de  dix  heures  d'hor- 

lUr  faire  ciuq  lieues.  Il  était  nuit  quand  nous  nous  trou- 

\  Imes  a  quelque  distance  de  Carhaix.  Après  quelques  tentatives, 

les  déclarèrent  qu'il  leur  était  impossible  d'avancer  ac- 
tuellement, parce  qu'il  faisait  trop  sombre  pour  qu'ils  pussent 
reconnattre  le  seul  petit  sentier  par  lequel  il  fût  possible  de 
tourner  le  bourg  :  et  que  pour  peu  qu'ils  s'égarassent,  ils  nous 
jetteraient  infailliblement  dans  des  marais,  où  nous  resterions 
embourbes  jusqu'au  jour;  ils  ajoutaient  quelque  chose  de  très- 
fScheox,  c'est  que,  même  pendant  le  jour,  nous  ne  tournerions 
Carhaix  qu'a  une  distance  assez  petite  pour  qu'il  fût  très-facile 
de  nous  découvrir  :  ils  ne  connaissaient  pas  d'autre  chemin.  Au 

n  suivant  tout  simplement  la  route,  nous  n'avions  qu'une 
ruelle  du  bourg  à  traverser,  et  peut-être  la  gendarmerie  même, 
qui  sait  très-bien  qu'un  bon  sommeil  vaut  mieux  que  des  coups 
de  fusil,  ne  nous  inquiéterait  pas.  «  Serrons-nous,  bandons  nos 
.innés  ,  marchons  pressés,  marchons  sans  bruit,  enfilons  dou- 
cement la  ruelle ,  et  passons.  »  Cette  opinion  fit  jeter  des  cris 
a  quelques-uns  :  plusieurs  des  malades,  étendus  par  terre,  ai- 
maient mieux  dormirque  d<>  prendre  part  a  la  discussion.  «Puis- 
qu'il faut  mourir,  disait  Cussy,  j'aime  mieux  mourir  là  qu'a 
quatre  lieues  plus  loin.  »  Mais  Barbaroux ,  toujours  plus  fort 
que  le  mal  qui  le  fatiguait,  appuyait  mon  opinion  :  «  En  suppo- 
sant que  les  gendarmes  en  sentinelle  nous  attendent  encore, 
disait-il,  nous  aurons  passé  la  ruelle  avant  qu'ils  soient  à  che- 
val :  oseront-ils  nous  poursuivre  pendant  la  nuit?  Il  n'y  a  pas 
de  buisson  derrière  lequel ,  retranchés  ,  nous  ne  puissions  les 
cribler  de  balles  avant  qu'ils  aient  reconnu  d'où  les  coups  par- 
tent. Ce  soir  ils  ne  sont  que  dix  ,  à  la  pointe  du  jour  ils  peu- 
vent être  vingt;  s'ils  font  sonner,  à  l'heure  qu'il  est,  le  toc- 
fcin  sur  nous,  ils  n'auront  presque  personne,  et  nous  aurons 
fait  du  chemin  avant  que  la  troupe  soit  rassemblée;  dans  1e 
jour,  au  contraire,  le  nombre  est  contre  nous.  En  tous  cas, 
nous  sommes  forcés  au  bivouac  pour  cette  nuit;  employons-la 
mieux,  faisons-la  tourner  à  notre  salut.  Allons,  mes  amis,  dit- 
il  aux  malades .  je  vous  plains,  je  dois  être  sensible  à  vos  maux, 


les  éprouve;  mais  du  courage,  eni  efforts; 

marohoni  cette  nuit  sur  in^  genoux,  s'il  le  I  ml  .  i  la  i le  du 

jour,  m. mis  poui  !  limpi  i  :  que  si  ces  gendarmes  cou- 

i.  ni  mit  nous  maintenant ,  ils  ai  nous  verront  pas,  nous  les  en- 
tendrons,  et  leurs  chevaux  nous  serviront  pour  Qnii  notre  routa  ■ 
;  irtiQa  tout  le  monde  :  i"  rsonne  ne  sent  plus  ses  blas- 
on ni .  mi  avança. 
Nou  it  bruit,  et  dans  un  profond  silence,  passé 

-  qu  irts  <l  1 1  ruelle,  charmés  du  calme  qui  paraissait 
régner  autour  de  nous .  lors  ra'une  pi  tita  Bile  .  g  icbéa  dans  un 
enfoncement  sombre,  en  sortit  tout  à  coup,  poussa  la  porte 
d'une  maison  où  nous  vtmes  de  la  lumière,  ii  pronom 
tinctemenl  cas  mots  :  Lu  voilà  qui  patient!  Ainsi  découverts, 
nous  doublant  sur  k  -  uche . 

«Jniis  un  chemin  ereui  et  si  obscur .  qu'il  était  impossible 
d'j  rien  distinguer.  Quelqu'un  <  1 1 1  alors  :  f  entend»  et 
finir,  il  faut  le  dire,  en  ce  moment  le  pins  déterminé  d'antn 
nous  n'était  pas  fort  tranquille.  Le  mal  le  plus  pressant  donna  de 
l'agilité  aux  plus  fatigués.  La  Un  de  ce  chemin  oourt  fui  l<  ajè> 
rement  atteinte ,  et  nais  fîmes,  en  moins  d'une  uaore,  uns 
lieue  dans  un  autre  chemin  si  uni,  si  agréable,  qu'il  .i\.nt  l'ait 
de  l'allée  d'un  parc  plutôt  que  d'une  grande  route,  i  i,  nous  \i- 
inis  des  haies  derrière  lesquelles  nous  pouvions  attendre  an 

sûreté  toute  la  gendar rie  du  département.  Était  il  bien  >r.n 

qu'elle  fdt  fl  notre  poursuite  '  Nous  fîmes  balte,  nous  pn 

l'oreille;  nous  nYnteiidiine.s  rien  ;  n  proupant,  nous 

trouvâmes  qu'A  nous  manquait  deux  hommes  ;  c'était  nos  deux 
principaux  guides  :  nous  les  avions  »us  .1  l'entrée  du  bonrg, 
marchant  h  notre  tête;  peut-être  B'étaient-ils  écartés  depuis 
pour  qui  Nous  nous  jet! ■  sur  l'herbe,  nous  les  .it. 

mit  de  li  -  1  1I1 ,  et 

tent  nei  ;     I 
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il  ne  faul  point  précisément  revenir  sur  ses  pas,  il  doit  suffire 
de  se  porter  dans  les  terres ,  et  de  tirer  on  peu  sur  la  droite.  Le 
p.irii  en  esl  pris;  ou  se  traîne  dans  un  terrain  peu  commode; 
puis  voilà  un  fossé  S  sauter,  une  haie  à  franchir,  plusieurs 
prairies  à  traverser;  on  est  engagé  dans  un  marais,  il  faut  se 
hâter  d*en  sortir;  on  tombe  dans  un  bourbier  plus  profond; 
nous  en  filmes  une  fois  jusqu'au-dessus  des  genoux  :  je  vis  l'ins- 
tant où,  ayant  fait  un  faux  pas,  j'allais  y  nager.  Pour  nous 
dépêtrer,  nous  voilà  sautant  de  nouveaux  fossés,  passant  à  tra- 
vers des  buissons  qui  nous  déchirent.  Enfin ,  après  deux  heures 
de  peines  inouïes,  épuisés,  rompus,  meurtris,  nous  sommes 
dehors.  Jugez  de  notre  chagrin!  nous  avions,  sans  nous  eu 
apercevoir,  tourné  sur  nous-mêmes  ;  nous  venions  précisément 
retomber  sur  la  route  que  nous  voulions  quitter,  avec  cette  dif- 
férence désespérante  que,  nous  étant  beaucoup  rapprochés  du 
bourg,  il  n'y  avait  plus,  entre  le  fatal  chemiu  creux  et  nous, 
que  deux  portées  de  fusil. 

Que  Caire?  Devions-nous  retourner  dans  ce  chemin  creux? 
Fallait-il  rentrer  jusque  dans  Carhaix,  et  le  traverser  dans  un 
autre  sens?  Mais  si  par  hasard  cette  route,  que  nous  nous 
obstinions  à  vouloir  quitter,  était  la  bonne?  Avant  tout,  il  était 
prudent  de  chercher  à  vérifier  le  fait.  Bergoeing,  et  je  ne  sais 
quel  autre  brave,  offrirent  de  s'engager  à  la  découverte.  Ils  re- 
çurent au  bout  d'un  quart  d'heure.  On  ne  voyait  dans  le  che- 
min creux  aucune  autre  route  que  celle  que  nous  avions  suivie. 
Ils  étaient  rentrés  dans  le  bourg,  en  avaient  reconnu  toutes  les 
issues ,  et  n'avaient  trouvé  à  l'une  de  ses  extrémités ,  sur  la 
droite ,  qu'un  sentier  trop  petit  pour  qu'il  fdt  raisonnable  d'ima- 
giner que  ce  pût  être  le  chemin  de  Quimper.  Il  était  donc  vrai- 
semblable que  celui-ci  était  le  seul  bon.  Nous  le  reprîmes,  mais  a 
contre-cœur  et  tristement  ;  nous  étions  plus  ou  moins  excédés  ; 
et  puis  rien  n'était  ou  fond  plus  inefrtain  que  le  lieu  où  cette 
route  nous  jetterait. 

Apres  une  demi-heure ,  je  ne  peux  pas  dire  de  marche  ,  mais 
d'efforts  pour  marcher ,  il  fallut  reprendre  haleine.  Jamais  plume 
ne  nous  parut  aussi  douce  que  l'herbe  haute  qui  nous  reçut  .  el 
jamais  heure  de  sommeil  mieux  employée  ne  porta  plus  de  pro- 


SOI  MBUOll'.ls 

lit  1 1  -  plus  épuisés  j  s» aient  repris  quelques  forai  On  marcha 
assez  allègrement  pendant  une  autre  heure;  mais,  comme  le 

jour  pointait,  1 ■  fîmes  deui  fielleuses  découvertes.  I  i  pre 

mière,  que  l'un  de  nos  guides  étant  resté  endormi  .>  la  dernii  re 
balta,  nous  l'y  avions  laissé  sans  nous  en  aperoevoir.  Le  moins 
las  tf<  nlre  m  us  n  1 1  dl  pas  en  i  tal  de  revenir  sur  ses  pas  |>our 
Palier  chercher,  al  le  plus  clairvoyant  n'aurait  p.is  reconnu  la 
place  "'i  nous  nous  étions  arrêtés.  Unsi  donc,  de  nos  sis  - 
il  i.  ,i*  en  restai)  un  seul  :  car  j'.u  oublié  de  Jirr  qu'à  notre  ior> 
lis  cli  Hoternbeim  nous  avions  jugé  convenable  d'envoyer  en 
■fut  deux  de  ces  braves  gens  prévenir  KLervelegan  i|" 
oomptions  arriver  !<•  lendemain  dans  les  environs  de  Quimper, 
et  qu'il  eût  .1  dépêcher  quelqu'un  i  notre  rencontre.  »>n  n'.i  pu 
oublier  que  dcus  sutres  avaient  disparu.  Nous  avons  su  depuis 
qu'exténués  de  fatigue  ils  avaient  été ,  sans  nous  vouloir  pré* 
venir,  jugeant  bien  que  nous  lus  retiendrions,  prendra  une  an- 
tre issue  de  Carhaix,  !<■  petit  sentier  qu'avait  reconnu  lii-r- 
que,  demi-Ueue  plus  loin,  ils  s'étaient  jetés  sur  l'herbe, 
..M  ils  ai  denl  dormi  toute  la  nuit,  et  que  de  le  ila  avaient 
Quimper  par  des  di  toursàeui  connus  Enfin,  on  doit  ss  i  ippeler 
que  deux  de  n  n  collègues  nous  si  tient  laissés  pour  l'attacher  .1 
i.---     ainsi  notre  petite  troupe  m  trouvait  réduite  à  doue. 

L'antre  découverte  qui  nous  affligea ,  c'est  que  nos  tratneurs 
n'avaient  retrouvé  dans  leur  sommeil  qu'une  rigueur  Usa  éphé- 
mère i.iii  .1  celui  ci,  tantAl  celui-là  s'abattait,  >i  ne  voulait 
plus  h  relever  1  ■  perte  du  temps  1 rail  devenir  Irréparable. 

Pi  n  .1  pan  cependant  le  soleil  s'élevait .  et  nous  avanc 1  nu 

. .  ite  route  inconnue  :  mais  uns  1 mie  non  moins  incommode 

que  Is  fatigue,  la  tain ni  poursuivait.   Nous  découvrîmes 

bientôt maison  et  qnelquMebanmières;  nuis,  du  plus  loin 

qu'on  nous  aperçut .  portes  et  fenêtres  m  fermèrent  da  tous  ctV 
tés  1 ..  s  maint  nreux  n'eurent  p  is  même  le  cour  ige  de  n  pondra 

aux  quest 1  que  ■  leur  adressioni  par  la  cliatière . 

prenaient  pour  de  véritables  jacobins. 

I  afin  .  nous  renc  inlrlmi  s  un  voyagi  m  de  qui  nous  apprtmi  1 
que  la  routa  que  noua  tenions  était  bien  celle  de  (luimpi  1 
1 pus  n'étiona  plus  qu'à  deux  lieues  de  celle  ville  Ci  lut  un 
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grand  sujet  de  joie;  malheureusement  l'inquiétude  succéda  bien- 
tôt. I!  ne  fallait  point  songer  à  entrer  de  jour  dans  Quimper; 
nous  ne  pouvions  même,  sans  imprudence,  nous  avancer  davan- 
tage :  il  DC  convenait  pas  plus  d'attendre  sur  la  route,  où  tous  les 
passants  nous  remarqueraient.  Si  nous  la  quittions  cependant 
comment  Kervelegan  ou  ses  envoyés  nous  trouveraient-ils?  I,es 
deux  guides  que  nous  avions  dépêches  de  Rotemheim  avaient  dû 
lui  désigner  pour  rendez-vous  un  endroit  écarté  du  bois  que 
nous  traversions  ;  mais  cet  endroit ,  connu  seulement  des  deux 
autres  guides  qui  nous  avaient  échappé  cette  nuit,  comment 
pouvions-nous  le  trouver?  11  était  clair  qu'il  n'y  avait  d'autre 
ressource  que  d'envoyer  notre  dernier  guide  à  Quimper,  et  d'at- 
tendre qu'il  revint,  avec  quelques  amis,  nous  prendre  dans  tel 
coin  du  bois  où  il  allait  nous  laisser.  Ce  parti,  tout  sage  qu'il 
paraissait .  était  encore  extrême.  Il  était  impossible  qu'on  fût  a 
nous  avant  midi  ;  impossible  que  dans  ce  long  espace  de  temps 
quelques  paysans  ne  découvrissent  une  douzaine  d'hommes 
armes  ,  tapis  dans  un  bois,  exposés  aune  pluie  abondante,  et 
qui  vainement  se  donneraient  pour  des  habitants  de  Quimper, 
puisqu'il  ne  se  trouverait  plus  parmi  eux  personne  qui  pût  ré- 
pondre en  bas-breton,  dans  lequel  on  les  questionnerait.  Il  fal- 
lait néanmoins  en  courir  le  risque:  notre  guide  nous  cacha  der- 
rièredes  buissons  sous  quelques  grands  arbres,  et  partit. 

Il  n'était  guère  moins  de  huit  heures;  il  y  en  avait  trente  et 
une  que,  depuis  la  demi-couchée  et  le  sursaut  de  Roternheim  , 
nous  nous  traînions  de  piège  en  piège  ,de  faux  pas  en  faux  pas. 
Ni. us  tombions  de  fatigue,  de  sommeil  et  de  faim.  Mais  quoi 
manger?  comment  se  reposer?  où  dormir?  Nous  étions  couchés 
dans  l'eau  ;  car  l'orage  était  si  fort ,  que,  malgré  ces  grands  ar- 
bres ,  il  tombait  sur  nous  des  torrents  ;  et  nous  devions  passer 
quatre  heures  au  moins  dans  cette  situation!  Il -était  impossible 
que  le  plus  robuste  y  résistât. 

le  l'avoue  ,  l'heure  du  découragement  était  venue.  Riouffe  et 
Girey-Dupré,  dont  l'inépuisable  gaieté  s'était  soutenue  jusqu'a- 
lors, ne  nous  donnaient  plus  que  des  sourires.  Le  bouillant 
Oiissj  accusait  la  nature;  Salles  se  dépitait  contre  elle;  Buzol 
paraissait  accablé;  Barbaroux  même  sentait  sa  grande  âme  af- 
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Oublie;  moi|  |e  voyait  dani  d  espingole  nu  dernii 

souroe,  mail  ui  le  tourmeol  de  me  léptrei 

doïskal  o  dieux!.  ■  iviinn  seul   ei  c'est  ainsi  que  je  l'ai  vu 
dans  toute  cette  route  .  Pëtion,  inaltérable,  bravant  tons  1rs 
i .  gardait  un  iront  calme  au  milii  u  de  ces  nouveaux  pé- 
■ils,  rt  aouriail  aux  intempéries  d'un  ciel  ennemi.  Ennemi  I 
quelle  ingratitude I  II  n'j  avait  plus, dans  nos 
détn  ss<  s,  qu'un  secours  de  la  Providence  qui  pot  nous  sauver , 
•  ne  se  lit  pas  sttendre  un  demi-quart  d'heure. 
i  mu.  quelques  minutes  étaient  s  peine  écoulées  depuis  que  im- 
ir«'  Bolide  était  parti ,  lorsqu'il  lit  rencontre  d'un  cavalier.  Celui- 
ci  l'examina  curieusement  ;i  son  passage,  tourna  la  téta  pour 
l'examinât  encore,  pins  revint  sur  lui  pour  demander  s'Usa 
trompait,  s'il  n'était  pas  on  fédéré  du  Finistère?  Notre  guide 
li.  -a.-.  et  pourtant  du  :  «  Oui.  ■  Uore  nom. Mrs  questions  nasar- 
n  e  mystère,  nouvelles  réponses  risqué*  s  avec  précaution  : 
on  s'avance,  on  recule,  os  s'observe,  on  ><•  lAte  réciproque- 
ment. Enfin  l.i  confiance  s'est  établie  ;  on  s'expli  |uc.  L'inconnu 
était  un  de  nos  .unis,  un  .-uni  de  Kervelegan.  Pereonni 
n'avait  vu  nos  deux  envoyés  •)'•  Roternheim.  le  ai 

tincl  l'avait  poussé  .1  monter  à  cheval  1  la  i it.'  du  jour,  et 

s'avancer  sur  cette  route  pour  savoir  s'il  n'y  rencontrerait  par* 
sonne  qui  eût  entendu  parler  de  nous   1  n  mom  nt  plus  tard  . 
notre  guide  ne  le  rencontrai) 
cherchait  un  abri. 

i.-i.t  ange  libérateur  nous  lut  an  ,i"s,,u. 

uns  pin-  que  1  :n.'is  besoin  d'un  lit .  d'un  t  le  con- 

tre la  pluie  qui  m'inoudail  mer  de 

.  tait  parvenue  jusqu'à  Quimpi  r,  mais  ce  n'avait 
:  Brieuc,  eUe  avail 
■'-  iimii ■■iiiiimi  renaît  de  l'j  devancer    \ir.' 

dar ,  elle  ne  t'était  tirée  des  mains  de  la  municipalité  que 

■  :   Is  tiTiii.ti 
cet  ton  esprit  m'avaient  donc  arraché  au  | 

île 1  quoi  m'edl 
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[Noire  nouveau  conducteur  nous  mena  d'abord  chez  un 
paysan  où,  sur  notre  mine,  nous  n'aurions  jamais  obtenu  le  petit 
verre  d'eau-de-vie  et  le  peu  île  pain  noir  qui  nous  furent  donnés. 
Une  liqueur  des  îles  et  de  la  brioche  ue  nous  avaient  jamais 
paru  m  bonnes.  On  nous  introduisit  ensuite,  à  petit  bruit ,  chez 
un  cure  constitutionnel ,  à  qui  ou  nous  donna  pour  des  soldats 
qui  venaient  de  faire  la  chasse  h  des  réfractaires.  Le  bonhomme 
nous  chauffa,  nous  sécha,  nous  traita,  nous  coucha,  nous  cacha 
jusqu'à  la  Gndu  jour.  I.a  nuit  venue,  nous  nous  rendîmes  dans  un 
petit  huis,  où  d'autres  amis  nous  attendaient.  Ils  amenaient  des 
chevaux  pour  les  blesses.  Après  deux  heures  de  marche,  il  fallut 
>.,■  séparer.  Il  nous  eu  coûta  sans  doute.  Les  communs  dangers 
de  ee  voyage  avaient  resserre  entre  nous  les  doux  liens  d'une 
amitié  sainte.  J'embrassai  Salles ,  j'embrassai  Cussy  et  Girey- 
Dupré.  Hélas  '.  il  était  écrit  que  je  ne  devais  jamais  revoir  ces 
deux-là!  Tous  cinq  ils  allaient  chez  Kervelegan.  On  parlait  de 
me  mettre  avec  eux  :  mais  Ouimper  renfermait  un  dépôt  trop 
précieux  pour  que  j'allasse  ailleurs.  Buzot  fut  conduit  chez  W) 
brave  homme,  à  deux  portées  de  fusil  de  cette  ville.  Pétion  se 
rendit  dans  une  campagne  voisine,  où  Guadet  l'attendait  déjà. 
l'.ioulïe,  Barbaroux  et  moi,  nous  allâmes  chez  un  excellent  ci- 
:  ait  je  n'oublierai  pas  les  bons  procédés. 

Le  lendemain  j'y  reçus  la  visite  de  ma  chère  Lodoïska.  Ma 
femme  avait  fait  la  faute  d'aller  logera  l'auberge,  au  lieu  de 
descendre  chez  une  ancienne  amie  qu'elle  avait  dans  la  ville ,  et 
ùt  été  moins  en  évidence.  Nous  n'en  poursuivîmes  qu'a- 
vec plus  d'ardeur  notre  premier  projet,  qui  avait  été  qu'elle  loue- 
rait, pour  un  mois  ou  deux,  une  maison  de  campagne  voisine 
ou  j'irais  me  réfugier,  et  où  nous  attendrions  ensemble  le  mo- 
ment de  nous  embarquer.  Ce  moment  ne  paraissait  pas  près  de 
venir. 

Sur  la  [)i  (Ile  rmere  qui  passe  à  Quimper  et  va  se  jeter  dans 
la  mer  était  une  petite  barque  pontée,  mais  qui  avait  déjà  tant 
qu'elle  avait  été  mise  hors  de  service.  Duchâtel,  qui  vint 
nous  voir  a\ec  Bois-Guyon,  nous  dit  qu'il  avait  fait  examiner 
celle  barque,  et  qu'au  moyen  d'une  douzaine  de  cents  lui' s  r  j  < 
tr  us   l  i  esque  neuve    l  a  difCculti 
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était  de  m  procura  de»  ouvriers    i  •  irai  ùl  allait  très-lente* 
ment;  dès  qu'il  serait  Uni,  nous  nous  embarquerions  tous,  ii 

nr>  de  beau  temps  suffisaient  pour  nous  poru 
deaux.  !<•  Im  demandai  quelles  mesures  avaient  été  ou  devaient 
i"-trv  prises  pour  que  les  commis  chargés  de  la  visite  et  de  l'exa- 
men drs  passe-ports  dans  tous  1rs  bâtiments  qui  descendaient 
l.i  rivière  nous  laissassent  passer;  et  quelle  espérance  un  peu 
raisonnable  nous  pouvions  avoir  d'échapper  aui  coi  salies  .m- 
lI.hs  qui  couvraient  alors  l'Océan?  Duchltel  répondait 
ment  que  tout  cela  était  facile;  cependant  il  n'Indiquait  aucun 
moyen.  C'était  un  jeune  homme  intrépide  que  Duchfltel  ;  m. us 

reté,  son  imprudence  allaient  jusqu'à  l.i  témérité 
moment .  par  exemple,  il  logeait  à  l'auberge  et  sous  son  nom; 
il  s,-  promenait  pr  toute  la  ville  .  ne  cachait  .1  personne  qu'il 
•  1  il  député  et  proscrit  ;  enfin  il  faisait  publiquement  fréter eette 
barque,  et  bous  étions  trop  heureus  qu'il  eût  bien  voulu  con- 
sentir de  ne  pus  diru  qu'elle  dm  ait  servir  encore  .1  d'autres 
qu'à  Im. 

\n  reste .  que  da  qualités]  rachetaient  es  défaut  '  De  quel  véri- 
table courage  il  avait  bit  preuve  en  des  temps  difficiles  I 

Ile  -  s  ii  'Ht  de  <|u<'i  l'inculper  pour  le  perdra,  ils  earent  m- 
conra  a  irur  moyen  familier,  d'imputer è  autrui  leurs  propres 
crimes  ils  Puer  usaient  d'être  en  oorrespondsnee  svee  1s  Ven- 
dée, et  d'avoir  porté  Im  anses  pour  elle  ;  tandis  qu'au  contraire 
il  s'était  battu  contre  les  royalistes  toute  la  journée  Ju  M  mal 
di  i  mi  Nanti  s,  et  avait,  presque  autant  que  Bej  sssr,  contribua  a 
leur  défaite  de  ce  jour-U..  Il  est  mort  cependant  cecourageui 
républicain  '  il  «-st  mort  sur  IV  .lui. nul,  poursuivi  il"-  cette  calom- 
nie de  royalisme  I  m. us  aujourd'hui  les  vrais  buteurs  il<-  cette 
de  1.1  \  endée  sont  connus  ;  la  plupart  ont  payé  leurs  ir.i- 

DUChitel  r-l    V»  ll^r  ' 

1  pendant  venait  il<-  trouver  1  la  oampagns  nne  i<>i ■•- 

l ••  1 1 1  •  ■  maison  avec  un  sssex  grand  jardin  :  elle  m'j  ati 
|'j  volai    le  te  laissai .  mon  cher  Barbaroux  .  m. us  tu  me  le  |>  ir- 
donnes    tu  -.u-  quelle  passion  j'avaia  pour  elle,  et  comme  elle  en 
ci. ni  1I1 -h.    le  t'ai  vu    iu  milieu  des  plaisirs  r.iriés  dont  t'enivraient 
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aussitôt  délaissées  i^r  ton  inconstance,  je  t'ai  vu  cenl  fois 
envier  les  délices  de  cet  amour  à  la  fois  vif  et  tendre,  respec- 
tueux et  fortuné,  toujours  Gdèleet  toujours  nouveau,  de  ce  vé- 
ritable amour  que  m'inspirait ,  que  me  rendait  mon  épouse. 

IV.ibord  ,  eu  eas  d'attaque,  elle  me  construisit  une  retraite 
impénétrable  aux  assassins.  Nos  précautions  ainsi  prises,  nous 
nous  abandonnâmes  à  la  douceur  présente  de  notre  position. 
Nous  réprimes  eette  vie  simple  et  solitaire  qui  avait  pour  nous 
tau!  de  ehannes,  et  qu'il  nous  avait  été  si  pénible  de  quitter.  l'eu 
de  personnes  venaient  troubler  notre  délicieuse  retraite,  et  ee  n'é- 
tait jamais  que  le  soir  :  tout  le  jour,  nous  jouissions  du  bonheur 
d'être  ensemble,  Eh  !  pourquoi  le  jour  n'avait-il  alors  que  vingt* 
quatre  Iteures  ?  Quelles  étaient  belles  ces  journées  obtenues  après 
tant  d'orages,  bêlas!  et  que  tant  d'orages  encore  allaient  suivre! 
<>  l'enars,  lieux  à  jamais  présents  à  mon  souvenir,  devenez 
chenaux  vrais  amants!  Vous  m'avez  rendu  toutes  les  délices 
d  T.vrv. 

Aussi  ne  voulus-je  point  quitter  Pénars  pour  aller  dans  la 
barque.  J'attendais  d'ailleurs  l'embarcation  plus  sûre  que  IV- 
tion  et  Guadet  faisaient  préparer  dans  Brest.  La  barque  partit, 
emportant  neuf  voyageurs.  C'étaient  Cussy,  Ducbàtel,  Bois- 
Guyon  ,  Girey-Dupré,  Salles,  Meillant,  Bergoeing,  un  Espa- 
gnol nommé  Marchcna,  digue  et  malbeureux  ami  de  Brissot .. 
et  Itiouffe,  bien  désolé  de  ne  pas  partir  avec  nous.  Les  deux 
derniers  étaient  venus  combattre  avec  nous  pour  la  liberté  dans 
Caen  ,  et  depuis  ils  avaient  voulu  partager  tous  nos  périls. 

Au  moment  du  départ  seulement,  Guadet,  Buzot  et  Pétion 
avaient  fait  dire  qu'ils  se  rendraient  incessamment  à  Bordeaux 
par  une  autre  voie.  J'avais  depuis  longtemps  annoncé  que  je 
suivrais  leur  destinée;  et,  très-heureusement  pour  lui,  Barba- 
roux  venait  de  prendre  la  petite  vérole.  Je  dis  heureusement, 
car  tous  ceux  qui  ont  mis  le  pied  dans  ce  malheureux  bateau 
ont  été  bientôt  pris. 

Au  reste,  voici  l'instant  de  rapporter  que,  de  sa  retraite, 
d'Eure-et-I.oir)  nous  envoya  quelqu'un  nous  offrir  ses 
services  à  Quimper.  Pour  cette  fois  Duchâtel  y  mit  trop  de  dis- 
crétion sans  doute  ;  il  assura  que  nous  étions  du  côté  de  Lorient . 


Heureusement  les  commissaires  montagnards  a'osaieol  en» 
Dlrerdans  le  i  inislère,  où  l'opinion  publique  U-s  réprou- 
rail  toujours.  Ils  s'j  faisaient  précéder  par  <1<>  émissaires  char- 
gés de  préparer  les  jacobins  à  coups  d'assignats,  lu  parti  mara- 
tiste  commençait  .1  lever  la  tête  dans  le  clnbde  Quimpar.  On  j 

.:■  s  risites  domiciliaires  dans  l<  -  n 
raisinés  de  1 1  *  ille,  où  le  bruit  courait  que  de*  traUrat  <«  /"  i«t- 
irii  étaient  recelés  Le  bonheur  de  Pénars  était  trop  grand,  il 
lut  court  :  .1  peine  il  commençait  quand  il  \  fallut  renonçai 

.l'.ili.n  me  jeter  à  quelques  Ueues  >!>•  la  .  dans  une  mail 

lu- .  "n  d'excellent  a  gi  us  me  prirent  en  pension.  Séparé  de  nus 

1 .  prouvais  un  ennui  mortel,  Cas! 

1.1  1 1 n<-  je  li-.  mon  hynuu  </•  mort  Je  roulais,  si  je  tombais 

:\u\  mains  de  mes  ennemis,  le  chanter  eu  allant  a  réehaiaud. 

.\ir    1 1  il/nu.  nplre. 

1  •    ri      'i  le  la] 

J'ai  déoo lea  ittcnl  da  ; 

Ua  tant  vainqueurs,  et  i«-«ir  es 

l  ibertél  liberté!  reçoindoni  mon  dernlei  1 n 

.  frappes  ;  l'Iiomme  1 1 ! •  r  ■ .  >,\ ..  1  1  m. m 
Plutôt  1.1  mort  | 

C*<  -l  la  »0tO  .1  un  r. -|. ni. h<  .1111' 

•m  j'avaii  »iii  Lui  furie, 

IK  m'uinii  ut  |.i.»li,ii.  Je  l'oi  , 

J. mu. n  mieui  ter» ii  m  1  pal 

oii  la  morl 

•  lit»  ii>-  '  quelle  eme  -i  Ion  li  11  1 

1  xi  .n«.  frappez;  l'homme  llbi »lei md 

rinl'M  le  trépas  que  le  1  rime, 
>■!  n  .l'un  n  pulilii  .1111  ' 

Que  m v.inpi.  vous  lospin  , 

Ami 
*.*■■•   1 1     I  "I  ■ 
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Robespierre,  cl  vous  tous,  tous  tous  <|ik'  lomeurl , 

i  \i.ni-,  tremblez!  vousdevei  expiei  vos  forfaits, 

l'IiilcU  1.1  mort  que  la  Montagne  1 
I  -l  le  cri  du  lier  Lyonnais. 

l  (  (m  qu'à  regret  je  délaisse , 
Amante  si  chère  à  mon  cour, 
Bannis  toute  indigne  faiblesse  , 
s.Ms  plus  (orte  que  in  douleur. 
Liberté*  !  liberté!  ranime  et  soutiens  son  coui  âge  . 

I' i"i,  pour  moi,  qu'elle  porte  le  poids  de  ses  jours  I 

Son  sein  peut-être  enferme  un  gage  , 
L'unique  bruit  de  nos  amours. 

Digne  épouse ,  sois  digue  mère, 
Prends  ton  élève  en  son  berceau  ; 
Redis-lui  souvent  que  son  père 
Mourut  du  trépas  le  plus  beau. 
Liberté!  liberté!  qu'il  t'offre  son  plus  put  hommage! 
Tyrans,  tremble/.;  redoutez  un  enfant  généreux  ' 
Plutôt  la  mort  que  l'est  lavage  ' 
Sera  le  premier  de  ses  voeux. 

Que  si  d'un  nouveau  Rot*  spii   i 

Ton  pays  était  tourmenté, 

Mon  lils,  ne  venge  point  ton  père, 

Mon  lils,  venge  la  liberté! 
Liberté!  liberté!  qu'au  succès  meilleur  l'accompagne  ! 
Tyrans,  fuyez;  emportez  vos  enfants  odieux  ! 
Plutôt  la  mort  que  la  Montagne! 
Sera  le  cri  de  nos  neTeux. 

Oui,  des  bourreaux  de  l'Abbaye 
ront  courts; 
Un  monstre  effrayait  sa  patrie, 
One  fille  a  tranché  ses  jours. 
Liberté!  liberté!  que  ton  bras  sur  eux  se  promène! 
Tremblez,  tyrans;  vos  forfaits  appellent  nos  vertus! 
M.irat  est  mort  chargé  de  haine  : 
Oorday  vit  auprès  de  Brulns  ! 
Mais  la  foule  se  presse  et  crie. 
Peuple  infortuné,  je  t'enl 
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\  ■!■  m.  m.  -  imitde  nn.i  un  ' 

Liberté!  lil     i   1 1  inl w  .<  la  foule  .iims,-,-' 

Mais  vous,  tyrans  Ile  Midi  peolei root  punir  I 

Mai,  1    m'en  >.h>  déni    I 
Sjrdm  j  ■■•"■  atreterdr, 

l'étais  dépota  plui  de  quinn  i"ur-  dans  cette  retraite,  où  le 

••  mpa Minlil.ni  bien  long ,  quand  un  garde  national  >mi  m'\ 

demander.  Cétait  un  inconnu  qui  m'avait  rendu  le  plus  im- 
portant sernee.  Au  moment  où  Lodolska,  dénoncée  au  club 

par  un  l une  qui  avait  'lit.  en  propret  termea,  que  puisque 

1 1  fi  iniiii'  de  Guadel  Bvail  1  té  mise  en  étal  d'arrestation,  00  |»>U' 
v.ni  bien  j  mettre  la  ta  ur  de  Laurel  ;  en  cv  momenl  il  avait 
été  l'avertir,  et  l'avait  recueillie  chez  lui.  Maintenant  il  venait 
m'inviter  .1  partager  ><>n  asile  Juges  de  nu  joiel 

I  h  ittendanl  que  la  nuit  Ml  venue,  le  bienfaisant  envoyé  de 
1  i.iliiivk.i  prit  quelque  repos.  Il  en  avail  besoin;  >Mr  l'aurais  •  l >> 

1  ii  veille  une  lettre  de  ma  femme,  laquelli  ne  m'était 
parvenue  que  le  matin  même  de  ce  rnr.  Lui  ci  i"  ndaul 
tant  que  je  me  rendrais  la  nuil  dernière  .1  un  endroit  désigne, 
in'\  avait  attendu  jusqu'à  l'aurore  et  par  un  temps  affreux  ;  in* 
quiel  de  ne  m'avoir  pas  vu,  il  Brtil  fait  plusieurs  lieues  pour 
m'apporter  un  nouveau  billet  de  ma  femme,  >'i  pour  in'offrir 
huit  ce  qui  me  conviendrait  chez  lui.  Tant  de  zèle  me  paratasail 
plus  1  tonnant  de  la  part  d'un  homme  qui  ne  me  conn  n--.ni  que 
de  réputation  ;  mata  j'avais  affaire  1  l'un  des  mortels  l< u  plus  gé- 
in  rem  et  les  plus  estraordinaires  dont  cette  i«  rr<-  poisse  se  gtoi  i- 
1er  r.ii'u  ne  lui  eodtail  lorsqu  il  s'agissait  de  rendre  service  .1 
«  eux  qu'il  croyait  mériter  son  estime. 

II  nous  cachait  t'.u-  deux  dans  une  chambre  au  dessus  •!    la- 
quelle logeait  un  gendarme,  ni  toute 

l.i  fournée .  et  ceux-ci  frappaient  souvi  ni ire  porte,  croyant 

que  c'était  celli  de  leur  ami    \  avait-il  quelque  •' 

;  in- ,  il  s'i-n  rhargi  ail    I  n  vil  coquin  ,  digne  romn 
dupouvoirrxi  cutif,  vcnail  d'arrivi  r  apportant  des 
il  allait  Taborder,  boire  avec  lui,  tAcher  de  satoir  rei|ui  l'amenait. 
.1  -ur  li  point  de  manquci  il  - -i  1  r .•  1 1  da 


faire  mettre  dans  notre  petite chambreun  troisième  lit.  Des  visites 
domiciliaires  étaient  ordonnées:  n'importe,  il  ne  souffrirait  pas 
que  nous  quittassions  sa  maison  ;  lui-même  il  nous  faisait, avec  une 

promptitude  et  une  adresse  sans  égale  ,  une  cache  en  bois,  difli- 
«■i  le  à  découvrir.  A  l'époque  critique  où  presque  toutes  les  maisons 
étaient  fouillées,  ma  femme  el  moi  nous  passâmes  un  jour  tout 
entier  dans  cette  niche;  lui  cependant  attendait  tranquillement 
dans  la  chambre;  et  si  les  inquisiteurs  venaient  à  nous  décou- 
vrir, il  les  combattrait  avec  moi  jusqu'au  dernier  soupir.  L'em- 
barcation toujours  attendue  était  bien  différée  :  il  irait  à  tout  ris- 
que prendre  des  informations,  et  presser  l'instant  du  départ.  Nous 
aurions  peut-être  besoin  de  passe-ports  :  s'il  ne  pouvait  nous  en 
procurer,  il  nous  en  fabriquerait.  En  attendant  rembarquement, 
qui  pourrait  tarder  beaucoup  encore,  ma  femme  parlait  de  ten- 
ter vers  Paris  une  incursion  bien  nécessaire  au  salut  des  débris 
de  notre  mince  fortune.  Alin  de  pouvoir  aider  ou  défendre  ma 
femme  au  besoin,  il  irait  et  viendrait  avec  elle.  Enfin  j'étais  in- 
quiet île  Pction,  de  Guadet,  de  Buzot;  il  avait  depuis  si  long- 
temps un  si  grand  désir  de  les  voir  !  si  je  ne  craignais  pas  de  lui 
confier  le  lieu  de  leur  retraite,  il  irait  les  embrasser  de  ma  part. 
Au  reste,  il  ne  céderait  à  personne  l'avantage  de  nous  accompa- 
gner avec  chevaux,  armes  el  provisions,  jusqu'au  bord  de  la  mer, 
le  jour  que  nous  partirions. 

Au  reste,  c'était  un  homme  universel  que  notre  ami  :  bon  ma- 
rin ,  bon  militaire,  bon  médecin,  menuisier  adroit,  serrurier 
habile,  grand  marcheur  dans  l'occasion ,  au  besoin  maître  d'es- 
crime; propre  encore  à  une  comptabilité,  à  une  administration, 
fort  bien  dans  un  bureau,  dans  un  cabinet,  dans  une  manufac- 
ture, dans  un  comptoir.  Mais  ce  qui  contribua  beaucoup  à  lui 
concilier  toute  mon  estime ,  ce  fut  le  goût  que  je  lui  reconnus 
pour  les  sciences  douces,  pour  ces  beaux-arts  qui  annoncent  les 
penchants  tranquilles  ou  vertueux  de  ceux  qui  les  cultivent  :  il 
était  peintre,  dessinateur,  architecte  et  botaniste;  et  dans  son 
intérieur  que  de  qualités  aimables  et  solides  !  Économe  à  la  fois 
et  libéral,  laborieux  et  désintéressé,  attentif  el  doux  avec  ses 
domestiques .  si  bon  avec  son  enfant!  si  tendre  avec  sa  femme  ! 


>ii  ibes 

Oh!  quand  |e  l'eus  vu  dam  combien  je  m'enor 

gueillis  d'avoir  coiirjui ~.  Bon  amilii  ' 

ia  fui  ehex  lui  que  nous  apprîmes  la  nouvelle  que  Toulon  ve- 
nait de  se  donner  aui  Pavait  livré  cependant?  i  i 
fouit  Imbécile  client                      fédéralistes,  i  i  es  personnes 
moins  ignorantes  trouvaient  plus  naturel  <\nc  le  désespoir  eût 
cette  extrémité ,  el  que,  réduits  .1  choisit 
ils  i  u-s.-ui  encore  préféré  It  a  celui  «les  domina- 
teurs de  la  convention.  Les  hommes  mieux  instruits  ne  doutaient 
pas  que  ce  no  fût  la  '■'                  d'abord  qu'on  se  rappelle  les 
manoeuvres  de  Wlmpfen  pour  nous  enfermer  dans  (  len,  )  éta- 
blir le  siège  de  l'insurrection  il"'  l'Ouest,  nous  pou's  er  >  des  me 
sures  'i111  ""l|s  donnassent  les  couleurs  de  la  i"\  tuté  1 1  du  parti 
.  fournir  ainsi  .1  la  Monl  gne  tous  les  moyens  de  noua 
dépopulariser,  de  discrédit  d'en  détacher  loua 
les  départements  vraiment  républicains,  et  de  nous  immola  sur 
l'échafirad,  en  rejetant  mit  nous,  avi  c  toutes  les  apparent 
justice,  tons  ses  proprt  -  crimes.  0  tte  tentative  manq  1     1  l'ouest 
devenait  plus  nécessaire  au  midi.  Là  se  trouvait  une  foule  duom 
mes  ardemment  épris  de  la  libt  rtr.  la  régnait  un  esprit  publie  es 
cellenl  ;  là  étaient  honorés  el  cht  r^  ceux  des  fondateurs  dt   la 
république  arrachés  .1  leurs  1                   [  m  il  ;  Il  1  talent  mé* 

haïs  les  M  1r.1t.  les  Robespierre,  tous  lesexterinio 
■  ;  m  rseille  venait  d'acquérir  les  preuves  juridiqut 

le  conspirer  pour  remettre  d"(  Irléaos  mit  le  trdne, 
espierre ,  qui  pourtant  les  servait,  mais  dans  d'au 

i.nlil'.ili.inl 

énergie  ordinaire,  donm  le  sign  il  de  la  résistance  .1  l'oppn 
ll.iv.iit  uvait  nu  rcntred'uoe  coalition 

■  ii  vaste  rontour .  embrasi  lit  .i  la 

:•  1111I1- 

■ 
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puis .  s'avançant  en  pointe  jusqu'à  I\eims,  par  Troyes  et  Châ- 
l  m>.  rais  m  une  bonne  moitié  de  la  France,  et  menaçait  d'écra- 
ser de  sa  masse  t.ms  les  agents  des  rois.  Il  fallait  doue  qu'ils 
rompissent ,  à  quelque  prix  que  ee  lut ,  ee  terrible  faisceau   Si . 

parmi  les  Mlles  coalisées,  l'une  des  plus  importantes  arborait 
les  étendards  de  la  royauté,  le  reste  de  la  coalition  indignée  s'al- 
lait précipiter  sur  elle.  Le  Midi,  prêt  à  s'élancer  sur  les  tyrans 
de  l'.iris,  s'arrêterait  pour  tourner  ses  efforts  contre  une  partie 
delui-méme;  la  Montagne,  en  l'y  invitant,  se  disculperait  du  re 
proebe  de  royalisme  ;  elle  le  rejeterait  indirectement  sur  les  pros- 
crits du  31  mai  :  l'insurrection  des  républicains  serait  étouffée. 
Eh!  quelle  ville  était  plus  propre  que  Toulon  à  cette  mauœu- 
vre  du  machiavélisme  montagnard  ?  Une  foule  considérable  d'ar- 
tisans  ,  sans  lumières  et  sans  volonté  qui  lui  fût  .propre ,  y  était 
toujours  disposée  à  recevoir,  pour  un  morceau  de  pain  ,  les  im- 
pressions diverses  qu'on  lui  voudrait  suggérer.  Depuislongtemps, 
au  moyeu  de  quelques  assignats  ,  on  la  faisait  se  mouvoir  pour 
l'anarchie  :  dés  qu'on  le  voudra,  avec  quelques  assignats  en- 
core, ou  lui  fera  demander,  en  apparence  du  moins,  le  retour 
de  l'ordre.  Les  principaux  chefs  de  la  marine  et  de  la  garnison  , 
pour  la  plupart,  sont  royalistes  :  le  dernier  ministre  de  la  ma- 
nne, entièrement  dévoué  à  la  faction,  a  choisi  les  hommes  qui 
seront  a  la  tétedu  mou  veinent  :  on  leur  a  dit  le  mot  du  guet  comme 
a  \\  impfen  ;  c'est  pour  la  république  qu'ils  auront  l'air  d'orga- 
niser leurs  forces ,  c'est  à  la  ruine  des  républicains  qu'ils  les  di- 
rigeront .ni  moment  convenable. 

.  Le  moment  arrive  :  Toulon,  jusqu'alors  furieux  de  jacohi 
nisme,  se  di  elare  tout  a  coup  pour  la  république,  et  bientôt  la 
trahit.  On  livre  Toulon  aux  Anglais  ;  et,  pour  des  raisons  qu'ap- 
paremment on  le  forcera  d'expliquer  quelque  jour,  le  comité  de 
salut  publie  répand,  accrédite  et  laisse  subsister  six  mois  le  bruit 
que  Beauvais  a  été  pendu  par  les  Vnglais.  L'autre  député,  Bayle , 
^'est  tué  dans  son  cachot.  Bayle  était  un  homme  violent  et 
grossier,  que  les  exagérations  de  la  Montagne  avaient  trompé 
jusqu'alors.  Quand  il  aura  vu  de  ses  yeux  que  cette  Montagne 
livrait  Toulon  a  l'Angleterre,  et  qu'il  fallait  qu'il  devînt,  lui  , 
l'instrument  ou  la  victime  de  cet  affreux  machiavélisme,  il  aura 
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un  .m  suicide,  ou  s'il  ■<  voulu  faire  du  bruit,  on  l'aura 
lue.  Cependant  lei  tnglais,  maîtres  de  Toulon,  le  gardent  roui 
le  temps  que  durant  la  tsisBlon  de  Bordeaux  el  le  siège  de  Lyon 
S'ils  avaient  rendu  roulun  trop  tôt,  les  troupes  qui  l'assié- 
geaient, et  qui  presque  toutes,  araBl  qu'on  soi  an  le  temps  da  les 
travailler ,  étaient  snti-jaeobites,  loin  d'aller  combattra  Lyon, 
se  hissent  déclarées  pour  lui.  Lyon  nimba  enfin;  M  but  encore 
l  iiv-i  r  mi\  jacobins  la  temps  d'j  massacrer  le  s  rneHIi  urs  n  pu* 
-,  toujours  convaincus  dan  mps  aussi  d'à* 

ebater  par  le  famine  la  conquête  de  Bordeaux,  où  les  meilleurs 
citoyens  seront  traités  comme  ;i  Lyon,  comme  •>  Marseille, 

mt-  .1  Paris,  « te  partout  '.  <  ata  (ait,  les  anglais  lien 

iirni  leur  promesse,  et  leur  intérêt  est  de  la  tenir;  car  n'oublies 

pas  que  les  Montagnards,  généralement  d<  t<  sti  s t  lui  leur 

iournée  'lu  :;i  mai  contra  des  li" les  timés,  i  stiméa,  tn  i  po- 

pularis  -  dans  tout  Paris,  mis  dans  tout  le  r»  ste  de 

l.i  France  Pour  <  1  •  sarmerl'indign  ition  universelle,  pour  étonner 
lis  faibles,  pour  gagner  les  indécis,  pour  ramener  toute  cette 
multitude  qui  ne  raisonne  pas  les  événements .  il  haï  bien  que 
les  puissances  consentent  .i  suspendra  leurs  succès  al  même  ■< 
r voirdes  revers,  i  l'époque  même  ou  Irurs  agents  seront  deve- 
nus les  ij  r  ma  de  1 1  représentation  ,  et  disposeront  de  tout  dans 
le  gouvernement.  Car  enfin  cette  masse  d'individus  qos  tontes 
1rs  spparences  entraînent ,  et  qui  ne  »:i  jamais  Jusqu'au  second 
raisonnement,  .lin  :  Hais  lors  |ue  Pétion,  Brin  it,Guadet,etc, 
étaient  dans  la  convention,  nous  étions  souvent  battus  p.ir  le- 

•• rais;  aujourd'hui  qu'ils  ne  sont  plus,  et  que  Robespierre, 

Barrera,  M      l  I    Ilot,  etc.,  conduisent  seuls  nos  afrairea, m 

avons  partout  tniers  étaient  donc  d'accord 

puissances,  et  les  seconds  sont  donc  nos  véritables  dé- 
fenseurs. » 

Uns!  las  anglais  ont  Intérêt  .i  tenir  leurs  promesses  ;  Us  m 
mettent  point  dont  Toulon  une  garnison  suffisanlt .  Ils  le  lais 
sent  raprendri     1 1  lors  |ue  la  nati  •  '  an  s .  ■  ds 

'  il  tel  i*lut  d' 

.,«  aprr.    r 
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mandé  les  motifs  >]im  avaient  pu  décider  ses  généraux  .1  perdn 

Toulon ,  t'itt  a  l'ait  répondre  qu'une  bonne  politique  l'exigeait 
ainsi.  C'est  aussi  celte  bonne  politique  qui,  à  peu  près  à  la  même 
époque,  lit  accorder  aux  généraux  prétendus  républicains,  sous 
le  ministère  de  la  guerre  du  premier  commis  Vincent ,  accusa- 
teur du  malheureux  Custine,  les  victoires  de  Dunkerque  et  de 
Maubeuge.  C'est  cette  bonne  politique  qui  frappa  tout  à  coup 
d'immobilité  l'armée  victorieuse  de  Cobourg,  qui,  venant  de  met- 
tre en  pièces  toute  la  garnison  de  Cambrai,  pouvait  se  rendre 
maître  de  cette  place,  et  se  tint  là  spectateur  de  la  guerre  civile 
commencée,  bien  décidé  à  ue  pas  poursuivre  si  la  Montagne  triom- 
phait, et  au  contraire  à  se  précipiter  comme  un  torrent,  si  les 
républicains  l'eussent  emporté. 

M  is  revenons  donc  à  Toulon.  Au  moment  où  l'on  y  rentre, 
l'.e.mvais,  pendu  depuis  si  longtemps,  se  trouve  dans  la  prison; 
et  ce  député  si  maltraité  par  l'étranger,  lui  qui  a  tant  souffert 
pour  la  cause  de  la  liberté  ,  lui  qui  devrait  être  le  dieu  du  jour, 
on  en  parle  à  peine!  Selon  la  nouvelle  méthode  d'employer  tous 
les  movens  pour  pousser  les  esprits  vers  toute  espèce  d'exagéra- 
tion, on  devrait  produire  cette  nouvelle  idole  à  l'admiration  du 
peuple  parisien.  Point  du  tout,  il  ne  vient  pas  même  à  la  fête 
solennelle  que  la  eapitale  célébrait  pour  la  prise  de  Toulon. 
I  .'auguste  représentant,  que  la  prudence  apparemment  ne  permet- 
pas  qu'on  voie  de  trop  près,  demande  un  congé.  Du  sein  même 
de  ses  triomphes,  cent  voix  se  sont  élevées  pour  l'accuser  de  tra- 
hison. 11  se  contente  d'avouer  qu'en  effet  il  a  eu  quelques  con- 
férences avec  des  Anglais  de  quelque  importance;  et,  pour  toute 
réponse  à  tous  les  grands  reproches  qu'on  lui  fait,  il  se  borne  à 
promettre  qu'il  répondra.  Le  comité  de  salut  public  trouve  fort 
bonnes  les  évasions  morales  et  physiques  du  représentant  qui 
n'est  pas  pendu.  Il  ne  lui  demande  point  d'autres  explications; 
il  accorde  le  congé.  11  est  bien  vrai  que  Tîeauvais  est  malade  ;  et 
même,  pour  être  à  jamais  dispensé  de  répondre,  il  prend  le  parti 
de  mourir.  Oh  !  c'est  alors  qu'on  parle  de  lui!  c'est  alors  qu'il 
est  le  grand,  le  divin  Beauvais!  Je  ne  sais  pas  même  si  Robes- 
pierre ne  l'a  pas  pantliéonisi     el  | |uoi  non?  d'autres  l'on! 

bien  été 


us  asaioi 

lu  n  sle  .  i  ajouts  un  i.ut  connu  de  plusieurs  million  de  |x  r 

■  que  vers  le  milieu  de  juillet  qualqu 

républicaine  de  Toulon  acquirent  les  preuves  qu'un  grand  cooh 

plut  sVt.ut  tramé  pour  livrer  leur  ville  el  U-ur  port  aux  anglais, 

.[  i|u*.i  la  tête  « i «  s  conspirateurs  étaient...  Malbeureuaamenl 

nonciateurs  eurent  la  bonhomie  d'envoyer  les  puV 
ministre  d'alors  et  su  comité  de  saint  public  <  eux-ci  enfouirent 
t,  ci  ne  parliTont  de  rien.  \  quelque  temps  de  là,  i  co- 
lon lut  livre. 

■  trois  Bemainee  quenousétionscbes  notre 
-i  néreux  ami,  et  nous  commencions  .1  désespérer  de  l'embarca- 
tion tant  pr e,  lorsque  le  20 septembre  on  vint  me ofa 

Hélas  oui  '  on  ne  venait  chercher  que  moi.  Jusqu'alors  on 

que  rien  n'empêcherait  que  nu  femme  fût  reçue  i  bord 
du  bâtiment  on  vint,  dans  cette  triste  soirée,  noua  apprendre 
que  les  circonstances  étaient  telles  qu'il  était  impossible  qu'une 
femme  entrât  dans  le  vaisseau  tans  nous  compromi  un  tous,  et 
que  le  capitaine  se  voyait  a  regret  obligé  de  déclarer  qu'il  n'en 
recevrait  aucune.  Quel  coup  de  foudre  pour  m.:  1 
ne  voulais  pas  partir,  puisqu'elle  ne  partait  pas.  Bile  sentit 
qu'une  telle  résolution  ne  pourrait  que  nous  perdre;  elle  exi- 
je  m'c  loignasse  Quant  à  el  1  oui  ■rai .  ■  1 1  •  - 

partirait  incessamment  pour  Paris;  et,  après  j  avoiri 
les  uY-liris  de  notre  fortune,  elle  viendrait  me  rejoindre 
deaux,  ■  rnble  si  l'insurrection  s')  soutenait, 

et  d'où  nous  partirions   pour  I'  Amérique,  si  les  tj 
emporté...  Que  de  vains  pr  dieux!  s  quels  nou" 

reaux  \  de  peines,  qu  j'allais 

chercher!  Ru  quels  lieux  te  retrouverais-je,  orna  Lodoû 
le  f  1  ,  eus  l'horrible  courage  de  la  lais- 

ire  I  11  1  tait  cinq  heures  du  soir .  c'i  il  à-dire  qu'il 
plein  jour,  quand  je  sortis  de  la  ville  a  la  rue  de  tout 
le  monde.  \  d  tendait;  un 

1  lait  m< 

I     : 
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convoi  el  de  i  esc  irte  sérail  tir,-  à  minuit  précis.  \  deux  lieues 
d'ici  J'allais  trouver  mes  chers  collègues,  qui  m'attendaient.  En 
effet,  j'embrassai  Guadet,  Bozot  et  Pétion;  mais  Barbaroux 

vint  longtemps  après;  il  nous  lit  perdre  une  grande  heure. 
Pourtant  il  n'était  pas  minuit  quand  nous  arrivâmes  au  bord  de 
la  mer.  Les  armateurs  nous  avaient  joints  sur  la  route.  Non 
contents  de  ne  vouloir  rien  accepter  pour  notre  transport  à  Bor- 
deaux ,  i]iii  leur  taisait  cependant  courir  de  grands  risques,  ils 
nous  offraient  leurs  bourses  :  nous  refusâmes.  Arrivés  à  L'au- 
berge où  ils  nous  avaient  fait  préparera  souper ,  nous  y  apprîmes 
que  la  chaloupe  que  le  capitaine  devait  envoyer  pour  nous 
prendre  n'avait  pas  encore  paru.  Nous  attendîmes  près  d'une 
demi-heure,  mais  en  vain;  et  ce  qui  redoublait  nos  alarmes, 
c'est  qu'à  côté  de  la  chambre  où  nous  soupions  se  trouvait  une 
autre  chambre  où  deux  hommes  buvaient  ensemble,  l'un  des- 
quels n'était  rien  moins  que  le  commandant  du  petit  fort  qui 
dominait  la  plase  où  nous  comptions  nous  embarquer,  et  qui 
avait  cinquante  hommes  de  garnison.  Que  de  contre-temps ,  ' 
que  de  sujets  de  crainte  pour  nos  armateurs,  qui  avaient  calculé 
que  nous  trouverions  la  chaloupe  prête  et  le  commandant 
endormi  !  L'un  d'eux  courut  réveiller  des  pêcheurs  qui ,  moyen- 
nant triple  salaire ,  consentirent  à  nous  recevoir  dans  leur 
barque;  mais  il  fallait  attendre  que  la  marée  montante  vint  la 
mettre  a  flot  :  c'était  encore  trois  quarts  d'heure  à  perdre. 
Pour  comble  d'embarras,  c'était  trois  quarts  d'heure  à  passer 
dans  le  voisinage  du  commandant.  Heureusement  il  avait  déjà 
bu  si  raisonnablement,  qu'il  ne  songeait  guère  à  s'inquiéter 
quelles  iiens  s'impatientaient  à  côté  de  lui.  La  barque  nous 
vécut  sans  accident;  mais  n'était-il  pas  trop  tard?  Il  était  plus 
d'une  heure;  nous  aurions  dû  uous  embarquer  bien  avant  mi- 
nuit. 

Il  fallait  ramer  une  lieue  pour  doubler  une  pointe,  où  le  vais- 
seau, qui  devait  rester  un  peu  en  arrière  du  convoi,  avait  ordre  de 
nous  attendre.  Nous  ne  l'y  trouvâmes  point.  INe  l'avions-nous 
!  attendre  trop  longtemps?  Si  le  convoi  était  parti  à  mi- 
nuit précis  ,  n'avait-il  pas  été  forcé  de  retirer  les  ancres  enfin  el 
"ii  di  •  bordi  :  i    I  ins  cette 


rade  'i''  Brest  si  vaste  que  la  vaisseau  désire  m  était  plus 
qu'un  petit  notai  difficile  a  découvrir,  surtout  peodaol  la  nuit, 
t.iii-  fut  longue,  la  nuit  :  je  n'en  avais  pas  en 
les  agitations  d'une  impatience  aussi  cruelle.  L'auron  ne  M 
moBtra  pas  moins  défavorable;  elle  nous  découvrit  une  immense 
n.i|  pa  d'eau,  mit  laquelle  nom  M  rimes  Qotter  non.  Nos  mon- 
ir.  *,  à  chaque  instant  consultées,  marquent  sis  beures,  tapi 
heures,  sept  heures  el  demie!  route  espérance  noua  anaa* 
donne;  qu'allona-noosdevi  nir  ?  la  terre  et  la  mer  sont  once  mo- 
iiMiit  également  dangt  rt  uses  pour  nous. 

il  était  aisé  (!<•  \mr  sur  les  ligures  de  nos  armateurs  que  les 
mêmes  penst  es  les  affligeaient .  que  le  même  découragemeal  1rs 
.i\.nt  >.n-i-.  Depuis  un  bon  quart  d'heure,  couchés  près  de 
noua  dans  ut  l>  ir.|u«' .  ils  ne  prenaient  plus  la  peine  de  ri  garder 
la  mer.  I  n  d'eux  pourtant  te  relève  nonchalamment ,  tourne  h) 
tête  avec  lenteur .  et  de  i 'aii  d'un  homme  bien  sur  de  ne  rien  déV 
couvrir.  Tout  .1  coup  son  m.i mi ii-ii  s'anime;  il  pousse  n  vois 
rd  bâtiment?  demande-t-41.  On  répond  :  Oui.  rel  capitaine  '  Un 
nui  nous  rient  1  ncore  11  se  tourne  vers  nous  un  bras  ouverts  , 
il  noua  embrasa  transporté  de  joie  :  Vite,  vite  au  vaisseau,  • 
.lu- il 

tvw  quelle  légèreté  le  plus  pesant  d'entre  nous  s'j  grimpai 
Voila  votre  petit  logement,  nous  dirent  les  armaieura,  qui  ve- 
naient de  nom  ameni  r  dans  la  chambre  du  capitaine  Puis  ils 
t'informèrent  si  le  convoi  était  t-Tt  en  avant  La  brave  Kcosaais 
■  1  ■  j  1  commandai)  leur  bfltimenl  leur  'lit  qu'il  avait  défllé  s  minuit 
me  rendre  suspect,  j'ai  enfin  démarré,  pour* 
suivit-il .  bientôt  je  suis  resté  en  arrière  ;  malgré  m<  s  matelots , 
inécontenta  de  Des  manœuvres,  j'ai  perdu  mon  temps,  je  par- 
tais enfin,  quand  j'ai  cru  voir  quelque  chose  l'ai  fait  voile  dj 
ce  côté  ;  mais  une  seconde  plus  tard  tout  était  «.lit  Quoi 
voilier ,  ajouta-t-9  .  je  ne  puis  guère  espérer  d'atteindre  !<•  >  oovoi 
qu'à  la  fin  du  jour   Unsi  privé  d'escorte  je  crains  l'Anglais        \u 

le  perdre  le  bâtiment,  s'écrierenl  nos  généreux  .irnt 
..I  li/ ,  essayons  a  tout  prit  de  sauver  ces  lu  1 

1.  m  rentrèrent  dans  la  barqui    cl  s'en  allèrent  a  lires) 

:    |IUI!  dl  III 


DE    LOOVBT.  321 

heures,  lorsque  cinq  bâtiments  apparurent  ranges  devant  nous 
en  cercle  à  l'horizon.  «Corsaire  anglais!»  cria  l'équipage.  En 
vain  le  capitaine  leur  dit  qu'il  fallait  avancer,  qu'on  ne  pouvait 
distinguer  encore.  Les  matelots  murmurèrent;  et  le  second. 
qui  avait  bu ,  portant  la  parole  pour  eux  ,  déclara  qu'on  ne  pré- 
tondait pas  ,  pour  des  passagers  inconnus ,  courir  le  risque  d'être 
conduit  en  Angleterre.  Notre  brave  Écossais  vit  la  révolte  près 
d'éclater;  il  revira. 

Assurément  nulle  rencontre  ne  pouvait  nous  être  plus  fâcheuse 
que  celle  de  l' Lnglais.  La  Grande-Bretagne  devait  être  pour  nous 
la  terre  maudite.  Quelle  que  pût  avoir  été  la  violence  qui  nous  y 
aurait  conduits,  la  calomnie  ne  manquerait  pas  de  nous  y  pour- 
suivre; elle  serait  crue  eu  affirmant  que  nous  y  avions  passé 
volontairement  :  nous  y  laisserions  avec  la  vie  un  bien  plus  pré- 
cieux, l'honneur.  Aussi  devant  un  corsaire  de  cette  nation  ne 
nous  restait-il  qu'une  ressource,  et  la  résolution  en  était  prise  : 
c'était  de  nous  jeter  à  la  mer,  pour  ne  pas  tomber  dans  ses  mains. 
Mais  qui  garantissait  que  les  bâtiments  en  vue  fussent  ennemis  ? 
D'ailleurs,  étaient-ils  armés?  Enfin,  où  notre  pauvre  capitaine, 
maintenant  embarrassé  de  nous,  allait-il  chercher  un  asile?  En 
quelque  port  de  France  qu'il  entrât,  n'y  trouverait-il  pas  des 
ennemis  acharnés  à  sa  perte  presque  autant  qu'à  la  nôtre?  Nous 
nous  gardions  bien  de  lui  communiquer  ces  réflexions,  qui 
n'auraient  fait  qu'augmenter  sa  peine  ;  mais  on  voyait  assez  dans 
tous  sesmouveinents  qu'aucun  des  dangers  de  sa  bizarre  position 
ne  lui  échappait. 

Depuis  deux  heures  naviguant  en  sens  contraire,  nous  étions 
sur  le  point  de  rentrer  dans  la  rade  ;  le  capitaine  alors  ,  jugeant 
que  la  tète  de  son  second  devait  être  plus  tranquille,  et  que  les 
fumées  de  l'eau-de-vie,  qu'il  se  reprochait  d'avoir  fait  distribuer 
à  trop  forte  dose,  avaient  eu  le  temps  de  s'abattre,  monta  sur  le 
pout.  «  Ah  ça  !  dit-il,  qu'on  m'écoute  en  silence.  Je  suis  le  maître 
ici  :  personne  n'a  le  droit  de  commenter  mes  ordres.  Malheur  à 
quiconque  s'en  aviserait!  Vos  craintes  sont  ridicules;  mon 
parti  est  pris,  j'entends  aller  en  avant  :  qu'on  se  taise,  et  qu'on 
obéisse  ■  il  ordonna  la  manœuvre  en  conséquence;  et  le  second 
n'osant  (dus  dire  un  mot  .  l'ordre  fut  exécuté 
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\iiim  nom  échoppions  au  pressant  p<  ril  ■!•■  la  rentrée  dans  un 
port .!  •■  nt  pouvions  nous  raisonnablement 

pper   i  l'étranger  '  M  nom  faudrait  pejil  i 
riguer  sans  i  scorte  jusqu'au  lendi  n  le  convoi  avaii 

t i.-u r«-*i  d'avance  sur  nous,  Il  est  vrai  qui 
rue  de  Brest  .  forçait  lu  oor 
i  ;  pourtant  i 
ni  r-:ius  qu'on  en  signalai  quelques-uns  mit  la  i 
sent  que  nous  n'étions  rien  moins  que  tranq 

Notre  v.;i\  gation  de  ee  jour  fut  heureuse  ;  la  nuit  nouadou 

n.iit  peu  d'inquiétude,  elle  se  passa  bien;  mais  le  lendemain, 

bonne  heure  ,  les  !  n  urenl  .1  l'horizon 

u  près  comme  eeus  iii-  la  veille  ;  seulement, 

au  lieu  de  ini.[ ,  ils  étaient  huit,  l  Bl  apporter  m 

lunettes  d'observation;  il  les  tint  braquées  plusieurs  minutes, 

iiinn.i  qu'il  1  1  1    (ail 

est  qu'il  ni'  pouvait  encore  distinguer  ;  un  autre  fait,  c'est  qu'il 

nd  il  fut  moins  loiu . 
il  le  vil  bien  que  c'étaient  d  Nous  n'ignork 

plus  que  loi  qui  ■  m  ni  été  em 

11  de  la  république . 
melle  de  visiter  tous  bâtiments  1"  mer,  it  surtout  d')  examiner 
1  '  noua  tombions  dans  la  grande  flotte  il* 
;i\  voisseaus  de  ligi  1 
'■  igi  /  de  noe  li 

ager  mit  tout  son  front  cette  formidable  li 

gne   Quoique  enfermée  dans  b  chambre  noua 

ter  1  ntre  .1  tirr,' .  quelque  lans-culotti 

du  bas  bord  .  s'il  avait  aperçu  quelques  passagers .  edt  i'ii  mo 

tionneraV  voir tm peu qttlc'i  ttequ'aiorsno 

I  la  Bgure 1  Lait  rai  e ue .  1 1 

qui .  de  i"  ur  d'être  trop  n  1 
moins  de  quarante  ans,  la  barbe  >t  leacheveui  blancs 
tenait  mit  l>-  pont  d'un  air 
mentir  au  premier  porte-vou  qui  l<  il    lu 

enn  "'■  lui  'lit  mol    nous  an  Mmee  quittes  pour  la  pour 
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\u  moins  nous  étions  délivrés  pour  quelques  heur 
crainte  des  corsaires  anglais.  Tout  alla  bien  dans  la  journée . 
mais  vers  le  soir,  comme  la  grande  (lotte  était  restée  dans  sa 
croisière  ,  fort  loin  en  arrière  ,  et  absolument  hors  de  vue,  nous 
aperçûmes  des  bâtiments  en  avant.  Le  capitaine  recommença 
ses  complaisantes  observations ,  dont  nous  savions  d'avance  le 
résultat.  En  effet ,  il  ne  manqua  pas  de  dire  :  «  Ce  sont  des 
marchands  français.  »  Pourtant  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qu'un  de  ces  prétendus  marchands  se  rapprochait  beaucoup  de 
nous ,  et  portait  du  canon.  Il  continua  ,  comme  il  put,  d'affecter 
devant  son  équipage  un  air  tranquille  ;  mais  il  nous  dit  tout 
bas  :  «  Je  joue  gros  jeu  ;  si  ce  n'est  pas  notre  convoi ,  je  suis  de- 
main en  Angleterre. 

C'était  le  convoi  ;  mais  le  danger,  pour  être  un  peu  moins 
grand,  ne  cessait  pas  d'être 'mortel.  Le  bâtiment  dont  nous 
étions  actuellement  très-près  était  une  des  deux  frégates  de  l'es- 
corte :  elle  s'était  mise  en  panne  pour  nous  attendre  et  nous  héler. 
Dès  que  nous  filmes  à  portée  du  porte-voix,  nous  entendîmes  ce 
premier  interrogat,  assez  inquiétant  :  «  D'où  renez-vous  ?  —  De 
Brest,  »  répliqua  notre  capitaine  d'un  air  très-ferme.  Alors  on 
lui  fit  cette  observation ,  de  mauvaise  augure  :  «  Vous  étiez  bien 
arriéré!  •  A  quoi  il  répliqua  :  «  J'ai  été  aussi  vite  que  je  l'ai  pu. 
—  Il  faut  que  vous  soyez  bien  mauvais  voilier,  »  lui  dit-on  peu 
obligeamment.  A.  cela  point  de  réponse.  Enfin  ,  la  question  me- 
naçante arriva  :  Âvez-vous  des  passagers  à  bord?  Notre  franc 
Écossais-  fit  aussitôt  retentir  l'air  du  non  le  plus  vigoureux  ;  sur 
quoi  le  guerrier  mit  sa  chaloupe  en  mer.  Pour  cette  fois,  il  était 
clair  que  notre  malheureux  capitaine  allait  être  visité  :  nous 
tremblâmes  pour  lui.  Quant  à  nous ,  résignés  à  tout  événement 
nous  jetâmes  à  l'eau  tous  les  papiers  qui  auraient  pu  compro- 
mettre quelques  amis  ,  et  nous  bandâmes  nos  pistolets. 

Cette  chaloupe  ue  méritait  pas  des  apprêts  si  lugubres  ;  clic 
venait  nous  remorquer  à  son  vaisseau,  qui  ne  l'envoyait  que  pour 
cela.  On  nous  conduisit  ainsi  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  at- 
teint le  convoi  :  et  ce  ne  fut  pas  à  nos  yeux  une  des  moindres 
bizarreries  de  .  .le  nous  voir  ainsi  protégés  par  l'un 

ti  'Dénient  préposés  à  nous  perdre. 


i  i  nuit  suivante  nous  eâraes  gros  temps;  à  la  pointe  du  l'.ur 
.'ri.ni  presque  une  tempête.  Notre  équipage  voulait  irailei  quel 
qui  i  marchanda  qui  relâchaient  .1  la  Rochelle  ;  déjà  ses  réclama- 
lions  prenaient  le  ton  de  la  ri  voit*  la  fermeté  de  nota  1 
sais,  aide1  de  quatre  oenta livres  d'assignats  que  nom  distribuâmes 
entre  les  mau  lots,  nous  déroba  .1  oe  nouveau  péril,  il  est  vr.u  que 
POoéan  entr*ouvrait  quelquefois  ses  profonds  abîmes  ;  maiatous 
m-..  Qots  soulevés  nous  étaient  moins  redoutables  < pu-  li  1  Dots  de 
cette  multitude  ihm-iimt  qui .  .-.ur  uni  tore  ingrate ,  nous  appe- 
lait stupidement  .1  l'éch  1  uid 

1..  beau  U  mpt  n  \  itu  ,1  midi.  Notre  capitaine  ;■  \ :■  a  beau  Cadra, 
il  marchait  toujours  mieux  qu'aucun  des  bfltiments  de  la  Hotte 
1  1  de  diminuer  les  voiles  lui  lut  fait  plusieurs  t->i>  p.ir  le 

io  commandant  .  il  les  diminnail  toujours .  1  :  toujours  h 
allait  tr"i>  vite  Cetti  eûtonatanoe  l'inquiétait  :  il  av.ui  .1  crain- 
dre <iu»-  le  commandant  ne  prit  des  soupçons,  •-'il  venait  .1  re- 
marquer  que  ce  bâtiment,  qu'on  voyait  aujourd'hui  toujours  <'ii 
avant  ilu  convoi  était  celui  qu'on  avait  trouvé  la  \  <  ill<-  -.i  ion 
eu  arriére  la  resta  .  m  ces  craint)  ■  1  taïi  al  Candi es  .  nous  eu- 
i  d'en  8tre  lûrs  .>  l'entrée  de  la  rivière  de  Bot  li  sus 
(Tétait  la  qu'une  reconnaissance  générale  devait  être  faite  par 

I  monta  convoyeurs.  Nous  arrivâmes  .1  cinq  heures  *  1 1  • 

.■..ur  ;  le  vaisseau  > nandant  laissait  défiler  devant  lui  chaque 

bâtiment,  et  le  bêlait  ■<  son  passage   Notre  capitaine  filait  l'un 
des  premiers;  la  terrible  question  lui  fui  ri  non. 
%  1  >uv  ,!  u.r.l  ■     11  répondit  oomme  la  Italie,  et 

d'un  ton  non  moins  ferme,  et  le  mecès  ni  Cul  pas  moins  bsu- 

r.  in. 

.  qui  1  n  mont  ml  nous  avait  <\<  )à  fait  Caire 
dix  lii  ni  - .  commençant  .1  ili  icendre  .  il  fallut  s'arrêter. 
Notre  capitaine  eut  l'attention  de  jeter  l'ancre  .1  quelque  distant 
as  bâtiments;  et  dès  que  la  marée  Mets  de  descendre 
il  lit  mettre  1  la  rivière  os  qu'il  api  ■    tait  un 

«1rs  plus  petits,  un  des  plus  frêles  beteleta  qu'un  Pariait  n  eût  pu 
Mur  -.ur  la  Seine    Nous  \  di  ilont  le 

■  npili ■ .  il  quatre  m  1I1  Ini^  p.iur  r.iim  1    ! 

dire  qu  '  pli  m      il  li  lait  nu  poinl  1I1  n'j  1 
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faire ,  sans  témérité,  beaucoup  de  mouvements.  ISote/.  que  cetle 
rivière  était  là  encore  une  espèce  de  mer  :  elle  avait  deux  lieues 
de  large.  Plus  loin,  ce  fut  pis.  La  même  masse  d'eau  se  trouvait 
resserrée  dans  un  canal  moitié  plus  petit.  Son  cours,  excessive- 
ment plus  rapide,  était  en  quelques  endroits  embarrassé  de  bancs 
de  sable,  mal  connus  de  notre  Écossais.  Quant  au  batelet,  il  lui 
restait  à  peine  deux  pouces  de  bord.  De  temps  en  temps  la 
moindre,  oscillation  nous  menaçait  de  chavirer,  et  très-souvent 
la  vague  entrait  dedans.  C'était  là  pourtant  nus  moindres  dan- 
gers. 

Nous  partions  ainsi  pour  éviter  la  dernière  reconnaissance  des 
convoyeurs ,  et  surtout  la  visite  du  fort  de  Blaye.  Malheureuse- 
ment il  était  déjà  jour.  L'homme  du  quart  sur  le  vaisseau  com- 
mandant nous  vit  passer  ;  il  ne  nous  hela  que  pour  nous  ordon- 
ner de  ne  pas  trop  approcher  de  son  bord.  Apparemment  il  cruî, 
comme  nous  l'avions  espéré,  qu'un  misérable  petit  batelet  m? 
méritait  pas  d'autre  attention.  Au  fort  de  Elaye  ,  ce  fut  encore 
mieux  :  on  ne  nous  dit  pas  un  seul  mot.  Arrivésau  Bec  d'Ara- 
bes, nous  descendîmes.  Nous  y  étions  enfin  dans  ce  département 
de  la  Gironde',  et  là,  nous  croyant  non-seulement  en  sûreté, 
mais  en  mesure  de  combattre  les  ennemis  de  notre  patrie,  il  ne 
tint  à  rien  que  nous  ne  baisassions  cette  terre  désirée.  O  mal- 
heureux humains,  vos  joies  sont  quelquefois  aussi  follement 
placées  que  vos  tristesses  ! 

Le  capitaine  se  rendait  à  Bordeaux .  Nous  nous  cotisâmes  pour 
lui  faire  une  somme  de  deux  mille  livres ,  qu'il  accepta.  Notre 
intention  était  d'y  joindre  mille  écus,  que  nous  comptions  trou- 
ver aisément  à  emprunter  dans  toute  la  ville,  où  il  ne  nous  pré- 
céderait apparemment  que  de  vingt-quatre  heures.  Je  ne  sais 
pas  s'il  restait  deux  cents  francs  dans  la  bourse  du  plus  riche 
d'entre  nous. 

La  maison  où  nous  venions  de  descendre  appartenait  à  un  pa- 
rent de  Guadet.  Personne  n'y  était  pour  nous  recevoir;  nous  al- 
lâmes a  une  auberge  voisine,  où  Guadet,  avec  sa  confiance  or- 
dinaire, ne  fit  nulle  difficulté  de  dire  son  nom.  Dès  lors  il  devint 
facile  de  deviner  qui  nous  étions  tous.  Celte  imprudence  fut  la 
cause  principale  de  tous  les  dangers  qui  vinrent  presque  aussitôt 
i.  m. 
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iiiiis,  et  que  bientôt  noua  ii  i  Amea  plus  un  instant  dampoa. 

aku  da  la  m  tison  étant  arrima,  nom  mu  j  ratirâmaa 
pouraawat  .1  notre aiae  de  notre  situation.  On  avait  ilu  à  l'au- 
berge d<  1  choses  bien  surprenante*,  el  que  Guadet  affirmait  im- 
possible! :  qu'a  Bordeaui  les  maratistea  venaient  de  l'emporter  : 
que  la  municipalité  et  le  département  était  ni  en  fuite;  que  las 
représentants  du  peuple  1  entraienl  en  urée.  Quoi  qu'il  put  être 
da  ces  1  mita,  noui  piii> 'un,  >  qu'il  ne  convenait  pas  da  sous  en- 
fourner tous  ci. 1  us  cette  ville  avant  de  les  avoir  vérifiés.  Guadet, 
i|ui  connaissait  toutes  les  issues,  offrit  de  s'j  rendre,  al  voalnl 

emmener  lVtioa. 

ils  revinrent  la  Lendemain,  trop  benrenx  d'avoir  pu  entrer 
sans  ôtw  vus,  et  d'en  être  sortis  >.m<  avoir  été  ai  ; 
qu'on  nous  avait  dit  était  \  r;n  l.i.  somme  ailleurs ,  Isa  bonné- 
tes  'jens  périssaient  par  leur  faiblesse  H  n>  avait  pas  cinq  i<>urs 
que  la  bonne  et  brave  jeunesse  de  Bordeaux ,  assemblée  en  ar- 
mas, ;i\  mi  aie  demandai  an  département  la  permit  ion  île  dé- 
sarmer la  section  Franklin,  ou  les  brigands  tin. lient  leur  place 
d'armes,  lu  lieu  de  profiter  de  ce  mouvement,  les . idiome 
avaient  répondu  qu'il  fallut  attendre,  patienter,  n'emplovet  ans 
1  idoueeur,  ete  ;  et  le  lendemain  la  section  Franklin  svaM  culbuté 
Bordeaux.  Ln  reate,  las  tdminisb  leurs  avaient  fail  butes  sur 
!  iiir  tranquillement ,  au  jour  de  leur 

toute  pnieaanori ,  que  les  commissaires  1. 
■In  Lieues  de  Ut,  s'empanasent,  par  quatre  ou  oinq  nommes 

porteurs  .l'un  arrête  .  ilu  cbéteSU    trompette.  8t  de  tout  OS  qu'il 

eontenail  de  1 1  nu  ne.  De  marne  lia 

ni  vus  tranquillement  prendre  possession  du  foride 

1  montagnards  avaient,  sans  éprouver  la  moindre 

■    induit  deux  bataillons  bordelais,  auupiflki  Ils 

olistitue  deux  bataill  1  qui  rst 

1  .ut  tiir*-    tvec  tant  de  mollesse,  il  fallait  al  suo- 

[ull  y 
avait  di 


DE    LOUVET.  327 

i .11  idet  il  Pction,  loin  de  trouver  un  homme  qui  osât  les  retirer 
pour  la  nuit,  n'avaient  qu'à  peine  rencontré  quelqu'un  qui  eût  le 
courage  de  marcher  devant  eu\  pour  les  guider  jusqu'à  ce  qu'ils 
Fussent  liors  de  la  ville. 

Il  fallait  donc  encore  ue  songer  qu'à  notre  sûreté  personnelle. 
Guadet  partit  pourSaint-Émilion,  lieu  de  sa  naissance.  Il  y  avait, 
avec  quelques  parents,  plusieurs  amis,  de  ces  amis  de  l'enfance 
douton  se  croit  sdr  tant  que  nos  adversités  ne  les  ont  point  éprou- 
vés. Il  ne  manquerait  pas  de  nous  trouvera  chacun  un  asile,  mais 
il  ne  nous  enverrait  prendre  que  lorsque  tout  serait  prêt;  car  il 
convenait  que  nous  arrivassions  le  plus  secrètement  possible.  Il 
partit  ;  nous  restâmes  enfermés  dans  la  maison  de  son  parent. 
L'aubergiste  voisin,  mauvais  sujet,  dont  on  ne  se  déGait  pas  en- 
core assez,  s'enquêtait  curieusement  de  ce  que  nous  étions  de- 
venus. On  lui  dit  que  nous  venions  de  nous  rembarquer;  mais 
dès  le  même  soir  il  vint  rôder  autour  de  la  maison,  dout  nous 
avions  heureusement  fermé  tous  les  volets.  Pourtant  il  ne  fut 
pas  longtemps  notre  dupe;  et  dès  le  second  jour  nous  eûmes 
avis  qu'un  bruit  sourd  se  répandait  que  nous  étions  cachés  aux 
environs  du  Bec  d'Ambès.  i 

lit  le  soir  de  cette  seconde  journée  que  Guadet  devait  reve- 
nir. Nous  ne  le  vîmes  pas,  et  nous  n'en  fûmes  que  plus  inquiets. 
Chaque  instant  rendait  notre  séjour  actuel  plus  dangereux. 
Nous  étions  avertis  que  le  maître  de  l'auberge,  maratiste  solde  . 
venait  de  faire  un  voyage  à  Bordeaux  ;  qu'il  en  revenait  à  l'heure 
même  avec  quelques  visages  nouveaux,  et  qu'aussitôt  on  avait 
remarqué  chez  lui  du  mouvement,  des  cbuchottements  ,  des 
conciliabules.  Il  était  prudent  de  faire  quelques  préparatifs  de 
:  nous  nous  barricadâmes;  on  se  distribua  les  armes,  qui 
consistaient  en  quatorze  pistolets,  cinq  sabres,  et  un  seul  fusil. 
Nous  étions  six  hommes;  car  j'aurais  dû  dire  plus  tôt  qu'en 
montant  sur  le  vaisseau  nous  y  avions  trouvé  Valady  et  un  de 
ses  amis  non  député,  celui-là  même  qui,  ayant  les  cheveux  blonds 
et  la  taille  haute,  donna  lieu  aux  maratistes  de  la  Gironde,  lors- 
qu'ils ne  nous  connaissaient  eneoreque  sur  de  vagues  dépositions, 
de  répandre  que  \\  impfen  était  avec  nous.  Certes  il  n'y  était  pas, 
et  il  n'y  pouvait  pas  être   Six  hommes  seulement,  bien  mal  ar- 


wiiioiau 

m.-,  rruris  bien  résolos  de  moarir  dans  la  plan,  compi 
ilour  (vtti  |  irnison  terrible .  pour  l'attaque  de  laquelle  roui  >i  r 

rez  qu'on  ne  préparait  ra  dehors  rien  n isquediioanon  D 

garnison  las  deux  liera  se  «tachèrent  tout  babilles;  l'antre  tien 

lire  Barbaroux  et  moi,  lit  sentinelle  tenta  la  nuil 
l'ennemi,  qui  ne  voulait  marcher  «ur  nous  qu'en  font,  n'avait 

S   1  M  Ml  contenir  des 

cent  cinquante  fusiluTs  qu'une  Min;.'r  réquisition  ani  gardes 
nationales  enTirennantn  lui  mettait  en  m. mus  de  demi  heures 
joui  la  main,  la  supériorité  du  nombre  ii  des  armes  notai  bb> 
eablait:  nous  n'étions  pas  pris,  mais  nous  étions  morts  H 

ii  roulait  nous  sttaqui  r  avec une  année  qui  pfll  faire  un 
i  .11  ne  paroi  cette  nuit-là. 

ir.  s  de  la  nuit  drivante,  vint  un  envoyé  de  Guadi 
rai-ci  n'avait  trouvé,  dans  1 1  famille  et  parmi  m  .unis .  qu'une 
seule  personne,  qui  ne  pouvait  donner  asile  qu'à  deux  d'entre 
nous   II  <  v»  i'"'t  le  j.itir  -ur.. .ni  .  n  ptaci  r  di  u\  autres  qu'il  en- 

hercher  à  leur  tour,  et  i  nsi  le  -m!,,  jusqu'au  dernier 
\.nis  n'avions  plus  qu'à  décider  quels  seraient  les  deas  ri  us  ip- 

|UM    '    lll    II  *  s  HTfl  i  -    N  IUS 

nous  regardions  en  tilenn.  Barbaroux ,  toujours  digne  de  lui- 
itiftnf,  fut  le  premier  qui  prit  ta  [  arote  :  •  ' 
*Yeri.7-r-il.  qu'ici  le  péril  neaoil  immtneni   Lequel  d'enb 
pourrai)  songer  .i  n'y  dérober  que  lui,  el  m 

entée  que  demain  peut-être  nui  qu'il  >-i  laiaaarki  ne 
seront  plus?  Quant  .i  moi,  |e  n'abandonne  point  lea  •-«  « 1 1  ■  ^ 
de  me)  travaux  et  de  nia  gloire   V\  a-t-il  asile  que  pour  deux? 
n.  stoni  tout,  mouroni  ensemble  I  Mail  Gu  idet,  s'il  eoni 

:   -iii. .n.  n'en  nui  rr.m-il  ebereberque  deux  '  Ne  teaurait- 

il  point  qae  le  plus  pr<  s-  ut  est  'li- is  ratirei  d'Ici  P  Quelqu'un 

offre  isile  pour  deux  d'entre  nous  :  eli  bien  '  pour  quatre  ou  steq 
il  le  fuit,  ne  tiendrai  I .  eh  unbre  oi 

dem  "-"lit  atteadnt?  Partom  I 

ri.nt  encore,  lorsqu'on  uni  nous  préteair  qu'il  n  avait 

nde  et  grand  bruit  dans  l'aubi  i  ••■  rolstne   i  n  In  a 

i  rine  d  .m  d'j  ..imn    L'hdte  avait  dil  q 

1  un  bataillon  ilr  l'armi  e  r.  rahitioa 
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n. hit  qui  devait  passer  par  ici,  allant  a  Bordeaux.  Cependant 
on  apercevait  déjà  dans  les  environs  plusieurs  détachements  de 
gardes  nationales,  et  même  quelques  brigades  île  gendarmerie. 

Ceci  trancha  toute  délibération.  Noire  guide  descendit;  nous 
le  suivîmes  en  silence.  Nous  finies  quelques  détours  pour  aller 
chercher,  a  un  quart  de  lieue  de  la,  une  barque  qui  nous  attendait 
sur  la  Garonne;  et  il  parait  que  nous  n'étions  pas  encore  sur 
l'eau ,  lorsqu'à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit  quatre  cents  bra- 
ves, armes  de  pied  en  cap,  vinrent  braquer  deux  pièces  de  canon 
sur  une  maison  de  campagne  où  ils  espéraient  trouver  huit  à 
diz  victimes. 

Telle  fut  cette  glorieuse  expédition  du  Bec  d'Ambès,  où  les 
révolutionnaires  ne  signalèrent  pas  moins  leur  courage  que  leur 
adresse,  et  dont  B t  ( je  crois)  lit  grand  honneur  à  ses  di- 
gnes satellites,  dans  cette  magnifique  relation  qu'il  en  adressa  à 
l.i  convention,  et  où  il  dit ,  en  propres  termes,  «  que,  grâce  à 
l'activité  des  sans-culottes,  on  avait  entouré  la  maison,  et  qu'on 
y  avait  trouvé...  nos  lits  encore  chauds.  » 

Pendant  que  ces  messieurs,  sabre  à  la  main,  drapeaux  flot- 
tants et  mèches  allumées,  s'amusaient  à  tàter  nos  lits,  nous, 
avec  moins  de  bruit,  nous  faisions  de  meilleure  besogne.  Nous 
arrivions  à  Saint-Ëmilion  après  avoir  encore  traversé  une  seconde 
rivière,  la  Dordogne,  devant  Libourne,  où  très-heureusement  la 
sentinelle  fut  encore  plus  difficile  a  éveiller  que  le  batelier,  qui 
se  lit  appeler  pendant  trois  quarts  d'heure. 

Au  milieu  du  jour  suivant,  on  accourut  nous  dire  de  combien 
peu  nous  l'avions  échappé  la  veille  à  Saint-Ambès,  et  comme 

quoi  li t,  furieux  d'une  aussi  belle  occasion  perdue,  et  sans 

doute  averti  par  le  batelier  qui  nous  avait  passés  sur  la  Dordo- 
gne,  venait  de  requérir  un  de  ses  bataillons  révolutionnaires, 
et,  en  attendant,  s'avançait  sur  nous  à  la  tête  de  cinquante  cava- 
liers. 11  fallut  s'esqui  ver  encore.  Nous  allâmes,  à  quelques  por- 
tées  de  fusil,  nous  jeter  dans  une  carrière,  où,  par  bonheur, 
il  n'y  avait  point  d'ouvriers  ce  jour-la  ,  parce  (pie  c'était  un  di- 
ni  anche.  .Nous  y  fûmes  bientôt  joints  par  Guadet  et  par  notre 
imi  Salles,  qm  nous  avait  précédés  dans  la  Gironde,  el  se  trou 
rail  pourtant  sans  asile 


\  mis  attendions  nu  bi  ive  homme  qui  depuis  le  matin  courait 
les  environs,  1 1  Jianl  de  nous  trouver  quelque  ri-t  ri  1 1  «•.  il  vint,  il 
la  iniii.  iiimis  np|  rend  i  n'avait  le  courage  de 

nota  recueillir   Mon  pauvre  Guadrt  en  fut  confondu   Que  de 
Imin  il  nous  avait  protesté  que  tous  lei  sentiments  honn 
généreui .  s'ils  étaient  tout  .1  fait  bannis  .1  s,,  réfu- 

gier dent  dans  le  département  de  la  Gironde  '  Qued'indlguee  pa- 
rents ,  que  de  faui  .unis  l'avaient  cruellement  trompé  '  Que  noua 
étions  .1  plaindra!  mais  combien  il  Pétail  plus  que  nom  ' 

Que  Elire  <-i-p'inl  int  t  Puisqu'on  suivait  n"s  traces  et  que  nous 
si  bien  signalés .  il  ne  convenait  plus  de  marche*  tous ,  n 
semble  Encore  si  nous  avions  ru.  comme  dans  le  1  Iniatère 
douze  compagnons  de  plus  et  vingt  l»ms  fusils  1  mus  seule- 
ment huit  hommes  ,  el  rien  que  des  pistolets  '  Nous  ne  devions 
plus  rirn  attendre  «le  1.1  fores  .  c'était  uniquement  sur  I 
qu'il  n. ut  [htiiiis  de  compter;  et,  de  tout  s  1rs  pn  c  humus  .  1 1 
première  semblait  être  de  nous  séparer  m    I  mit  être 

i  Paris  ;  os  l'ut  doue  vers  Paris  que  je  parlai  de  m'ai  beminer,  si 
i'araUnnoroyablebonheard'v  parvenir,  fj  pourrais  donner  asile 
.1  data  ou  trois  des  nôtres.  Infortuné  .  |e  le  croyais!  Moi 
malgré  l'exemple  des  ums  de  Guadet,  je  comptais  sur  mes  amis  ' 
Mon  cher  Barbaroux  déclara  qu'il  suivrait  mon  suri;  Valad;  et 
son  anal  si'  joignirent  s  lui.  Nous  \oil  1  quatre   Pétion  al  Bosol 
s'en  allaient  errer  jr  ne  sais  plus  où  -.  Salles  et  G  nadel  d 
tirer  du  odté  d 
affreux  triomphes  de  la  Monl  es,  qu'ils 

n  mis  n.Mis  embrassâmes,  le  en  nr  bien  serre-,  nous  parttroee. 
■ix  passerait  pour  un  professeur  de  miner; 
qu'il  possédait  bien  ;  et  nous   ;  intavec 

lui,  dans  l'Intention  de  f.nr.  qu'il  poorrall 

découvrir,  m  ùs  des  i  iir.mi  ls  nuil 

cent  cinquanb  lieuei  d  mau- 

projet  était  di  sespi  r«;  •  un  1  >  roui, 

be    nous  IrouvAmi  1  que  nous  nous 

1   •    il 
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par,  ■  dit  Barbaroux.  «  Oui,  pour  y  demander  le  chemin,  »  lui 

répondia-je,  moi  qui  ne  voyais  que  Paris  !  «  Eli  !  si  nous  pouvons 
obtenir  quelque  chose  de  plus?  »  répliqua-t-il. 

1 H  digne  curé  vint  nous  ouvrir.  Nous  ne  nous  donnâmes  d'a- 
bortt  que  pour  dis  voyageurs  égarés.  >  Vous  êtes,  nous  dit-il,  des 
Liens  île  bien  persécutes,  convene/.-en  ;  et  à  ce  titre  acceptez  chez 
moi  l'hospitalité  pour  vingt-quatre  heures.  Que  ne  puis-je  re- 
cueillir plus  souvent  et  plus  longtemps  quelques-unes  des  inno- 
centes victimes  qu'on  poursuit  !  ■ 

Comment  dire  combien  cet  accueil  nous  toucha  !  Il  commandait 
mit  entière  confiance  ;  il  l'obtint.  Au  nom  de  Barbaroux  et  au 
mien ,  le  br.ive  homme  courut  dans  nos  bras  ,  et  versa  sur  nous 
des  pleurs  de  joie.  11  nous  en  fit  verser  d'attendrissement  !  La 
Providence  nous  avait  conduits  comme  par  la  main  chez  un  de 
ces  hommes  rares  dont  Guadet  avait  cru  tout  son  département 
rempli. 

Le  lendemain  il  nous  dit  que  nous  pouvions,  sans  nous  expo- 
ser, rester  deux  ou  trois  jours  encore,  et  qu'il  emploierait  ce 
temps  a  nous  chercher  quelque  asile.  Ce  terme  expiré,  il  ne  laissa 
Partir  que  l'ami  île  Valady,  qui  croyait  pouvoir  aisément  gagner 
lis  environs  de  Périguenx,  où  il  avait  un  parent  qui  ne  pouvait 
manquer  de  le  recevoir,  et  qui  sans  doute  enverrait  chercher  Va- 
ladj  .  Je  ne  voyais  toujours  que  Paris,  je  voulais  accompagner  ce- 
lui qui  allait  faire  vingt  lieues  sur  cette  route.  Le  curé  m'en  dis- 
suada; Barbaroux  tomba  à  mes  genoux  pour  m'en  empêcher. 
O  Lodoïska,  tu  leur  dois  ton  époux;  car  nous  apprîmes  bientôt 
après  que  celui  que  j'avais  voulu  suivre  venait  d'être  arrêté. 

Vitre  généreux  hôte  nous  garda  deux  jours  encore,  quoique 
l'on  commençât  à  murmurer  dans  le  village  que  51.  le  curé 
cachait  quelqu'un.  Enfin ,  il  nous  conduisit  chez  un  demi-paysan 
qui  nous  reçut  fort  bien,  mais  sa  femme  prit  peur;  du  moins 
qu'il  nous  allégua  le  lendemain,  en  nous  annonçant  qu'il 
fallait  partir.  Notre  bon  curé  vint  nous  prendre,  et,  faute  de 
mieux,  il  nous  fit  grimper  dans  une  grange  pratiquée  au-dessus 
d'une  étable  attenant  à  une  métairie  qui  avait  seize  habitants  : 
deux  seulement  étaient  dans  nuire  secret;  les  autres  allaient  et 
venaient  confie  étal aute  la 


■tâtonna 

et  quelquefois  montaient  l'échelle  pour  jeter  un  coup 

d'à  il  mit  le  foin,  "N  dow  i létioni  creusé  chacun  soin  irmi . 

dans  lequel  il  fallait  nom  tenir  ensevelis,  ao  point  qu'on  ne  vit 
pas  même  passer  nos  l  tait  nouveau,  par  con  • 

brûlant;  Is  grange  en  étail  si  pleine,  qu'il  restait  i  peine nn  ■ 
tervallede  deux  pieds  o.  l'air,  <|ui  ne  pouvait  pénétrer mie  pat  ans 
Incarne  fort  étroite.  Pour  comble  de  souffrance,  le  temps, 
quoique  nous  fussions  en  octobre,  étail  seeet  chaud;  et  ses 
demi  confidents  ùir.  nt  tout  .>  coup  .  sans  avoir  pu  nous  \oir  et 
bous  prévenir,  envoyi  i  c  ur  une  eommissioD  lointaine  et  Im- 
prévue. '  durs  imis  jours  Pendant  quarante-buit 
beurea,  les  anssiers  aliments  et  la  piqnette  qu'ils  avaient  oou- 
luinr  de  nous  apporter  I  la  dérobi  nous  manquèrent  abso- 
lument Ou  us  p  ni  décrire  IV  itréme  i  issitude .  l'affreni  mai  la 
tête,  les  fréquentes  défaillances ,  la  soif  dévorante,  l'angoisse 
générale  que  noua  éprouvions.  Un  moment  je  sentis  affaiblir 
ma  constance,  et  le  courage  de  mon  eber  Barberons  l'shan- 
donna.  J'avais  pris  un  de  DM  pistoll  I  «•  uni 
complaisance  funeste.  Barbaroux,  vaincu, saivail  es  moui 
il  s'était  aussi  saisi  de  son  arme  t.ms  deus  non 
silence,  nus  yens  seuls  se  reportaient  mutuellement  de  ainin- 
Oaeila;  une  de  mes  mains  tomba  dans  la  stena 

serrait  avec  u pèœ  de  (urour .  trop  semblable  I  ii Ile  dont 

purmi  nié    i  Instant  du  désespoir  était  venu,  k 
de  la  uinrt  allait  être  donné,  attentif  a  ans  mooMm  nts .  \  slad) 

B  irn  irons,  il  ta  r.  ite  encore  une  mèrel  t.t  toi,  I 
i  t'attend  '    <  'n  ne  peut  se  limirer  combien  tut  prompte 
la  révolution  que  oh  paroles  produisirent    L'attendrissement 

prit  SUSaitdl  la  place  de  l.i  fureur  :  mis  armes  échappèrent  il.  BOt 

mains  .  nos  .  .,  tombèrent ,  nos  pluma  ■  oonfba 

dirent 

m      ■•  changement  aubft  en  produisit  un  autre      Bile  m'ai 
tend  '11  bien!  que  fiais-ja  id  !  Pou  .pu  donc  \  son- 

i  mi  d'humiliations,  tant  de  peines ,  tant  d(  .1 
S'il  est  vrai  qui  ce  ".u-  pour  elle ,  .  b  demeurant  là 

trouverai  I  1  lui  .  1  .   1  sui  1 1  rouir  de  lu       |Ui 
u    |.  m'y  m.  1 
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insensé!  Dans  l'une  de  nos  dernières  courses  nocturnes,  je 
m'étais  laissé  tomber  au  fond  d'un  fossé,  trop  tard  aperçu  ;  quel- 
ques) artilages  du  jarret  avaient  beaucoup  souffert  de  cette  chute. 
Depuis,  cette  réclusion  de  six  jours,  l'inaction  absolue  où  nous 
rtious  réduits,  la  chaleur  de  ce  foin  où  il  fallait  rester  gisants, 
l'inquiétude,  l'ennui,  tout  avait  empiré  le  mal  ;  je  voulus  sou- 
lever ma  jambe,  elle  me  fit  d'atroces  douleurs;  mon  jarret ,  tout 
à  fait  roidi ,  ne  pouvait  plier.  Grâces  te  soient  rendues,  ô  Provi- 
dence !  tu  me  forçais  à  rester. 

Le  lendemain,  il  était  dix  heures  de  nuit,  et  tout  semblait 
dormir  dans  la  métairie,  excepté  le  chien  trop  fidèle,  dont  les 
aboiements  ne  nous  laissaient  point  de  repos  :  nous  crûmes  en- 
tendre autour  de  la  grange  un  bruit  semblable  à  celui  que 
produiraient  plusieurs  hommes  qui  marcheraient  doucement  et 
parleraient  bas  :  quelques  minutes  après,  nous  vîmes  une  grande 
clarté  dans  rétable,  où  la  lumière  n'entrait  jamais;  quelques- 
uns  y  parlaient  d'abord ,  mais  avec  précaution  ;  puis  il  se  fit  un 
profond  sileuce  ;  un  peu  de  bruit  recommença  au  dehors  ;  enfin  , 
nous  entendîmes  qu'on  montait  à  notre  échelle.  Étions-nous 
découverts?  lagrangeétait-elle  entourée? Nous  primes  nos  armes. 
In  homme,  sans  quitter  l'échelle ,  sans  s'approcher  de  nous, 
cria  :  *  Messieurs,  descendez.  »  C'était  bien  un  de  nos  confidents 
de  la  métairie,  mais  ce  n'était  pas  son  ton  ordinaire;  il  avait  la 
voix  altérée,  dure  et  brusque.  Cette  circonstance  nous  alarma 
plus  que  tout  le  resté.  ><  Comment,  descendre?  lui  dis-je.  — 
Oui,  descendez.  —  Kt  pourquoi? — Parce  qu'il  le  faut.  —  Mais 
encore?  —  Quelqu'un  vous  demande.  —  Qui  ?  —  Le  parent  de 
H.  le  curé.  —  Si  c'est  le  parent  de  M.  le  curé,  que  ne  parait- 
il?  ■  Ici  notre  homme  balbutia  je  ne  sais  quelle  mauvaise  rai- 
son; puis  il  ajouta,  d'un  ton  brutal  et  menaçant  :  «  Enfin,  f , 

il  faut  descendre!  » 

Ceci  devenait  du  plus  mauvais  augure.  L'imagination  travaille 
vile.  A  l'instant  je  me  persuadai  que  quelqu'un  nous  avait  dé- 
couverts et  dénoncés,  qu'on  était  venu  cerner  la  maison,  et 
qu'on  avait  menacé  ce  pauvre  malheureux  de  mettre  le  feu  à  sa 
-"il  ne  nous  en  faisait  sortir.  Rarbaroux  était  sans  doute 
travaillé  de  la  même  pensée,  car  il  me  dit  tout  bas  :  «  Ils  ne 
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m'auront  pM  m  mi     I  i  \  nlad)  ,  h  qui  la  fatigui  et  une  maladii 

rient  lellemenl  abattu  le  courage,  qu'il  dou 
ivoué .  vingt  1. 1-  dam  la  journée,  qu'il  se  sentait  .1  chaque  ins 
tant  tics  peurs  |i  iniques  ;  que  l'idée  de  sa  destruction  lui  >-.ni>.ni 
do  mortelles  frayeurs,  surtout  qu'il  n'aurait  jamais  la  force  <!>• 
se  tuer  lui-même;  Valady,  croyant  aussi  l'heure  fatale  arrivée, 
nous  disait  languissamment  :  ■  Hélas  '  il  fout  donc  moui  ii 
rquanl  ims  apprêts,  il  ajoutait,  en  joignant  les  mains 
ismislToosallei  donc  m'abandom  moi,  ja 

mais,  dans  au  i  les  plus  périlleuses  de  ma  proscrip- 

tion, jamais .  si  ce  D'est  depuis .  sus  portes  d'Orléans  ■  ji'  ne  crus 
m  1  mort  si  prochaine. 

Citoyen .  dis-je  s  notre  homme  du  ton  le  plus  forme  .  loin 
de  nous  la  pensée  de  roua  compromettre  '  M. us  aui 
de  l'espérance  de  nous  attirer  .1  ins  uo  pi  re  :  nous  ne  desa  n 
lirons  certainement  pas  que  le  p  iront  do  euré  n'ait  paru .  ou  que 
\  .us  ne  nous  Byes  franchement  di  1  laré  de  quoi  il 

Pardon,  lecteur,  si  |*ai  foit  passer  dans  votre  flma  li 
1  liions  dont  les  nôtres  était  nt  remplit  s   Pardon,  car  os  n'était 
mu  ;  rien  qu'un  peu  de  pusillanimité  de  la  pari  de  celui  que  la 
bon  curé  nous  envoyait .  <i  puis  une  cruelle  nécessité  de  recom- 
mencer dos  tristes  courses.  M  parut  enfin,  le  parent  du 

de  peur  .1  .'tr.'  aperçu  par  quelqu'un  île  la  métairie,  qu'il 
n'avait  pas  voulu  entrer.  Au  resta,  l'un  d<  du  mé> 

1.  riiu  min  qui  Ique  bruit  d 
avait  montré  des  soupçons    Dés  le  lendemain  nous  pouvions 
être  découverts  par  un  homme  qui  n'était  rien  moins  que  mu  in 
■  ■■ni  quence,  nos  deux  confidents  riir.m  ^.  venaient  d'aller  il  ne 
.m  curé  qu'il  fallait  nous  retirer  tout  a  l'heure.  Celui-ci,  trop 
tard  prévenu  .  uf  savait  où  nous  mettra.  Impossible  que  bous 
fussions  quelque  part  aussi  exposés  que  chex  lui,  qui  venail 
dénoncé  comme  ayant  quelqu'un.  H  courait  .1  l'heure  même 
fier  (ir  n. mis  déterrer  quoique  c  .m.  in  attendant  il  fol 
lui .  pour  m  p  h  tourner  la  téta  >!■ 

vanté,  sortir  il.'  la  gi  nufl  com pj 

pourrions. 

I  I   |l|.  .1     •:   •   1 
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du  moins.  ?Sous  quittions  la  grange  su  seul  moment  où  son  sé- 
jour devenait  un  peu  supportable,  et  son  abri  nécessaire.  Le 
ii  mps  avait  changé  dans  cette  soirée  ;  la  force  de  l'orage  était  un 
peu  diminuée;  on  n'entendait  plus  le  tonnerre,  niais  la  pluie 
touillait  abondamment ,  et  un  vent  froid  soufflait  du  midi.  Pour 
surcroit  de  peiue,  je  ne  pouvais  me  traîner  dans  les  terres  gras- 
ses que  sur  une  jambe  et  sur  un  bâton.  Le  parent  nous  con- 
duisit daus  un  petit  bois,  où  nous  eûmes  tout  le  temps  de  transir 
et  de  nous  mouiller. 

Ce  mauvais  temps  n'arrêtait  pas  notre  généreux  curé.  Un  peu 
avant  le  jour  il  vint  lui-même  nous  apprendre  qu'il  avait  fait 
d'inutiles  recherches  ;  et  comme  il  voyait  bien  qu'il  était  impos- 
sible qu'on  ne  nous  découvrit  point  là  dans  la  journée,  il  voulut 
à  tout  risque  nous  ramener  chez  lui.  Kous  n'acceptâmes  qu'après 
que  nous  sûmes  que  de  son  grenier ,  où  nous  allions  nous  en- 
fouir, nous  pourrions  aisément,  au  moyen  d'une  corde  fixée  a  la 
lucarne ,  nous  glisser  du  haut  en  bas  dans  une  arrière-cour ,  et 
par-dessus  un  petit  mur  gagner  les  champs,  au  premier  objet 
menaçant  que  l'un  de  nous  ,  toujours  en  sentinelle  ,  verrait  s'ap- 
procher de  sa  maison.  Le  brave  homme  !  il  parut  si  content  de 
nous  y  recueillir  encore! 

A  travers  tant  de  courses,  de  fatigues  cruelles,  de  périls  re- 
naissants, que  je  m'applaudissais  néanmoins  du  contre-temps 
qui  m'avait  forcé  do  ne  point  amener  mon  épouse!  Si  moi-même 
je  me  trouvais  d'une  constitution  trop  faible  contre  de  pareils 
travaux,  comment  n'y  aurait-elle  pas  succombé  ?  Avant  de  périr, 
j'aurais  eu  le  tourment  de  la  voir  expirer  dans  mes  bras.  Et  pour- 
tant nous  avions  accusé  le  ciel  lorsqu'il  nous  avait  séparés. 
0  Providence  !  que  tes  vues  sont  profondes ,  et  que  les  désirs 
de  l'homme  sont  vains  ! 

Cependant  nous  avions  appris  qu'après  avoir  inutilement 
frappé  aux  portes  de  trente  amis,  Guadet  et  Salles  avaient 
trouvé  toute  espèce  de  secours  et  de  sûreté  chez  une  femme  com- 
patissante, généreuse,  intrépide  autant  que  s'étaient  montrés 
inhumains,  égoïstes  et  lâches  tous  ces  êtres  qui  portaient  néan- 
moins le  nom  d'hommes.  D'après  le  touchant  portrait  qu'on 
ait  fait  de  cet  ange  du  ciel ,  il  n'était  pas  besoin  de  lui 
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demander  un  asile  .  s'il  n'était  pas  impossible  c|u  elle  le  donnai 
ii  milTIssil  de  l'avertir  de  notre  situation;  Quelqu'un]  courut, 
■  t  rapporta,  linéiques  licun's  ipri  i,  li  r.  ponse     Qu'ils  viannenl 
tons  trois I  ■  avait-aile  dit.  Seulement  elle  nous  reeommandait 

de  n'arriver  (|u'.i  minuit ,  et  de  ne  négliger  aucune  précaution 
pour  n'être  aperçus  'I.  qui  que  h  fttt  Notre  sûreté  cha  die  dé- 
pendait |iniH'i|);ileinentde  notre  evnetitude  ;i  remplir  ces  condi- 

lions  ptélimin 

i  hemin  taisant,  nous  non  i  h  /  un  curé .  allié  du 

notre  11  nous  attendait  à  souper.  Que  Ton  excuse  ees  détails  il 
I  avait  m  longtemps  que  nous  n'avions  soupe  '  et  pois  la  rapts 
iei  n'était  tien  auprès  des  touchantes  attentions  qui  le  pn a  ,i, . 
nui:  c'était  de  Peau  tiède  pour  laver  nos  pieda,  nn  grand  (en 
pour  nous  sécher,  tout  l'attirail  d'une  toiletta  pour  couper  nos 
longues  barbas  et  rafraîchir  nus  chevelures,  du  linge  blanc 
pniir  noua  changer,  enfla  di  ères,  et  du  *in  restau- 

rant orne  nous  versait  une  jolie  nièce  détail  nue  unie  vérita- 
ble ;  et  l'on  comprend  qn'ici  je  ne  saurais  entendre  malice  1 1  u 
parle  pour  qu'on  se  i<  pn  si  nti  qpw  I  effet  produisaient  sur  nous 
:.  [uents  ■;  subits  d'une  position  leotemenl  don* 
loureuse  .1  une  situation  rapidement  douce,  et  la  oontrastede 
cette  personne  bonne  et  charmante  qui  nous  prodiguait  set 

i  1  insensibles,  sombres  et  menaçants  qui  nous 
préparaient  des  pièges,  ou  qui  nousj  voyaient  froidement  tout- 
mi  de  notre  curé  nous  trouvions  Dotrasott  sem- 
blable .1  eelui  de  ces  ti«rs  paladins  qui ,  venant  de  combattra 
il.  1  monstn  • .  r.  neontri  ni  tonl  s  coup  .  dans  quelque  pavillon 
anchanti  a  l<  1  servir. 

<       a  bien  une  an  li  ches  qui  nous  srrii 

minuit!  Nous  devions  \  trouver,  avec  nulle  soins  non  moins  st- 
mts.  une  constance ,  un  courage,  un  désonstnanl  sm> 
borm  1  Elle  1  1  trente  pieds 

IV  ntr.  1  rain  .  d'ailleurs  Cor)  dangen  1 

qu'on  ne  pouvait  la  découvi  ir   Qui  Ique 
.  qw  Ml  le  on  veau,  le  séjour  continuel  de  cinq  b 
1   n  uvelail  qui  d 
ment  N  11  autre  partie  di  la  n 
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une  seconde  forteresse,  plus  saine,  presque  aussi  sure,  pres- 
que aussi  difBeile  à  découvrir.  A  quelques  jours  de  là ,  liuzot  et 
PéJtiou  nous  mandèrent  qu'ayant  depuis  quinze  jours  changé 
sept  Jois  (Tusile ,  ils  étaient  enfin  réduits  aux  dernières  extré- 
mités. «  Qu'ils  viennent  tous  deux!  >>  s'écria  l'étonnante  femme. 
El  remarquez  qu'il  ne  se  passait  pas  un  jour  qu'elle  ne  fût  me- 
nacée d'une  visite  domiciliaire;  elle  était  même  assez  soupçon- 
née de  vertu  pour  qu'il  fût  souvent  question  de  l'arrêter.  Ob- 
servez encore  que  chaque  jour  la  guillotine  abattait  quelque 
tète,  et  que  les  brigands  commettaient  des  horreurs1.  On  les 
entendait  jurer  chaque  jour  qu'ils  feraient  brûler  vifs  avec  nous , 
dans  leurs  propres  maisons  ,  les  gens  chez  lesquels  nous  serions 
trouvés.  On  parlait  même  d'incendier  les  villes  J.  <■  Mon  Dieu  ! 
qu'ils  viennent  les  inquisiteurs,  nous  disait-elle  avec  calme  et 
gaieté;  je  suis  tranquille,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  vous  qui 
vous  chargiez  de  les  recevoir.  Seulement  je  craindrais  qu'ils  ne 
m'arrêtassent  :  eh!  que  deviendriez- vous?  » 

Nos  deux  amis  vinrent  donc ,  et  s'en  allèrent  au  caveau.  Ainsi 
nous  étions  sept.  Le  moyen  de  nous  nourrir  ?  Les  denrées 
étaient  rares  dans  le  département;  on  ne  lui  fournissait  pour 
sa  part  qu'une  livre  de  pain  par  jour,  mais  il  y  avait  des  pom- 
mes de  terre  et  des  haricots  au  grenier.  Pour  ne  pas  déjeuner, 
.on  ne  se  levait  qu'à  midi.  Une  soupe  aux  légumes  faisait  tout 

'  Si  l'on  Trot  voir  à  quelle  dégradation     rons  fort  souvent  des  têtes  à  la  Incarne 
,4e  pensées  et  de  langage  les  anarchistes     patriotique.  >i    Lcbois,  l'ami  des  sans- 
toétaient  venus,  on  peut  lire  ce  morceau,      culottes,   etc.)  (  Note  de  l'éditeur.) 
que  nous  ne  transcrivons  pas   sans   dé-         3  Ceux  qui  avaient  protesté  furent  ré. 

es   au  supplice  comme  les  proscrits 

mêmes.   Écoutons  l'auteur  du  iV'ou- 

l  Paris  : 

On  a  dit  et  répété  que  Robespierre 
31  m. ii  vient  d'éclater  :  la  convention  avait  sauvé  et  voulait  sauver  encore  les 
fc.itiot.alr  ïient  de  prendre  encore  une  soixante-treize  représentants  du  peuple 
médecine;  elle  a  purgé  liier  .mui   .rin  du      d'tenus    pour    leur   ferme    et   gén' 
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la 

proscript 

on 

des  soixante 

trebl 

an 

té 

<«.ntrc  le  :H 

n  Sans-eololtes, 

s ,  un  seco 

,1 

rote  de  la  bande  de»  (iapcls,  des  Du  mou-  protestation  contre  la  joun 

*.«,  des  Cnsline  et  des  la  Faveite,  qui  il  n'ea  est  rien.  Robespierre  nous  tenait 

rtijirnt  devenus  parai}  ti<|ius  en  appareo-  eu  otage  pour  maîtriser  le  côté  droit,  et 

il  ir/imaient  cuarriércla  porte  de  nous  devions  <Hre  égorgés    dans  la    naît 

la  n  pul.lniuf,  et  nous  faire  r-orper.  qui  precéda  le  9  thermidor.  Nous  avoua 

n   Sans-culottes,   tneî    amis,   réjouis-  vu  tous  1rs  apprêts  de   notre  mort    :  les 

il  '  les  conspirateurs  sont  déenu-  armes,  les  flambeaux,  tout  était  prêt;  ■•  l 

verti  loai  tei  j.mr.rt  arrêté* ;  les  qoa-  foMeaitaieutcrensces;onatteDdaitlesi- 

t»-f  section*  du  tribunal  révolutionnaire  gnal.  •(  Mercier,  Nouveau  Paris. 

Tunt  aller  rite  en  besogne ,   et  nous  au-  (  iVolV  ,U  l'édite 

2'J 
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le  dîner  \  i  entrée  de  la  nuit  nous  qnittioni  doucement  nos  ,u 
meures,  imiis  nous  rasaembliou  auprès  d'elle  Tantôt  un  mor- 
.-•  .m  de  basai  ■>  grande  peine  obtenu  .1  la  boucherie,  tantôt  mie 
se-cour  bientôt  épuisée,  quelques œufs ,  queiqot  1 
légomes,  un  peu  de  lait,  composaient  l<-  aouper,  dool  elle  s'obs- 
tinait  a  ne  prendra  <|u'un  pou.  pour  nous  en  l  tisser  davantage, 
1  il.-  était  au  milieu  de  nous  comme  une  nsèra  enrironnée  de 
•  nu  u  elle  se  sacrifie.  Noos  restJmes  ainsi 
pendant  un  mois  tout  entier,  malgré  les  peraéeutioM  d'an  b»- 
timi  niai  de  Goadel ,  qui.  nous  y  sachant .  n'oublia  rien  pou 

a  «  h  chasser,  et  à  qui  sa  lâche  peur  finit  par  troubler  telle- 

nient  r esprit,  (pie.  crainte  de  mourir,  il  roulait  se  brdler  la 

le  ne  puis .  s.uis  risquer  de  compromettre  notre  éton- 

mie .  (aire  le  récit,  su  reste  Irop  dégodl  int,  d,  s  rnenson* 

l"s  menaces,  des  lâches  manœuvres  de 

toute  espèce,  p.ir  I<mjiii-Is  il  parvint  enfin  1  ion  but. 

1  tir  qu'en  arrivant  dans  la  Gironde 
j'avais  mande  a  ma  Lodoïska,  tout  en  lui  déguisant  os  que 
m. 1  position  avait  de  trop  alarmant,  qu'au  lieu  de  l'attendre, 
j'allais  tout  essayer  pour  revenir  w*  .  h,/  le 

lion  curé,  quand  tout  accès  vers  ma  ville  fermé, 

j'avais  hit  pou  ma  femme  nne  seconde  lettre,  où  je  l'invitais 
,-i  \enir  former  un  établissement  ;i  Bordeaux  Quelqu'un  s'é- 
t.ut  chargé  de  transcrire  nette  lettre  et  de  la  mettra  a  la  | 

•   que    i'i  n   ■ 
aucunes  nouvelles,  il  était  clair  qu'on  ni  Dvoyée, 

elle  n'était  point  parvenue   Mon  désir  d'affronter  1 

ire  jour  Jusqu'à  Paris,  n'en  était  devenu 

que  pltl 

pendant  1  IV  poque  critique,  il  h 
fatal,  le  jour  d  u 
éternelle  entra  des  h<  leroent  lies  par  tout 

tendre,  la  trertu  pure,  et  une  infortune  vi 

.  qui  se  SUD- 
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sole  de  me  quitter  autant  que  je  l'étais  de  le  perdre,  passait  du 
côté  de  Buzot  et  de  Pétion.  Tous  trois  ils  allaient  à  quelques 
lunes  delà,  uts  la  mer.  chercher  un  asile  incertain.  Ave.; 
quelle  douleur  nous  nous  fîmes  nos  adieux!  Pauvre  Buzot!  il 
emportait  au  fond  du  cœur  des  chagrins  bien  amers,  que  je  con- 
naissais seul ,  et  que  je  ne  dois  jamais  révéler.  Mois  Pétion ,  le 
tranquille  l'etion,  comme  il  était  déjà  changé!  Combien  le 
calme  de  son  âme  et  la  sérénité  de  sa  figure  s'étaient  altérés  , 
depuis  que  l'esclavage  de  sa  patrie  n'était  plus  douteux ,  depuis 
que  la  nouvelle  de  l'emprisonnement  des  soixante-quinze,  et  du 
supplice  de  nos  amis,  nous  était  parvenue  !  Et  mon  cher  Barba- 
roux,  comme  il  souffrait!  Je  n'oublierai  point  ses  dernières  pa- 
roles :  Ln  quelques  lieux  que  tu  trouves  ma  mère ,  tâche  de 
lui  tenir  lieu  de  son  /Us.  Je  te  promets  de  n'avoir  point  une 
ressource  que  je  ne  partage  avec  ta  femme,  si  le  hasard  veut 
que  je  la  rencontre  jamais. 

Au  milieu  de  nous,  quelqu'un  voulait  en  vain  dissimuler  son 
désespoir;  c'était  notre  généreuse  protectrice  :  elle  pleurait, 
elle  gémissait  de  la  nécessité  qui  la  forçait  à  ne  plus  s'exposer 
pour  nous.  «  Les  cruels!  s'écriait-elle  en  parlant  de  ses  parents, 
quelle  violence  ils  me  font  !  Je  ne  la  leur  pardonnerai  jamais  , 
s'il  faut  que  quelqu'un  d'entre  vous...  »  Elle  n'acheva  point; 
niais  ses  pressentiments  étaient  trop  fondés  :  oui,  un  d'entre 
nous  devait  bientôt  périr. 

A  une  heure  du  matin  nous  partîmes,  Guadet,  Salles,  moi 
et  Yalady,  que  nous  devions  quitter  presque  aussitôt.  Nous  le 
conduisîmes  à  quelques  cents  pas,  sur  le  chemin  d'une  maison 
où  il  y  avait  un  parent  sur  l'humanité  duquel  il  faisait  quelque 
fond.  De  quel  air  il  nous  regarda  quand  nous  le  quittâmes  !  Je 
n'en  puis  écarter  le  triste  souvenir  :  il  avait  la  mort  dans  les 
yeux. 

Nous  ne  restions  donc  que  Salles,  Guadet,  et  moi.  Ce  qui  m'a- 
vait déterminé  à  suivre  leur  sort  de  préférence,  c'est  que  l'en- 
droit vers  lequel  ils  devaient  s'acheminer  le  lendemain  était  à 
six  lieues  delà,  du  côté  de  Périgueux  ,  et  je  sentais  un  plaisil 
secret  de  me  rapprocher  un  peu  de  Paris;  mais  pour  gagner  cel 
endroit  il  nous  fallait,  par  un  chemin  de  traverse  assez  diffl- 
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eile,  tourner  Ubourne,  où  nous  surfont  couru  trop  de  risques, 
i  n  eonfidenl  silr  devait  noue  amener .  ■  rentrée  de  te  nuit  mi- 
rante ,  un  iiini  de  i  iuadet,  qui  nous  guiderait  |utqu*n  boni  de 
cette  traverse,  il  fallait  cependant  passer  qoel(}ne  part  la  fin  de 
cette  nuit  et  tout  le  jour  qui  la  suivait.  Nous  avançâmes  rets  un 
Iiouru  asees  éloigné,  dont  1rs  environs  étaient  cribléi  de  -rôt- 
ies. Guadi  t  Im  connaissait  toutee.  La  plus  Mire  d'entre  elles,  à 
cause  de  son  étendue,  il  l'avail  désignée  .1  notre  confident, 
comme  le  lieu  de  notre  refuge  et  de  ton  rendes-voua.  En  y  ar- 
rivant .  nous  trouvâmes  que  rentrée  en  était  roun  1  r 
soixante  autres  restait  libre;  mais  comment  notre  confident 
Irouvi  r.iit-il  le  lendemain  celle  que  nous  aurions  cLoisie  t  il  fal- 
lait bien  l'aller  prévenir  Ouadet  et  moi  nous  y  sllimee ,  non 
sans  risqne.  Nous  avions  un  rillage  .1  traverst  r .  et  puis  des  gen- 
dannea  logeaient  ohes  notre  confident  ;  il  (allait  le  réveiller  sans 
réveiller  oh  espions    noua  >  parvînmes. 

Revenus  dans  notre  grotte,  noua  y  attendîmes  <  inemenl  le 
sommeil;  lefroid  et  l'humidité  le  chasaaienl  k  •  1 1  v  heures  du  ma- 
nu seulement,  la  1  paissi  1 t<  nébra  qui  nous  environnalenl  i*é- 
clairdrenl  un  peu.  Reculés  .1  l'extrémité  la  plus  tombre,  mm 
pouvions .  aana  être  aperçus .  distinguer  tout  ce  qui  H  présentait 

.1    l'entrée  de  la  grotte    11  v   vint  quelques  animaux,    ils   nous 
sentirent  ,t  s,'  retinrent   :  m. us  de  tous  let  animaux   les  pin 

barbares  y  vinrent  aussi .  beureusemeat  oaus*ll  ne  nora  aanti- 
rent  1  nommes   De  ro  s'aiTétaieot  que  pour  un 

instant .  et  tout  è  l'entrée  ,  afin  de  satisfaire  di  1  baaoiat  ■!  ail  la 

perspective,  autant  que  l'odeur,  noua  devenaient  t •> r  1  um ui<>- 

1I1  -   Malbeur  a  nous  ai  l'un  de  eea  paysans .  plut  délient  ou  plus 
pudibond  que  lea  autrea  .  m  Ml  aviaé  de  vouloir  m  h  mettre  .1 

1  autre  bout  île  l.i  grottel   Je  .lis  millnur  I  DOW, 

u  n'aurions  jamais  pu  noua  décider  .1  répandre,  Bon 
notre  plus  grande  sûreté .  le  tang  d'un  nomme  <le  qui  nom  n'au- 
nous  pas  été  ion  qu'il  non--  voulut  du  mal  Nous  .mous  réaolu , 

.  •  ■•-in  an! .  de  montrer  noa  pistolet!  .m  p  nrvre  diable  .  M 
de  le  retenir  priaonnù  r  jus  |u'  1  ce  que  nous  sortiasioni  de  notre 

retraite; roaisaloreméme  il  pouvait eourir  nouadéi 1er,  eti  n 

s.  r  ajotn  parla  Nom  le  Motions  bk  n .  mail  nous  avions  résolu 
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d'en  courir  le  risque  :  quoi  que  nous  pussions  encore  éprouver 
de  l'ingratitude  îles  hommes,  nos  mains  ne  se  souilleraient 
pas  d'un  sang  innocent. 

Au  reste  ,  il  faut  avoir  été  proscrit  pour  savoir  comme  il  est 
difficile  et  gênant  d'avoir,  à  chaque  instant  du  jour,  ses  pas  à 
mesurer,  son  haleine  à  ne  pousser  que  doucement ,  un  éter- 
nument  à  étouffer,  un  rire,  un  cri,  le  moindre  bruit  à  réprimer 
A  moins  que  de  l'avoir  éprouvé,  on  ne  se  figure  pas  combien 
cette  gêne,  si  petite  en  apparence,  devient  douleur  ,  péril  et  tour- 
ment, par  sa  continuité.  C'était,  dans  notre  position,  un  mal  né- 
cessaire ;  et  même  avant  d'avoir  tàté  de  la  Gironde  je  m'y  étais 
particulièrement  exercé  avec  ma  Lodoïska  chez  notre  brave  ori- 
ginal du  Finistère,  qui ,  pour  notre  divertissement,  nous  tenait 
cachés  dans  une  armoire ,  à  côté  d'un  clubiste  et  au-dessous 
d'un  gendarme.  Une  malheureuse  femme  vint  dans  la  grotte 
mettre  à  cet  égard  nos  talents  à  l'épreuve.  D'abord,  ayant  plus  de 
pudeur  ,  elle  entra  plus  avant  ;  ensuite ,  par  l'effet  d'un  ténesme 
apparemment  opiniâtre,  elle  y  fit  de  longs  efforts,  elle  y  mit 
un  temps  considérable;  enfin,  comme  elle  allait  sortir,  le  pied  lui 
manqua  très-aisément  sur  un  terrain  humide,  glissant  et  charge 
d'immondices.  Une  fois  étendue  sur  cette  terre  trop  grasse,  la 
pauvre  vieille  ne  put  jamais  se  relever.  Longtemps  elle  s'aida 
d'un  petit  monologue,  qui  dans  toute  autre  circonstance  aurait 
pu  nous  paraître  divertissant;  mais  rien  n'y  faisait:  elle  finit  par 
pousser  des  cris.  Leur  éclat  ne  manqua  pas  d'attirer  plusieurs 
hommes,  qui  ricanèrent  assez  de  temps  et  d'assez  près  pour  nous 
inquiéter.  Comme  tout  doit  finir  cependant ,  ils  relevèrent  la 
vieille,  et  tout  s'en  alla. 

Comme  le  jour  finissait,  notre  confident  vint  nous  apprendre 
que  l'ami  de  Cuadet  ne  pouvait  pas ,  c'est-à-dire  n'osait  pas 
faire  route  avec  nous  l'espace  de  deux  lieues.  Il  fallait  donc  que 
Guadet  tâchât  de  s'orienter,  et  de  trouver  cette  traverse  qu'au- 
trefois il  avait  connue,  mais  jamais  bien.  C'était  déjà  un  fâ- 
cheux travail  à  entreprendre;  il  faisait  d'ailleurs  un  temps  af- 
freux ;  la  pluie  tombait  à  verse,  et  nous  promettait,  après  la 
mauvaise  nuil  que  nous  venions  de  passer,  une  nuit  plus  mau- 
vaise encore;  mais  la  nécessité,  l'inexorable  nécessité  l'ordonnait. 


■'!  Il  Ml  HOIBI  s 

Pour  i,  je  me  >•  ni.n^  ir<  s  résolu,  l  n  exercice  fréquent  et 

■  il- •  ■  I <  rr  dans  Dotra  dernière  mai avait  guéri  ma  jambe;  mon 

j.irn't  reprenait  toute  s  i  souplesse  D'ailleurs  c'était  du  côté  >U- 
Paris  que  nous  .il ! j> >d>  marcher .  je  me  sentais  ma  première  w- 
gueur,  al  même  quelque  contentement 

•  partîmes    c'était  la  trait  du  1 1  au  IS  novembre  1793, 

0  Dieu!  tu  ras  marquée  yr  d'as»  i  tristes  épreuves  pour  que  |e 
ne  l'oubl 

on  allions-nous  cependant }  l  six  lieues  de  là  ;  je  l'ai  dit  Six 
lieues  !  nous  étions  donc  certains  d'i  eus?   \u  moins 

Guadet  n'en  doutait  pas,  et  moi-même,  poui  trouvais 

qu'il  avait  raisou.  La  personne  chez  laquelle  il  allait  nous  présen- 
ter avait  une  famille  depuis  longtemps  amie  de  la  sienne!  al  lui 
i'.  r-  innellemenl  avait  sauvé  cette  femme  :  oui ,  je  dois  l'avouer, 
c'était  une  femme,  il  l'avait  sauvée  d'un  procès  criminel)  où  son 
honneur  et  celui  de  ses  parents  étaient  gravement  compron 
puis  cette  époque,  longtemps  même  avant  la  révolution ,  elle 
l'avait  cent  t< >i^  assuré  de  sa  reconnaissance,  1 1  lui  avait  bit  millo 
offres  de  services,  tu  reste,  nous  ne  lui  demanderions  asile  que 
pour  quatre  ou  cinq  jours,  époque  après  laquelle  notn 

unie  entendait .  quoi  qu'on  pût  lui  ilin- .  noua  recueillir 
i  ocore. 

D'abord  ce  que  iwii^  avions  craint  nous  arriva  :  nom  nous 
égarâmes,  et  si  malheureusement,  que  |>;iriis  h  sept  heures, 
nous  n'eûmes  achevé  qu'à  minuit  les  deux  lieues  de  cette  ti 

Nous  avions  y  utsé  pardes  <•!><• i*  si  ■  !  testabli  -.  que,  sans  exa« 

gi  r.iiiMM .  les  boui  i  nous  i  dent -jambes    li  i 

une  forte  ■■unie  g  sabre .  sur  laquelle  il  avait  fallu  m'app 

s. .m. 'lit  et  quelquefois  si  violemment .  qu'enûn  elle  s'était  r - 

pue  On  peut  se  Dgun  r  notre  i  itigue  :  pourtant  il  \  avait  encore 
quatre  lieues  .1  1  lire.  Nous  les  fimi  s;  nous  arrivAmes  a  quatre 
heures  du  matin,  chargés  de  booe,  trempés  jusqu'aux  M,  tout 

1  fait  é| 

.  t  lui  frapper  i  la  porte,  \u  bout  d'une  il i-heure,  on 

1  entr'ouvril   t  n  dôme  liq  1e  qui  l'avait  vu  oent  fois  ne  le  voulut 

lil  iju'on  allait 
n  tcillei  m  "l    •      ' 
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madame  fit  dire  que  ce  qu'on  lui  demandait  était  impossible 
parée  qu'il  \  avait  dans  son  village  un  comité  de  surveillance. 

Elle  ignorait  apparemment  qu'il  y  en  avait  partout.  Guadet  in- 
sista :  il  demanda  à  être  introduit,  seul  d'abord,  si  madame 
l'aimait  mieux;  qu'au  moins  il  pût  lui  parler  un  moment.  Ma- 
dame fit  répondre  que  cela  aussi  était  impossible,  et  la  porte  se 
referma. 

II  \  avait  une  heure  que  nous  nous  tenions  sous  des  arbres 
tellement  chargés  d'eau,  que  peut-être  ils  nous  en  donnaient 
plus  qu'ils  ne  nous  en  épargnaient.  Quand  j'y  étais  arrivé,  les 
gouttes  de  sueur  se  confondaient  sur  mon  visage  et  sur  tout 
mon  corps  avec  des  torrents  de  pluie.  Depuis  que  nous  étions 
immobiles,  un  vent  du  midi ,  qui  nous  sembla  rafraîchissant 
d'abord,  et  bientôt  très-froid,  soufflait  sur  nous.  Nos  habits  im- 
prégnés d'eau  étaient  à  la  glace  ;  moi,  surtout ,  je  gelais  :  on  en- 
tendait claquer  mes  dents. 

Guadet,  désespéré,  venait  enfin  nous  rendre  compte  de  l'incon- 
cevable issue  de  ses  démarches  :  je  ne  l'entendais  qu'à  peine  : 
une  révolution  terrible  se  faisait  en  moi  ;  la  transpiration  s'était 
entièrement  arrêtée  ;  le  frisson  m'avait  tout  à  fait  saisi ,  je  per- 
dais connaissance.  Mes  amis  voulurent  m'appuver  debout  con- 
tre un  arbre;  ma  faiblesse  était  si  grande  que  je  ne  pus  m'y  te- 
nir :  d  fallut  me  laisser  m'étendre  par  terre,  c'est-à-dire  dans 
l'eau  Guadet  courut  refrapper  à  la  porte.  On  ne  l'ouvrit  point  ; 
onlui  permit  de  parlera  travers  le  trou  de  la  serrure.  «L'necham- 
bre  et  du  feu  ,  dit-il ,  seulement  pour  deux  heures  ;  un  de  mes 
■misse  trouve  mal.»  On  alla  en  instruire  madame,  qui  fit  dire  que 
cela  était  impossible.  «  Au  moins  un  peu  de  vinaigre  et  un  verre 
d'eau  !  s'écria  mon  malheureux  ami.  Un  moment  après,  madame 
lit  répondre  encore  que  cela  était  impossible. 

La  misérable!  elle  s'appelait...  je  le  devrais,  je  devrais  la  nom- 
mer !  je  devrais  la  produire  à  l'enthousiasme  des  scélérats  qui 
souillent  aujourd'hui  la  France.  Je  l'abandonne  à  ses  remords , 
et  puisse  la  justice  vengeresse  ne  pas  lui  garder  un  autre  châti- 
ment! Puisse-t-elle,  au  milieu  des  premières  angoisses  qui  l'at- 
tendent, ne  pas  rencontrer  quelque  monstre  d'inhumanité  qui  lui 
)•  fuse  l'eau  >t  le  feu  : 


J-H  MtMillHhS 

le  m  pouvait  prier,  m. us  f entendais  ;  j'entendit Guadet  ne- 

CUSBT   l.i  n.itiirr-  huiiKiinc  ri   dipUinr   vm   ~..rl    Ceci  DM   % .iliit 

i i\  pour  rappeler  met  forai  que  lea  liqueurs  les  plus  im- 

tentai  ta  reprii  bientôt  toui  mes  sens  ;  la  plui  *m'  indignation 
m'enflammail  Marchons,  leurdis-je  fuyou,  fuyons  les  hom- 
mes, fuyons  li.ms  le  tombeau.  • 

Je  me  relevais  .1  peine,  que  d'autres  idées  faisaient  bouillonner 
mon  -  niL'.  le  les  écoutais  l'entretenant  riiN.Mni.ii'  mit  les  m  yeni 

.m  r  leur  grotte;  al  ma  tétè  traraillail  un  projet  de  toul 
Mitre  espèce  Hoi  me  cacher  encore  devant  des  êtres  aussi  vilsi 
Triompher  d'eux  on  mourir,  plus  de  milieu  !  Cependant  nous 
acbevioni  le  quart  de  lieue  qu'il  y  a\.ili  .1  faire  pour  rcajagnar  la 
grande  route. 

\rrivrs  1.1.  jeleurdia    -  Mes  snus.œmmentfcres- vous  pour 

r  votre  triste  retraite  avant  le  ;"nr  f  ta  mus  désespéré  île 
\..n>.  laisser  dans  cette  pi  ine,  mais  je  n'y  puii  rien  ;  al  quant  .1 
moi,  mon  parti  est  pris,  ta  roua  Pai  •  l > t  crut  fols;  je  panas  qu'il 
\  .1  des  1  stw  nui.  1  .m  de!  1  di  squelws  ou  ne  «  1  ■  •  »  *  p  n  traîner  la 
rie.  Cent  fbii  je  vous  ai  prévenus  que  quand  Pen  serais  ■<  ce  point 

de  détresse  extrérne  où  je  crois  qu'un  brave  no lepaul  unir, 

au  lu  u  Je  me  tirer  un  ooap  de  pistolet .  je  me  dm  ttrali  un  la 

roui.,  de  Paris  Mille  1  parier  contre  un  quejs  n'arriver 

je  le  sais;  msis  mon  devoir  est  de  le  tenter.  Ca  o'esl  qu'ainsi 

qu'il  m'est  permis  de  me  donner  Is rt    ros  famille,  des  amis 

de  vingt  ans,  ont  encore  sur  moi  cet  empile  \  sus  saves  surtout 
quelle  femme  m'attend  '  Il  fard  que  mes  amii  saehenl  qu'aban- 

il ie  du  mon. le  entier,  je  leur  ai  donné  ce  u  moign  Uje d'estime 

oc  m-  1  1  .1.  -.  -(..  r.  r  .1  in\ .  et  de  tenter  un  dernier  effort  pour 
m. ,11.  r  reposai  dans  leurs  bras.  H  frai  surtout  que  ma  i  odolska 

.  n  tombant  j'avais  encore  le  visage  tourné  van  eue;  que 

i.ir.nre .  ,i  travers  nulle  bas  irds,  j'arrive,  Guadet    «!'-  i 
n  i  lâcbes  amis  que  déammaii  je  subi  en  son  té,  pares  qu'il  resM 
encore  but  U  terre  quelques  smis  fidèles  et  déveui 
ils  me  retiennent,  Ils  me  conseillent,  il prienl    j«  ne  kai 

mlemenlpaa    llahltejs  me  dépouilla  de  tout  ce  qui 

.  m-  i  .l.i.i longue rouli    I>  uchoirii 

mi  liabil.restcnl  tm  li  rhcinin;  ji  g  irdi  h 
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je  jette  sur  mes  cheveux  une  petite  perruque  jacobique,  avec  soin 
gardée  en  reserve,  et  qui  me  déguise  assez  bien.  Je  presse  Cua- 
det  et  Salles  sur  mon  cœur;  j'ouvre  mon  portefeuille,  et  je  par- 
tage quelques  assignats  avec  celui-ci,  plus  pauvre  que  moi  ;  j'em- 
brasse encore  une  fois  mes  amis,  et  je  pars. 

Jamais  je  ne  m'étais  senti  une  resolution  plus  forte  ,  un  cou- 
rage plus  exalté.  A  quelques  pas  cependant  je  m'arrête,  je  tourne 
la  tète ,  je  jette  un  regard  inquiet  sur  les  gens  de  bien  que  je 
quitte.  Eux  aussi  s'étaient  retournés,  eux  aussi  me  regardaient  ; 
et  tandis  que  je  tremblais  pour  eux,  ils  tremblaient  pour  moi.  Je 
les  vois  prêts  à  s'elanrer  pour  me  reteuif  encore  '  ;  je  leur  fais  un 
dernier  signe  de  la  main, je  reprends  mon  chemin, je  m'éloigne; 
je  plonge  sur  cette  immense  route  de  Paris  un  regard  d'espé- 
rance mêlé  de  quelque  étonnement. 

Je  pars  :  vous  allez  jouir  d'un  spectacle  digne  de  quelque  at- 
tention; vous  allez  contempler  un  homme,  un  homme  seul  aux 
prises  avec  la  fortune,  et  devant  un  monde  d'ennemis.  Non,  je 
me  trompe,  je  n'étais  pas  seul  ;  la  haine  des  tyrans,  le  mépris  des 
esclaves,  le  mépris  de  la  mort,  marchaient  avec  moi.  Ta  tendresse 
immortelle,  ton  impérieux  génie  m'attiraient,  ô  Lodoïska!  Sur- 
tout ,  Dieu  d'équité  ,  Providence  infatigable ,  j'étais  pas  à  pas 
tantôt  précédé,  tantôt  suivi  de  ta  protection ,  que  tu  ne  refuses 
pas  toujours  à  l'innocence. 

Mont-Pont,  chef-lieu  de  district,  à  deux  lieues  de  là,  était  un 
passage  dangereux;  la  prudence  conseillait  de  le  franchir  avant 
le  jour  :  cependant  mes  membres  engourdis  refusaient  d'aller 
vite.  Bientôt  l'exercice  reporta  dans  toutes  les  parties  du  corps 

1  Je  Suis  maintenant  qu'ils  se  sont  mis  )n  leur;  ils  ont  centuplé  leurs  périls  déjà 

bientôt    sur    nie*  traces  pour  m'apprler  ni  multipliés  !  Je  ne  suis  si  l'intérêt  per- 

et  me  recueillir.  Ils  m'ont  suivi  l'espace  sonnrl  me  fait  porter  de  cette  action  un 

de  deux  lieues;  ils  m'ont  suivi  jusqu'à  ce  jugement  trop  favorable  ;  mais  il  mesem- 

t  perdu  de  vue  ,  après  que  Me  qu'on  la  distinguera  dans  le  nombre  de 


je  fus  entré  dans  Mout-l'ont.  Ils   n'ima-  celtesqui  honoreront  la  mémoirede*  rt|iu- 

ginaient  pas  que  je  pusse  carder   plus  blienins.  Ouel  attachement  !  que  de  géné- 

d  un   quart  d'heure    une    résolution   que  rositcl  quel  magnanime  dévouement,  dont 

son    eitrér.vr   témérité    faisait    paraître  peut-être  on    ne    peut    trouver  l'exemple 

folle.  Ils  me  suivaient  pour  (n'atteindre,  qu'entre    des  hommes    de  murage  et  de 

si  J'avais  diminué  la  grande  vélocité  de  bien    persécutés    pour    avoir    ensemble 

ma  coorse.  ou  pour  me  ramener,  si ,  me  constamment  défendu  la  plus  grande  et  In 

raviaaot ,  ]'éUia    revenu    sur   mes    pas.  plus  juste  des  causes  !... 
Ainsi  il,  «r   vont  avances    drus    grandi.  \  Df<     '    l   ,„l,n,.\ 


M  ÉMOI 

lui  ni-  uiTi-  n'enfl  immail  que  ma  léle  et  mon  >  osur.  Uog 
sang,  réchauffé,  circula  sans*  bstacle;  la  transpiration  se  rétabli)  ; 
j'allai  vite,  j'allai  longtemps .  je  ne  sentais  |>lus  ma  fatiguée  il 
est  probable  qu'en  noua  repoussant  avec  tanl  de  barbarie  vite 
femme  Tenait  de  m'épargner  une  n  i     -  inl  .s,,  i . . x . , , t 

quand  je  m-  Mont-Pont  See  li  ibitants,  pour  s'assurer  que  rien 
ne  sortirai!  de  la  Gironde  mus  avoir  été  bien  examiné,  avaient 
placé  une  sentinelle  .1  l'entrée  de  la  villa,  .1  ■    im.,ÉS 

bien  b  I  II  était  appuyé  contre  le  mur,  tout  1 

pèce  d'auvent  ;  et  Ij,  tout  a  fait  immobile,  il  avait  l'air  de  me  re- 
garder venir  et  de  m'examiner  attentivement,  Pour  ai  1 
rendre  suspect,  je  diminuai  la  vitesse  de  ma  course,  je  m'avan- 
çai avec  précaution,  tenant  tout  prêt  mon  méebanl  pnaen  port. 
que  je  comptais  lui  présenter  d'un  air  détaché,  eepéranl  qu'a- 
voir jeté  un  coup  d'cril,  il  me  dirai)  Passe  Une  medil 
pas  un  mot,  car  il  dormait  ;  !.■  boni  de  son  fusil  reposail  sur  vu 
.  stomac,  la  crosse  1 1  ut  par  terre,  et  barrait  mon  chemin 

Pour  iu-  pas  troubler  l'heureux  somm<  il  de  oe 
jeune  homme,  je  continuai  de  marcher  .1  petits  pas  ,  .1  bas  brait. 
\u  bout  de  la  rue  je  repris  ma  marche  :  alors  il  s'éveilla;  il  de- 
manda :  Qui  vive  '  ■  H  le  cria  deux  fois  il  l'aurait  crié  >li\ , 
que  l'envie  ne  m'aurait  pas  pris  de  tourner  pour  lui  ré) ir.- 

!■'  routais  1  >up  plus  loin;  mais  a  demi- 

sentis,  sus  environs  de  la  cheville  du  pied  gauche,  une  vive  dou- 
leur qui  me  saisit  comme  un  coup  de  fondre  Jeoompl 
.  •  n.-  sérail  rien  ;  je  la  >.mlus  surmonter,  •  Ile  déviai  pli 
.1  v  ii v  1.  il.  ecendanl  jusque  sons  la  plant,  du  pied  <  •  1  ut  appi 
remment  le  reste  du  dépdl  il«'  la  transpiration  arrêtée,  une  humeur 
inflammatoire  qui  si-  |etaii  sur  la  poitrine  au  momenl  où 

disconi  1  >rte de  cette  femme,  et  que 1  derniers 

1  ti..rts  venaii  ut  il.'  déterminer  a  m-  p  irter  aux  exlrémiu 

qull  en  soit,  ;•■  ne  !■-  ;  une  autre  demi  lieue,  t  1  lut 

ilansui  [uej'obtins  1 chambre,  u 

1.  n  sj  un  déjeuner  dlnatoire .  dont  l'avais  grand  I»  soin. 

1  \  trouva]  un' tn<   écritoire  el  une  bonne  plume  qui  M 

■ 

I  >  m.  I  1  Gironde    un  un      un  rrrivam  UOII 
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«\  qu'habile  .  y  avait  t'ait,  de  la  même  main  ,  et  pourtant 
de  quatre  écritures  différentes,  quatre  visas  divers  :  l'un  du  bu- 
reau des  classes  de  la  marine  de  Lorient,  l'autre  de  l'un  de  ses 
municipaux  ,  le  troisième  de  la  marine  de  Bordeaux,  le  dernier 
du  nouveau  maire  de  cette  ville.  Tous  certifiaient  qu'ils  avaient 
vu  passer  le  citoyen  Larcher  (c'était  mon  nouveau  nom  ) ,  et  que 
jetais  un  brave  sans-culotte  ' .  Fort  bien  ;  mais  depuis  Bordeaux 
il  me  fallait  aussi  quelques  visas.  Je  savais  le  nom  du  président 
du  comité  de  surveillance  de  Libourne;  je  me  hasardai  de  l'y 
ajouter  de  ma  main,  beaucoup  moins  habile  à  se  déguiser;  j'y 
réussis  néanmoins  passablement,  et  je  fis  bien  :  à  dix  lieues  de  là, 
j'étais  arrêté  sans  cette  précaution. 

Vous  saurez  que  ce  passe-port ,  ainsi  bardé  de  signatures ,  pou- 
vait aller  dans  les  villages,  mais  que  pour  les  villes  il  ne  valait 
rien.  Il  y  manquait  encore  assez  de  choses  pour  que  les  citadins 
n'en  fussent  pas  toujours  dupes  :  il  y  manquait  le  visa  du  dis- 
trict et  son  cachet;  et  puis  ,  tout  ce  qui  avait  passé  à  Bordeaux 
était  très-suspect  dans  les  chefs-lieux  de  district  et  de  départe- 
ment: et  sur  mon  passage  il  y  en  avait  peut-être  vingt  de  ces 
chefs-lieux  ,  et  dans  chacun  quelques  commissaires  du  pouvoir 
exécutif,  tous  émissaires  des  jacobins  de  Paris,  à  qui  ma  figure 
était  bien  connue,  ou,  qui  pis  est,  des  montagnards  qui  me 
connaissaient  mieux.  .Te  devais  donc  m'arranger  de  manière  à 
nejamais  passer  les  villes  qu'au  lever  du  soleil  ou  à  l'entrée  de 
la  nuit;  il  fallait  ne  coucher  que  dans  les  villages.  Ceci  même 
avait  l'inconvénient  de  me  rendre  quelquefois  suspect;  mais  ce 
péril  était  moindre  que  celui  auquel  je  m'exposerais,  si  je  m'ar- 
rêtais même  dans  un  bourg. 

1  «  On  iennre  commuuémcnt  l'origine         «  î.ors  de  la  révolution,  ils  se  souvia- 

du  mot  Mns-cvUiltc .  la  voici  :   Le  pocle  rcotdu  terme,  le  ressuscitèrent,  et  l'em- 

Gilbcrt,  peut-être  le  plus  excellent  vrr-  ployèrent  eotome  on  dard  invincibleroji- 

siticatcur  depuis  Roileau,  était  très- pau-  tre  tous  ceux  dont  les  écrits  ou  les  discours 

vre  ;  il  axait  tance  quelques  philosophes  tendaient  à  une  grande  et  prompte  réfor- 

dans  une  de  ses  satires  :  un  auteur,  qui  me.  Us  crurent  que  c'était  une  excellente 

soûlait  leur  faire  sa  cour  pour  être  de  plaisanterie  , et  qu'on  en  rirait, ainsi  que 

l'Académie,    Imagina    nue    petite    pure  l'on  avait  fait  il  y  a  vingt  ans;  mais  les 

■atiriqoe,     intitulée     le    Sans-Culotit  ;  politiques -sont    pins    invulnérables  que 

I    I      riches  ndop-  les  poètes  ;  Us  prirent  de  bonne  grâce  k 

ii       il;. in  titre  qu'on  leur  avait  donné,  a  (  Mercier, 

Ions  les  auteurs  qui  n'étaient  pu  Ao»l  "leur.) 
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(  ietta  .ipns  -tii  ut  ie  |e-  il«i;u-.  donc  faire  troi^  lieues  pour  ir  m  i- 
ht  MtisMii.ui  .1  1.1  bmne,  el  m'aller  glterunc  linH  plus  loin. 
Je  partis  a  trois  heures,  un  peu  reposé,  bien  séché  .  mail  non 
moins  travaillr  de  mon  rhumatisme.  Bientôt  lm  douleurs  devin- 
reol  m  rives,  qu'à  chaque  pu  mon  corps  sa  pliait  .1  moitié .  al 
levait  point  taoa  on  grand  effort  La  jambe  malade  en- 
ii.nl.  devenait  brûlante,  et  prenait  no  poids  loeablant  Pour  sur- 
mot  de  peine,  je  me  tramais  sur  un  chemin  tantôt  eoupé  par 
de  profonds  monceaux  de  boue,  tantôt  recouvert  de  caillou* 
pointus,  sur  lesqueli  |e  ne  m'aventurais  que  comme  sur  des 

char! ■  ardents.  Le  travail  de  cette  marche  était  ti  pénible, 

qu'an  bout  de  cinq  minutes  je  me  trouvais  inondé  de  Mnmr.  et 
qu'alora  force  était  de  m'arréter  au  moins  autant  de  temps,  et 
de  rester  pensif,  inquiet,  souffrant,  une  jambe  en  l'air,  l'autre 
bii  0  lj-.se,  et  le  corps  appuyé  sur  un  bâton.  La  nuit  commen- 
çait ,  et  tTatUenn  mes  forces  étaient  »  raiment  1  puisi  1  >,  quand  je 
me  trouai  dam  m  village  à  demi-lieue  mil'  "nus  i.  linssidan. 
le  via  un  bouchon  ,  où  je  m'arrêtai. 

1..  -  bonm  -  _■  h-  qui  l'habitaient!  •  \ii'  monsieur,  vous  pa- 
raissez bien  malade  I    ils  examinèrent  ma  jambe,  ibj  n 
parèrent  aw  c  tèle  le  bain  d'eau  tiède  que  je  désiraii   ils  oouj  n- 
rent  chercher  la  lleur  de  son  au  que  je  demandais,  n-  voulurent 
que  je  aonpasse  dans  une  petite  chambre  eéparée,  parce  qu'Us 

pn  pat nt  a  toupet  pour  une  bande  de  révolutionnaire!  in  -- 

furieux,  très  bavards,  et  qu'un  malade  était  bien  aise  d'être  Iran- 
quille   le  ne  laii  s'ils  devinaient  que  j'avais  quelquee  raisons  de 
Enfin  rhêtesac  découcha,  pour  me 
donner  ton  lit  :  il  serait  meilleur,  et  d'aibsun  je k' 
mie  chambre.  J'étais  si  las,  favaii  tant  Bouffert,  favaii 
uiti  m  i.'ieliriiM  1 .  ma  jambe  paraissait  exiger  -1  in  ; 
■  le  plus  long  repos  possible,  mes  hdtes  avaient  tant  d'at- 
tention et  de  m  bonnes  Ogun 
ans  figures  aussi;  quelquefois  je  compte  un  p>  u  tur  les  bellea, 

naienl  tant  de  loin  d'ceartec  de  1 tout  tujel  d'inquiétude  et 

uroir  mil  ui  1 |ui 

tu  jusqu'au  lurlendemain   1 
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mentirent  pas  nue  minute;  surtout  ils  ne  m'alarmèrent  point  de 
cette  foule  de  questions  dont  les  aubergistes  vous  accablent  tou- 
jours. Seulement  ils  me  disaient  quelquefois  :  «  Vous  venez  de 
Bordeaux  sûrement,  monsieur?  »  tt  sans  attendre  nia  réponse, 
sans  en  demander  davantage  ,  sans  rien  ajouter ,  ils  levaient  au 
ciel  les  yeux  et  les  mains,  d'un  air  très-significatif.  Une'  fois  pour- 
tant la  femme,  en  regardant  mes  vêtements,  que  mes  dernières 
courses  n'avaient  pas  embellis,  me  dit  :  «  Ali!  monsieur,  vous 
avez  beau  faire,  on  voit  bien  que  vous  êtes  fait  pour  porter  des 
habits  plus  propres  que  ceux-là!  »  Le  compliment  ne  nie  lit  pas 
autrement  plaisir  :  ce  m'était  un  avertissement  que  je  ne  me  don- 
nais pas  encore  bien  toute  l'encolure  d'un  sale  jacobin,  et  je  nie 
promis  de  ne  rien  négliger  pour  l'attraper.  Ce  ne  fut  donc  qu'à 
la  fin  du  second  jour  que  je  pris  congé  de  mes  hôtes.  Qu'avec 
peine  je  les  quittai  les  excellentes  gens!  et  qu'en  soldant  le  petit 
compte  de  ma  dépense,  je  ressentis  un  déplaisir  secret  du  trop 
bon  marché  qu'ils  nie  firent  ! 

Je  m'achemine  sur  Mussidan  ,  j'y  entre  à  la  brune.  Un  corps 
de  garde  est  au  milieu  de  la  rue  principale,  sur  la  droite;  je  nie 
glisse  a  gauche,  pendant  que  des  rouhers  passent  avec  leurs 
charrettes  entre  deux.  Me  voilà  ,  sans  accident,  hors  de  la  ville; 
mais  le  moyen  de  me  traîner  plus  loin?  J'ai  vainement  soigné 
mon  rhumatisme,  le  mal  a  empiré;  le  peu  d'exercice  que  je 
viens  de  prendre  a  beaucoup  augmenté  l'endure,  elle  monte  à 
mi-jambe.  Les  douleurs  sont  extrêmes.  Quelle  fatalité!  Aloi  qui 
naguère  encore  marchais  si  bien,  me  voilà  privé  de  mes  jam- 
bes au  moment  où  je  comptais  principalement  sur  elles  pour 
mon  salut.  Si  je  ne  fais  que  deux  lieues  par  jour,  quelle  espé- 
rance puis-je  conserver?  Ils  se  trouvent  quintuplés  les  périls 
de  mon  entreprise  déjà  si  audacieuse!  M'arrêter  dans  plus  de 
soixante  auberges,  rester  deux  grands  mois  en  route  :  com- 
ment n'être  pas  découvert?  Au  moins  s'il  m'eût  été  donné  de 
presser  encore  une  fois  Lodoïska  sur  mon  cœur  !  mais  il  est  trop 
vrai  qu'enfin  le  cruel  destin  nous  sépare!  Ainsi  je  murmurais 
contre  la  Providence;  et  qu'elle  pardonne  aux  faiblesses  de 
l'homme  :  il  ne  l'accuse  si  souvent  que  parce  qu'il  ne  pénètre 
point  ses  vues. 


ic  roua  inura  que  j'eus  besoin  d'un  \r.n  courage  pendant  les 
mortelles  deus  heures  que  je  mis  .1  Eure  troia  |><-i it-^  quart*  de 
lieue.  Enfin  parvenu  an  premier  rillage,  j'y  réveillai  de*  paysan*, 
les  priant  de  (n'enseigner  l'auberge.  L'un  d'eus  me  000 
une  maison  de  mauvaise  apparence,  an  resta  trop  semblable  .1 
son  martre,  qui  vint  en  grommelant  m'en  ouvrir  la  porte,  lime 
inis.i  d'un  nir  défiant .  [mis  dans  son  patois,  que  j'eus  le  bonheur 
npn  mliv,  il  <lit  a  mon  Oui'  «-tu  trouvé  '  —  Ma 

foi!  sur  le  chemin,  ■  répondit  celui-ci.  \  quoi  le  brutal  r, 
pliqua  :  -  Itou .  boni  on  le  retournera, 

rétais  1  iiirc.  L'homme  avait  dé  .1  repris  sa  pipe,  la  fumait  sans 
rien  dire,  me  crachait  presque  sur  les  pieds,  s'était  campé  tout 
.1  milieu  'in  fi  h  qu'il  ru.  cachait .  >•!  semblait  avoir  com- 
plètement oublié  qu'il  y  avait  là  quelqu'un  Sa  petite  femme,  au 
contraire,  tenait  de  prendre  avec  moi  le  ton  le  plus  caressant; 
mais  il  \  avait  dans  sea  dit  •  quoi  deooatraint, 

rds  quelque  chose  de  faux,  <t  sur  toute  s*  mini 

hypocrite  un  air  de  malice  méchante  qui  1 •  pe  mil  pas  d'é 

tr.'  un  matant  sa  dupe.  lene  i>mi\.ns  guère  Être  plus  niai  tombé, 
n. in  plus  1  Ire  mit  ni  averti.  Sur-le  champ 

j'arrangeai  n visage,  mes  gestes,  mes  paroh  s,  ^,  Km  le  per 

1  malin  ureusement  a  r.  pn  tenter 
Tout  1  n   brûlant  mon  on 

tinail  de  ses  questions,  qu'elle  entremêlait  de  réfli  cions 
insidieuse*.  Comme  elle  l<  • 

pauvre*  prêtres,  mus  ce*  brave*  marchands  qu'on  guillotinait 

lay,  dont 

•  Ile  lit  l'éloge;  sur  Marat,  dont  die  dit  pis  que  pendre,  rentrai 

dan*  une  grosse  fureur,  ci  ne  la  men  >  ai  pas  moins  que  da  la 

guillotine,  li  tout  en  vrai  style  de  pèn  Ducbesna    aoOei  leme 

de  lonna 

l'un  1  50n  ni  .111  1 
11  lit  v 
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chevet.  Au  reste,  quelque  formidable  que  fût  cette  arme ,  qui 
de  sa  large  embouchure,  comme  d'un  canon  charge,  à  mitraille  , 
vomissait  quatre  balles  etquinze  chevrotines  à  la  fois ,  et  laissait 
ensuite  échapper  une  puissante  baïonnette,  ce  n'était  passur 
elle  que  je  comptais  le  plus.  Ce  qui  me  donnait  surtout  l'audace 
de  regarder  avec  calme  les  renaissants  périls  de  chaque  jour,  et 
île  traverser  tète  levée  la  foule  ennemie,  c'étaient  plusieurs  pi- 
lules d'un  excellent  opium,  don  précieux  de  mon  universel  du 
Finistère.  Je  les  tenais  enveloppées  d'un  morceau  de  gant ,  ca- 
chées sur  ma  peau  même,  d'ailleurs  si  bien  et  dans  un  endroit 
si  secret ,  qu'à  moins  de  me  mettre  nu  de  la  tète  aux  pieds ,  et 
de  me  palper  le  plus  indécemment  du  monde  ,  il  était  impos- 
sible de  rien  trouver.  Au  cas  d'une  attaque  imprévue,  de  quel- 
que brusque  surprise  qui  ne  m'eût  permis  ni  de  me  faire  jour, 
ni  de  terminer  mon  sort  avec  mes  pistolets,  une  ressource  der- 
nière, mais  assurée,  me  restait  encore.  Du  fond  de  l'affreux 
cachot  où  ils  ne  manqueraient  pas  de  me  jeter  d'abord ,  au 
moyen  de  mon  invisible  narcotique  j'échappais  à  leur  exécra- 
ble échaf'aud.  .le  nie  complaisais  dans  cette  pensée  que  jusqu'à 
mou  dernier  soupir,  défiant  leur  fureur,  je  l'aurais  trompée. 

Le  lendemain,  je  fus  un  peu  surpris  d'avoir  passé  toute  une 
bonne  et  longue  nuit  dans  le  même  lieu.  C'était  à  plus  de  neuf 
heures  que  l'hôtesse  me  réveillait,  pour  me  demander  si  je  ne 
partais  pas.  .le  l'assurai  que,  me  trouvant  fort  bien  chez  elle ,  j'y 
dînerais  :  il  ne  tint  pas  à  elle  que  ce  ne  fût  mon  dernier  dîner. 
Comme  je  le  finissais,  elle  sortit ,  me  disant  d'un  ton  patelin  que 
je  la  payerais  à  son  retour;  qu'elle  allait  rentrer  dans  l'instant.  Il 
est  vrai  qu'elle  ne  tarda  pas;  mais  elle  amenait  un  gros  paysan, 
encore  pins  embarrassé  qu'enorgueilli  de  sa  magistrature.  «  C'est 
le  citoyen  notre  maire,  me  dit-elle  ;  il  vient  voir  votre  passe.  » 
Je  le  produisis  d'un  air  satisfait.  A  la  manière  dont  il  le  lut,  je 
reconnus  presque  aussitôt  qu'il  ne  savait  pas  lire.  Mais  il  de- 
mauda  le  cachet  :  il  avait  un  timbre  que  je  lui  montrai ,  ajoutant 
qu'on  ne  cachetait  pns  d'une  autre  manière  dans  mon  pays;  et 
du  même  temps  je  commençai  ,  sur  cette  espèce  de  cachet,  une 
lonsut  et  belle  histoire  ,  souvent  interrompue  par  les  rasades  du 
petit  \in  aigrelet  dont  je  venais  de  faire  apporter  pinte   pool 


'IhH 

que  le  citoyen  maire  me  lit  l'honneur  de  boire  un  coup  aven 

i Tarais  très -bien  fait    el   ji  m'a| is ,  dans  le  cours  >iu 

récit  de  mon  histoire,  que  les  épisodes  faisaient  merveilleusenMnl 
\  .1 1 ' >i r  ;  aéchante  bateau  s'en  aperçai  ;mssi     le 

in.iire  trouvait  mes  papiers  trop  lions ,  os  n'étaii  pu  nu  compta, 
bercher  le  citoyen  procureur  syndic    c'est 
celui  ii  qui  déchiffre  tout  couramment  dans  lesécritnree!  *  H 

I  resque  aussitôt ,  fut  reçu  comme  un  homme  dont  |e  con- 
naissais l'éclatant  menti',  prit  un  troisième  Terre .  et  d'abord 
entendu  un  de  mi  i  contes,  que  le  maire  me  pi  1 1  de  recommencer 
icolli  nie  Sur  celui-là  un  aerand  fut  enté,  et  sur. le  se- 
cond un  troisième,  que  plusii  urs  antres  suivirent  encore .  le  tout 
accompagné  du  cliqui  tis  di  s  «  erres .  el  du  fracas  des  éclats  ds 
rire  que  mes  villageois  poussaient  o  pleine  gorge.  Pour  eux  pro- 
digue ,  avais  pour  moi .  Je  rentoila  us  s  tout  moment  leurs  vei 
res .  el  ne  i  idsis  le  mien  que  !<■  moins  possible.  Peu  I  pan  ni  in- 
moinsje  m'étais  édunfië  moi-même;  [*en  avais  une  pointe,  et 
u'i  n  valais  que  mieux.  Mes  réi  It»,  toujours  plus  divertissants,  las 
faisaient  pSmer  de  joie,  ils  oubliait  ni  le  passi  -port .  qa 

gr  iixl  soin  ds  leur  r.ippi  li  r  sans  cesse,  i  s  femme,  qui  ne 
is  grillait  d'impatience  île  ii  voir  reparaitrs  ;  il  rspa> 
raissail  en  effet,  mais  pour  disparaître  aussitôt,  i  >■  devoir,  k 
r,  tpectpovr  le»  magtstrats  du  peupL  ,  me  le  mettaient  1  ans* 
que  instant  ;i  In  main;  mais  les  vertus  ds  Merat  I  publier,  las 
grandes  prouesses  de  Is  Montagne  à  peindre,  tant  de  récits  inoi 
,  ne  me  permetl  di  al  pas  ds 
l'ouvrir  sans  que  |'j  Base  la  moindre  attention,  il  retombait 
dans  mon  portefeuille.  Je  ne  tardais  pas  .<  l'eu  reurer,  mais 
pour  i'v  laisser  retomber  encore.  Dans  résous  d'ans  heure,  m 
lit  trente  fins  le  voyage  ;  trente  fois  ils  l'entrevirent .  ils  m  Is  i  i 

relit  p.is  une   I  us.    \u  reste,  il  n'en   i-t.nt   plus    hnsoin.   Plus   |s 

parlais  - ,  plus  je  |orais,  plus  je  goillotinafai,  plus 

j'insultais  .i  i raie,  a  Is  justice,  a  rhonnéwtJ  publiquu, 

moiu  ils  si  tient  ■  nvie  ds  lire  s  papiers     nul  douti 

m  ns  que  je  m-  fusse  un  des  bons  patriotes  de  la  I 

sait;  elle  alla  chercher  un  municipal  août  ru 
■  boire    m  ds  pour  i. 
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port,  il  ne  lui  fut  permis,  comme  aux  antres  .  de  ne  l'apercevoir 
i|ue  de  loin.  Pourtant  la  mijaurée  n'en  voulait  démordre  :  ne 
fut-ce  que  pour  le  débit  de  sou  vin ,  elle  irait  chercher  toute 
sa  municipalité ,  pièce  à  pièce.  Ne  m'amenait-elle  pas  encore 
deux  recrues ,  mais  si  puissamment  robustes  qu'eux  seuls  au- 
raient vide  la  cave?  On  eilt  fini  par  m'y  enterrer.  Dès  que  je  les 
aperçus,  je  me  levai  pour  payer  ma  dépense.  L'honnête  femme, 
qui  pourtant  s'était  contentée  de  regarder  boire,  voyait  double  ; 
elle  comptait  quelques  pintes  de  plus  :  moi,  qui  n'avais  rien  à 
craindre,  je  l'envoyai  à  tous  les  diables,  et  lui  offris  pour  le 
voyage  mon  passe,  dont  je  ne  cessais  de  parler,  et  avec  lequel 
j'assurais  aux  nouveaux  venus  qu'on  irait  jusqu'au  fond  de  l'en- 
fer. Cette  assertion  ne  fut  contredite  par  aucun  des  anciens.  Le 
maire ,  qui  ne  l'avait  pas  lu ,  quoique  je  lui  en  eusse  laissé  le 
pouvoir,  jurait  qu'il  n'y  avait  rien  à  y  reprendre  ;  mais  il  le  ju- 
rait moins  fort  que  ses  deux  acolytes ,  auxquels  je  n'avais  pas 
permis  de  le  lire.  Ce  fut  au  milieu  de  leurs  compliments  que  je 
payai ,  avec  la  dépense  déjà  faite,  une  autre  pinte  que  je  fis  ap- 
porter; et  dès  que  j'en  eus  goûté  à  la  santé  des  deux  derniers 
auxiliaires,  je  pris  congé,  au  regret  de  la  compagnie,  fâchée  de 
perdre  un  si  bon  compagnon;  surtout  au  grand  regret  de  la  mé- 
chante femme  ,  intérieurement  désespérée  d'être  enfin  réduite 
a  ne  plus  espérer  cette  fois  aux  tOO  fr.  de  gratification  dont  on 
récompensait  tous  les  délateurs. 

Le  lendemain,  rien  de  nouveau  ;  ce  ne  fut  que  le  jour  d'après 
que  je  vis  Périgueux ,  dangereux  passage,  aux  environs  duquel 
l'ami  de  Valady  s'était  fait  arrêter.  Heureusement  la  route  de 
Limoges  tourne  la  ville  par  un  faubourg  où  personne  ne  m'in- 
quiéta ;  mais  il  était  nuit  pleine  lorsque ,  excédé  de  fatigue,  j'ar- 
rivai dans  un  hameau  distant  d'une  lieue,  appelé  les  Tavernes; 
l'aubergiste  s'allait  coucher.  A  peine  je  lui  demandais  un  lit , 
qu'il  me  demanda  mon  passe-port.  Dès  qu'il  eut  reconnu  qu'il 
n'était  point  visé  du  chef-lieu,  il  s'écria  :  «  Je  vois  bien, disait-il, 
qu'il  est  de  Libourne;  sans  quoi  je  vous  ferais  arrêter  tout  a 
V heure.  Mais  vous  passez  Périgueux  sans  vous  présenter  aux  au- 
torités ;  des  demain  ,  pardieu  !  on  vous  y  fera  reconduire  !  ••  Le 
moyen  de  ne  pas  frémir  i1  Je  n'ignorais  pas  que  deux  ou  trois 


raontagouda  étaient  dans  Périgueus,  oà  d'ailleurs  tous  le.  corps 

administratifs  raient  été .  dani  le  style  d'Hébert ,  régt  n<  ré»;  ja 
lis  néanmoins  banne  contenance  .  annonçant  que  |a  ne  voyais  i 

ce  retour  d'autre  Inconvénient  que  celui  d'allongée  ma  route  .  .1 
moi  pauvre  diable  déjà  si  malade;  je  croyais  d'ailleurs  mutile 

et  même  impossible  'li  foire  viaei s  papiers  partout  ou  je  pas- 

uclit,  toujours  trop  laennii|iieiiicnt  :  «  Ali! 
pardieu  ,  VOUS  J  MK1  reconduit.  I.nlin  .  un.  BSoèM  de  voilu- 
rier,  i|ui  avait  l'air  de  la  franchise,  de  la  douceur  et  de  la  lion- 
lionne  .  |int  parti  pour  moi  contre  L'cuhergfote,  auipiel  il  remnn- 
tra  ,  d'un  ton  aune  il  mais  ferme  .  qu'en  effet  "  paurrr  honinn 

n'était  pu  tenu  de  se  foire  riier  dans  toutes  les  Mlles;  qu'il  » 

aurait  de  la  cruauté  a  le  taire  retourner  sur  ses  pas  dans  l'étal 

on  il  se  trouvait  ;  qu'à  ferae  de  chicaner  les  voyageurs  m  les  dé- 
boutait; et  que  c'était  ainsi  qu'on  achèverait  et  ruiner  :■ 
bergitfti ,  k  comhu  rct  .  la  1  ranci ,  »  1  la  volttait  ns.  \  es  dle- 
ooura,  notre  hôte,  un  pauealmé,  ne  ri  |»  ta  plus  sa  terrible  pbrm 
mais,  quoi  qti<  ver.  il  ne  dit  pas  non  plus  un  s,  ltl 

mot  qui  fiH  propre  •<  me  rassurer  ;  je  trouvai  même  que  toutes 

ses  manières  étaient  de  mauvais  augure.  Il  ne  me  donnait  pour 

p.  1  qu'un  morceau  de  pain  mur  et  de  la  piquette  :  mon  brave 

partner  prit  encore  pitié  de  ma  peine;  il  m'offrit  et  me  force 
pter  le  dernier  moroeau  d'un  morceau  de  volaille  qu'il  dé- 
vorait quand  j'<  tais  entré.  Puis  on  causa.  Je  ne  sais  oomtnenl  on 

parla  de  divorce     mon  l<on  liomme  .dors  se  mit  en  coin 
testant  qu'on  ne  le  r.  luirait  j  nnais  .1  M  séparer  de  sa  femme  et 
,n'il  li  s  adorait  ;  1  !  quelques  mois  sullireiit 

pour  m'apprendra  que  cet  homme  mal  élevé .  mais  bien  n 

leinent  aide  de  ISS  simples  linon  ris  et  de  sa  probité  naturelle  , 

i   lesexoèe  >\u  jour;  je  n'appris  pas  sans  quelque  |o!e 

qu'il  allait  a  I  1 :■  ■  iv.  c  une  petite  charrette  chargée  de  mar- 

chandiaes;  [e promis  bien  de lever  d'aaaa  bonne  heure 

pour  foire  route  avec  lui,  pourvu  que  l'aubergiste  n'eûï  , 

■  me  1  or.'  reprendre  le  chemin  de  Pi  ri 

:,..■' 

qu'elle  m'indiquait    im    déclara  qu'il  foll  l'heure 

•    1 
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11  ic'ino  est  quelquefois  faible  el  bizarre!  Celle  circonstance,  qui 
d'ailleurs  me  prouvaitqu'enfiujejouaisàmerveillele  sans-culotte. 
et  que  le  représentant  du  peuple  était  bien  caché ,  cette  circons- 
tance m'affecta  beaucoup  plus  vivement  que  l'approche  îles  plus 
grands  périls,  .l'av.us  eu  vérité  les  larmes  aux  yeux  lorsque  je 
tendis  à  cette  femme  le  piètre  assignat  de  quinze  sous ,  sur  lequel 
elle  me  rendit  encore  un  moiiueron  de  cinq;  et  dès  qu'elle  se 
lut  éloignée  :  Que  de  peines,  m'écriai-je ,  que  de  peines  à  souf- 
frir, que  d'humiliations  a  dévorer!  Hélas!  et  pour  finir  peut  être 
sur  un  éebafaud!  ■ 

Jugez  pourtant  de  l'imprudence  que  je  venais  de  commettre  et 
de  l'angoisse  qui  la  suivit,  lorsque  presque  aussitôt  le  bruit  causé 
par  quelques  mouvements  partis  d'une  autre  manière  délit  que 
je  n'avais  pas  aperçu  à  l'autre  extrémité  de  mou  taudis  ,  me  fit 
comprendre  qu'un  pauvre  lière  était  là,  qui,  s'il  ne  s'était  pas 
trouvé  profondement  endormi,  devait  m 'avoir  entendu.  Dès  lors 
c'en  fut  fait  de  ma  nuit,  l'inquiétude  amena  l'insomnie;  à  la 
pointe  du  jour  seulement  la  fièvre  m'ayant  laissé,  je  tombai  dans 
un  assoupissement  trop  long.  Quand  je  rouvris  les  yeux ,  il  y 
avait  une  bonne  heure  que  le  charretier  tutélaire  était  parti;  et 
mon  opium,  qui,  s'etant  détache  dans  les  mouvements  de  la  veille, 
était  apparemment  perdu  !  Dans  quelle  anxiété  me  jeta  la  recher- 
che de  ce  recours  plus  que  jamais  indispensable!  quel  tourment 
jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  trouvé  !  Peut-être  aucun  des  cruels  acci- 
dents cle  ce  triste  voyage  ne  m'avait  fait  autant  souffrir! 

Je  descendais  pour  me  traîner  dehors,  quand  ,  du  seuil  de  la 
porte  ,  l'aubergiste  déjà  a  cheval  me  cria  :  «  Bon  voyage  !  je  vais 
.1  Périgueux.  »  Un  instant  après,  réfléchissant  sur  l'étrange  soin 
qu'il  avait  pris  de  me  dire  où  il  allait,  à  moi  qui  ne  le  lui  de- 
mandais pas,  je  m'inquiétai  de  savoir  s'il  avait  bien  pris  cette 
route;  et,  regardant  de  tous  cotes  ,  je  ne  vis  rien  sur  celle  de 
Périgueux ,  mais  au  contraire  un  cavalier  qui  galopait  du  côté  de 
limiers.  Dès  lors  je  suis  en  proie  aux  plus  vives  alarmes  :  sans 
doute  il  prend  l'avance  pour  me  dénoncer,  et  me  faire  arrêter 
dans  le  premier  bourg;  pourtant  je  me  mets  en  chemin,  bien 
résolu  d'interroger  les  passants.  Le  premier  à  qui  je  demande  si 
liei  qui  e>t  en  avanl  n'a  pas  un  cheval  noir ,  un  manteau 
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peu  près:  cinquante  ina .  cinq  pieds  si\  pouon  .  lea  ilu-- 
veux  bruns,  me  répond  oui.  lutanl  m'endii  le  second.  Le 
troisième,  c'i't.ut  mon  eharretier  de  la  veille  :  il  mil  été  len- 
tement, para  qu'il  y  avait  toujours  à  monter.  J'affecte  un  air 
riant,  et  je  lui  dis  Bonjour;  notre  aubergiste  est  doua  en 
avant  ?  -  il  me  répond  simplement  <|uc  non.  Préocoupi  de  aaea 
t-r.ii ut. e .  [e  n'ajoute  rien,  je  passe,  et  demi-quart  de  lieue  plus 
loin,  je  questionne  un  quatrième  voyageur»  Cfeet  bienrhomaai 
qur  vous  me  dépeigna ,  dit-il  ;  mais  i«h  n.>  pouves  manquer  de 
le  rattraper  U  vu  .it  de  s'arrêter  au  bas  de  la  montagne,  dans  le 
gros  village  que  roua  pouvei  apercevoir  d'ici.  >Cee  mata  ne  dm 
permettent  plus  dedonterdo  malheur  qu'un  traître  m  prépare 
pour  l'éviter,  s'il  i  *t  possible,  je  ferai  bien,  quoi  qu'il  m'en 

Ite  et  quel  qu'en  ^>it  le  risque,  de  revenir  sur  nn-s  pas,  de 

retourner  a  Périgoeux,  «i  de  m'j  faire  viser.  Sans  douta  il  v.mt 
encore  miens  .<iu-r  de  moi-même  me  présenter  dans  erttr  mlou- 
i  ahlc  m  Ile ,  ou  (lu  inouïs  ma  démarche,  en  apparence  volontaire, 
inspirera  quelque  confiance,  que  d')  être  reconduit  dès 
par  les  jacobins  de  eebourg,  où  un  dénonciau  ur  m'attend  Quelle 
alternative  néanmoins!  Que  le  ehois  set  cruel  I  et  quelle  noire 
méchanceté  m*]  réduit!  Enfin  je  me  décide ,  et  me  voilà ,  htan 
triste ,  reprenanl  le  chemin  de  la  ville.  le  retrouve  le  charretier, 

qui  demande  ai  j'ai  perdu  quelque  chose,    Hélaal  >nn.  mw 

fatigues  et  mon  temps;  je  retourne  à  Périgueux  Mais  voua  qui 
m'avez  inspiré  tant  de  oonfiance,  mois  aussi  pourquoi  ms 
tromper  maintenant  '  Pourquoi  voua  réunir  a  cet  bomme  qui 
m.-  ir  .lui  ■  -  nui  '  me  ilii-il.  —  L'aubergUte,  Cent  lui  qui  vient 
d.-  paaaer  ^ur  <-,■  ebeval  noir .  avec  un  manteau 
prié  de  ne  m'en  rien  dire;  il  est  allé  me  dénoncer  s  Paliaeoux. 
un  moi  de  \t  u  '  s'écrie  mon  eharretier.  la  l'ai  bi( 
ir;  ce  n'est  pas  l'aubergiste  l'il  en  était  capable,  ji  m 
retournerais  jamais  logi  r  •  bi  ■  lui  Kt,di  "  ton  qui'  la  mou* 
songe  u  ion!.'  |.a-,  de  !•■  t  ait  eoniihlr  que  le  méchant  n'aura 

jamais ,  il  ajouta       renés,  mon  bon  ami,  mus i  ni. 

passion,  Danal'étal  où  nous  êtes .  avec  une  i  imbe  enfli  e  jusqu'au 

•  mm     voua  retourn  mis?  Croyes-moi,  les 

•u  m  i  rham  lie,  I  dli  •  vous  un  Irou  il  ni!  iik's  h 
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venu  dîner  .1  Palissoux  :  je  vous  promets  que  dans  ma  compagnie 

personne  ne  vous  dira  mot.  Après  tout,  je  m'en  tiens  à  mou 
premier  dire  :  vous  n'avez  pas  l'air  d'un  voleur.  » 

Quel  heureux  changement  dans  ma  situation!  Cette  charrette 
me  secoue  à  faire  trembler,  et  dans  chaque  cahot  je  dois  me 
cramponner  fortement,  si  je  ne  veux  pas  être  précipité  du  haut 
en  bas;  mais  ma  jambe  se  repose.  Les  sueurs  abondantes,  les 
ùtii;ues  cruelles,  les  douleurs  aiguës,  me  sont  épargnées  ;  et  puis 
le  bon  charretier  me  continue  sa  protection!...  11  faut  encore 
m'assurer!..   il  faut  voir! 

Nous  dînâmes  ensemble  :  le  repas  fut  trop  court.  Plus  je  lui 
parlais,  plus  il  m'inspirait  de  confiance  ,  et  plus  il  s'assurait  de 
son  cote  que  je  n'avais  pas  l'air  dun  voleur.  Cet  étrange  com- 
pliment, auquel  il  bornait  ses  éloges,  ne  pouvait  que  me  frapper 
beaucoup.  Je  l'avais  d'abord  expliqué  dans  ce  sens  ;  le  bon  char- 
retier ,  tout  plein  de  son  état ,  avait  le  bonheur  de  ne  connaître 
que  cette  espèce  d'ennemis;  apparemment  son  esprit  naïf  et 
simple  n'en  imaginait  aucun  autre.  Mais  bientôt  j'appris  que 
l'hote  des  Tavernes  ne  m'avait  craint  ni  comme  aristocrate ,  ni 
comme  girondin;  il  ne  se  mêlait  que  de  ses  affaires  ,  et  tout  bon- 
nement il  m'avait  pris  pour  un  voleur.  De  là  venait  que  sa 
femme  m'avait  fait  payer  d'avance;  et,  pendant  que  je  me  cou- 
chais, mon  charretier  avait  par  instinct  dissuadé  l'aubergiste, 
qui  sans  cela  m'eût  peut-être  fait  arrêter.  Mes  marches  doulou- 
reuses, par  de  mauvais  chemins  et  des  temps  affreux,  m'avaient 
déjà  si  fort  changé!  D'ailleurs  j'étais  arrivé  dans  eette  auberge 
à  une  heure  indue  :  quoi  qu'il  en  soit,  mon  brave  homme  ne  se 
repentait  pas  de  m'avoir  défendu  ;  il  répétait  sans  cesse  que  je 
n'avais  pas  l'air  d'un  voleur. 

«  Cest  qu'au  contraire,  lui  dis-je,  je  suis  leur  ennemi.  » 
iNous  entrâmes  en  explication;  je  continuai  :  «  Les  voleurs,  ce 
sont  les  maratistes,  ce  sont  les  gens  qui  guillotinent  les  négo- 
ciants pour  s'emparer  de  leurs  marchandises,  et  qui  détruisent 
le  commerce  par  cette  loi  du  maximum  ,  également  ruineuse, 
inexécutable,  et  qui  n'est  qu'une  permission  donnée  à  tous  les 
brigands  de  piller  tous  les  magasins.  —  Bravo!  ■>  s'écria-t-il  eu 
m'appliquant  sur  la  poitrine  un  rude  coup  du  plat  de  s.i  main 
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te  repria       Eh  bien!  moi ,  je  suis  du  coniuiero 

■lus  prononcé  contre  l<  les  il  tout  haut  ap 

par  leur  nom;  j'ai  décidé  nombre  de  mes  easuradea  .1 
leur  foire  li  guerre;  j«'  la  leur  ai  faite  longue  el  mortelle  Enfiu 
ils  Boni  les  plus  1. 1 1  ^  j  ils  veulent  ma  léte,  et  j<"  me  sauts  \ 
ta  santr.  s'écria-t-il  en  poussant  son  rerre  mit  le  mien,  il  m- 
buvait  pas,  il  avalait,  H  trépignait  d'aise.  ■  Des  coqsuosl  des 
coquins  '  me  tîit-il  ;  un  t.is  de  driMes  qui  n'onl  jamais  rien  fait, 
1 1  <|tn  m  ingent  le  bien  de  celui  qui  travaille  '  Moi 

re  mi  n ,  comme  ils  ont  tellemeoi 

.  qu'il  <mi  est  devenu  malade  el  nu 

l'avant  payé  vingt  beatu  louis.  Eteedivon  issipour 

requérir  ins  femme  qu'ils  ont  invi  a  peut 

m'ùii-r  in.-i  t.-inm.- .  voyons,  sacrebleu  '  Que  j'ai  bien  (ait  di 

roir  défendu!  11  vous  viendrea  avec  moi,  .1  '   I 
connu  sur  toute  cette  route  :  avec  moi,  on  ne  roua  ilir.i  r»n 
Sacrebleu!  je  le  voyais  bien  que  vous  n'aviet  pas  l'ait  d'un 
voleur.  > 

;  qu'il  en  fui  1  tu  .  et,  i«  priant 

d  rénavanl  de  ma  dépense,  je  le  forçai  de  recevoir 
on  assignat  de  cinquante  livres,  <|u'ii  ne  mil  poinl  dans  v"i>  port* 
feuille  tana  sne  parler  de  ton  abevau,d«  ts  femme, 
1  lieu .  ft  «.m>.  avoir  répt  M  quatre  ou  cinq  fois  |u>'  i<-  d'(  I 
1111  >  <  >lt-iir . 
Il  eut  pour  moi  l'attention  de  ne  point  aller  coucher  a  llu- 
-  nul  matin  qui  1  nef>lieu 

trial     étendu  dans  la  charrette,  et  couette  .1  plat 
sous  la  toile  qui  eonvrail  les  marchandises ,  j'étais  Invisible 
Dtnt  tontes  1  mon  conducteur  était  son 

questions  enrieust  1 1  I  |u'i  lui ,  il  me  donnall  pour 

un  jaune  UbounwU  de  -  -  amii   1 1  ne  manquai!  pat  d'nfurmei 
Dans  i"  vill 

Inntile  i"  Ins  dt  

toile ,  je  | 

ur  1.1 .  !    ■  •    ■  1  Dveloppée  «lu  sarrau  '!<■  dm» 

1  .tir  fatigué ,  souffrant ,  mais  pourl  mt  fier  1 1  détermint 
iui  .-.-  maint  n  Dné  I  un 
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de  ces  proscrits  trop  fameux  poursuivis  dans  toute  la  France  ?  Je 

ressemblais  tout  à  fait  a  un  pauvre  volontaire  tout  à  l'heure 
sorti  îles  hôpitaux ,  et  s'en  retournant  au  pays  avec  un  congé  de 
semestre. 

Cette  ressemblance  et  DU  présence  d'esprit  me  tirèrent ,  à  la 
lin  de  la  troisième  journée,  d'un  très-mauvais  pas.  C'était  à  ./i.r, 
petite  ville  à  deux  lieues  de  Limoges.  Mou  conducteur  m'avait 
dit  qu'on  n'y  montait  point  la  garde  ;  ainsi  je  ne  m'étais  pas  mis 
sous  la  toile  :  tout  d'un  coup,  au  détour  d'une  nie,  nous  tombons 
dans  un  poste  tout  nouvellement  établi.  Pour  cette  fois  il  faisait 
beau  ,  il  faisait  jour ,  le  factionnaire  ne  dormait  pas ,  et ,  qui  pis 
est ,  vii!<.'t  de  ses  camarades ,  assis  en  debors  à  côté  de  lui ,  me 
regardaient  curieusement.  «  Citoyen,  ton  passe-port ,  »  me  dit 
1 1  sentinelle.  Moi,  sans  hésiter,  je  -lui  crie,  en  soulevant  ma 

imbe  avec  effort  :  «  Attends,  petit  b (  c'était  un  enfant  de 

-eize  ans),  va-t'en  à  ma  place  te  faire  mettre  à  terre  par  les 
brigands  de  la  Vendre  ;  puis  .  en  revenant ,  passe  hardiment 
partout  :  ta  jambe  à  moitié  cassée  te  servira  de  passe-port.  »  A 
ces  mots,  la  sans -culotterie  charmée  partit  d'un  éclat  général. 
en  battant  des  mains  ,  s'écriaient  :  «  Bien  ,  bien,  cama- 
rade! »  Et  le  pauvre  petit  soldat,  tout  honteux,  prit  aussi  le  parti 
de  rire  :  quant  à  mon  «uide,  pressé  d'alier  plus  loin ,  il  remuait 
terriblement  son  fouet.  C'était  la  première  fois  que  je  le  voyais 
battre  ses  chevaux;  c'était  aussi  la  plus  grande  preuve  d'atta- 
chement qu'il  pût  me  d 

Ce  fut  dans  la  même  soirée  que  nous  arrivâmes  a  Limoges. 
Mou  conducteur  savait  que  je  ne  pouvais  y  descendre  à  l'au- 
il  me  reçut  chez  lui.  Je  n'y  demeurai  pas  sans  quelque 
I u-ril  :  sa  maison  était  ouverte  à  tout  venant;  j'occupais,  dans 
une  chambre  du  fond,  un  bon  lit.  d'où  je  ne  sortais  guère  que 
peur  tremper  ma  jambe  dans  le  seau  plein  d'eau  tiède  qu'on 
m'apportait  dix  fois  par  jour.  Deux  journées  s'ecoulerent  ainsi,  au 
milieu  des  soins  que  la  femme  se  donnait  pour  rétablir  ma  santé, 
et  des  recherches  que  faisait  le  mari  pour  trouver  quelque  bon 

qui  me  conduisit  plus  loin.  Et  qu'alors  je  remeri 
Providence,  qui  ne  semblait  m'avoir  lié  les  jambes  qu'afin  d 
r  a  tomber  dans  les  bras  de  cet  excellent  protecl 


Nous  étions  è  la  Bu  dala  troisième  journée;  l'heure  était  naa- 
si  e  i  laquelle  mon  conducteur  ordinairement  rentrait .  sa  femme 
vint  tonte  roup.  d'un  ton  mystérieux,  me  conter  que  sou  mari 
l'avait  chargée  de  me  conduira  sur  l'heure  à  l'auberge  du  fau- 
bourg, cm  J'allais  trouver  des  voituriers  qui  m'e tèneraient  a 

Orléans        Non,   non,  VOUS  vans  trompez,  lui  di»-je;  CI 

!»■  > 1 1 1 1  o  l'heure  quTI  est  queda  voituriers  partent .  et  n'est  point 
;i  l'auberge  du  faubourg  que  je  dois  aller;  an  dehors  de  ce  fau- 
bourg je  rrouvi  niiMui  corps  de  g  ■  r. I •  -,  qu'il  me  but  éviter;  n 

brave  ami  m'en  a  prévenu  :  c'est  lui,  lui  n  ul  qui  veut  me  guider 
danses  passage  difficile;  il  m'en  a  donné  sa  paroli  .  j"j  compta, 

«  i  snis  bien  sûr  qu'il  ne  m'aband te  p.is  ■  Alors  elle  m  mil  j 

pleurer,  m'avoua  qu'elle  prenait  peur,  et  me  conjura  ds 
nfilipcrson  mari  parle  récit  de  la  /><  itte  nui  qu  i  Ile  avait  inven- 
téeponrnu  déloga  pendant  son  absence. 

Petite  ruse,  soit,  pauvre  fammel  mais  i  .rue. 

|e  faisais  naufrage  dans  le  port. 

il  rentra  presque  sussitAl .  son  mari  s.  n  rem  était  ul  i 
lants;  jamais  son  maintien  ne  m'avait  paru  si  anime;  U  voulait 

parler,  et  Ile  le  pouvait  pas     Enfin  il  e.imp.i  ses  deux  pi 

mes  épaule»  et  si  rude  barbe  déni  mon  visage  :  puis  m'écrasanl 

WUll  ment  serrer  :  •  .s.ierel.leii  '  »',  cria-t-il, 

c'est  lim:  vous  partez  demain  ;  un  lion  garçon  i 

qu'à  Paris;  il  est  prévenu  que  vous  êtes  marchaïuiUt  *l<  contre- 

que  tout  le  Ion-  de  la  route  il  Jnul  siiutjlt  i .  Sai  rebli  n  ' 

que  je  mh>  contenl  I 

rave  homme  '  qu'il  l'aurait  été  davani  tu  tout 

|  étais I  ^i.ii--  le  lui  oonfler,  c'était  en  même  temps  le  dire 
me,  avec  laquelle  il  ne  savait  pas  garder  un  lecrel   it 

n  irti  lie  ir.:\eur.  quelles  no  ; 
i  Ile  i  lit  pi  ut  'in  inventées  '  Aasun  ment  i.i  téta  lui  en  eut  tourné, 
,i  di  -  le  l' ndemain  mus  doute,  avant  que  j'eusse  lui  dis  lieues, 
wn  mari, moi,  <  s,  nous  étions  tous  perdus.  Ii  me 

h<  r  quelque  ■  te  ami. 

Il  me  réveilla  avant  il<  ux  heures  du  matin     •  •  i  qu  d  fallait 
temps  i  louille, 

<  i  de  mettre  Mir  le  tout  qui  Iqw  -  I 
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moyen  de  me  refuser  à  ce  très-matinal  repas?  Il  m'y  conviait  de 
si  bon  cœur  !  il  avait  tant  de  plaisir  a  trinquer  avec  moi  !  Pour- 
tant j'apercevais  sa  joie  mêlée  de  quelque  tristesse.  Ce  ne  pouvait 
être  sûrement  le  chagrin  de  me  <|uitter,  puisqu'à  ce  prix  il  était 
mon  libérateur  Enfin  je  sus  que  sa  femme  ,  toujours  plus  ef- 
frayée,  n'avait  pu  jamais  se  décidera  rester  cette  nuit  dans  sa 
maison.  «  Ça  me  fait  bien  de  la  peine,  disait-il;  car  aussitôt  que 
je  vous  aurai  conduit  à  votre  occasion,  moi  aussi  je  partirai.  Je 
vais  à  Périgueux;  c'est  un  voyage  de  plusieurs  jours  :  on  est  alors 
bien  aise  de  causer  avec  sa  femme.  -  Je  le  crois,  il  l'adorait 
comme  an  premier  jour  de  ses  noces.  «  Kb  bien  !  poursuivit-il . 
c'est  partie  remise;  je  retrouverai  ma  femme,  et  je  n'aurais  pas 
retrouvé  l'occasion  de  sauver  un  bonnète  homme.  »  Vous  qui 
me  lisez,  je  ne  sais  si  vous  êtes  ému  autant  que  je  le  fus  :  je  l'e- 
•  ,  j' admirais  en  silence,  et  mes  yeux  se  mouillaient  de 
larmes. 

Quand  nous  eûmes  bien  bu,  bien  mangé,  nous  partîmes;  mais 
il  fallut  auparavant  souffrir  qu'il  farcit  mes  poches  de  pain,  de 
viandes,  de  fruits,  de  châtaignes;  il  m'offrit  encore  une  paire  de 
gants  de  laine  et  un  bonnet  de  coton,  que  j'acceptai  de  grand 
cœur,  et  que  je  conserve. 

\ux  premiers  rayons  du  crépuscule  nous  fîmes  un  assez  long 
détour,  au  moyen  duquel  le  corps  de  garde  et  tous  les  postes 
extérieurs  furent  évités.  A  demi-lieue,  sur  la  grande  route,  nous 
entrâmes  dans  un  bouchon,  où  le  nouveau  guide  nous  attendait. 
Après  qu'il  m'eut  remis  dans  ses  mains  et  répété  cent  fois  ses 
recommandations,  mon  brave  ami  me  serra,  m'embrassa. 
pleura  même.  Moi  aussi  je  pleurais  ;  mais  qu'elles  sont  douces 
les  larmes  de  la  reconnaissance  !..  Enfin  nous  nous  dîmes  adieu. 

Adieu,  brave  homme,  homme  sensible  et  généreux ,  bon  sans- 
culotte,  tels  qu'ils  devraient  être,  tels  qu'ils  seraient  tous,  si  des 
scélérats  n'avaient  pris  à  tâche  de  les  pervertir.  Tu  dois  être  per- 
sécuté dans  ta  triste  patrie,  puisque  ton  âme  agreste  et  simple 
est  douée  de  toutes  les  vertus  auxquelles  la  plus  haute  philoso- 
phie n'atteint  que  rarement!...  11  doit  être  persécuté!...  O  Dieu  ! 
Dieu  juste!  rends-lui  du  moins  dans  ses  infortunes  tous  les  se- 
l'il  m'a  prêtés  I 

T.    VII.  31 
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Mon  nouvi  .m  1 1  nducleur  él  ni  m  qui  m  avail  dil  I  ancii  n  un 

si  ns  qu'il  avait  du  courage  Bl  me irait 

les  meilleures  dispositions.  Mais  un  premier  coup  d'œil  joui  sur 
^.i  roitun,  i ■  >n  difliérente  de  celle  de  mon  charretier ,  me  lii 
'- prendra  que  j'j  serais  dans  une  situation  souvent  Ires- 
périlleuse,  el  presque  toujours  très-délicate.  D'abord  elle  éuil 
lourde  nette  voiture,  et  très-pesammenl  chargée;  nous  n'irions 

donc  qu'à  petit)  -■  journées.  Ensuite  j'avais  sept  c pagi de 

\n\.,_1r.  et  quels compag i-1  c'étaient  ..  Tous  sept,  d'humeur 

^entendaient  que  sur  un  point  ;  tous  sepl  ils 
s'honoraient  d'être  {acobina .  >  t  n'ét  lient  pas  médiocrement  ja- 
eobini 

Tels  étaient  les  voyageurs  appelas,  d'abord  par  le  seul  NHérét 
de  i.nri'  quelque  chose  d'agréable  au  conducli  ur,  appeli  - 
.1  garder  mon  secret  dans  tout  le  cours  du  voyage .  et  même  .i 
payer  (mur  moi  de  leurs  i"  nonnes  <  n  mainti  ■  occasions,  a  l'en* 
trée  d'une  ville,  ;i  chaque  corna  de  garde,  .i  chaque  pi 
tout  endroit  où  l'on  demanderait  des  passe-ports,  il  faudrait  que 
je  me  tinsse  couché  tout  de  mon  long  dans  la  voiture,  uns  moi" 

lié  de n  corps  couverte  des  habits,  des  manteaux,  des  oorpa 

mêmes  >l<-  toi  montagnards,  et  l'autre  i ii>'  ca- 

jupons  de  leurs  femmes  maratistes.  C'était  ainsi 
qu'on  prétendait  me  passer  partout      "ii  n'avait  pas  d'autre 

si  vous  proni  /  nu  instant 
difficultés  de  ma  position   Premièrement,  il  j  avaitdesi 
lances i  strêmemenlpérilleui  pourtant  prend 

•  l'ail  d'un  homme  qui  i  ien  Par  rsem 

quelque  part,  ""  m'j 

il   pour  dtni  i 

pour  i li'  r  •.ut  ni  ,  tait  ordinairement  la  meilleure  du  lieu  , 

par  conséquent  la  plus  fréquentée  des  voyageurs  Cétail  là  que 
i  craindre  la  rencontre  d'un  <\>  puté .  d'un  coin  m 
.  dont  la  plupart ,  en 

par  le  gouvernement,  mi naissaient.  (Tétait  là,  néai 

que  |e  .  r  mm  front  tout  à  fait  tranquille    que   > 

lr  inspirer  quel  me   nu     de  nu  s  nulle  inqu 
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on  se  tni  du  .1  I  oreille  .  «  Cet  homme  est  <l"in'  très  connu  '  Si 
rait-ce  un  émigré?  serait-ce  un  personnage  de  quelque  impor- 
tance .'  et  bientôt  on  ne  se  fût  pas  gêné  de  le  dire  tout  haut.  Je 
ne  devais  doue  jamais  prendre  d'autres  précautions  ni  témoigner 
d'autres  craintes  que  celles  qui  convenaient  à  un  obseur  déseï 
leur;  personne  ne  me  croyait  autre  chose.  Malheur  a  moi  si  uns 
compagnons  avaient  pu  deviner  qui  j'étais!  les  uns  eussent  pâli 
d'effroi,  les  autres  eussent  voulu  m'arracher  les  veux,  .le  ne  sais 
pas  même  si  le  conducteur,  malgré  l'appât  de  la  récompense  que 
je  lui  avais  promise,  malgré  les  recommandations  de  mon  bon 

ami  qui  était  aussi  le  sie lalgrésa  haine  pour  les  tyrans  du 

jour,  je  ne  sais  pas  s'il  eût  osé  tenir  ferme. 

Il  me  fallait  en  second  lieu,  au  milieu  des  petites  [actions  (|ui 
divisaient  la  carrossée,  constamment  éviter  de  prendre  parti  :  je 
ne  devais  en  mécontenter  ui  en  épouser  aucune  ,  mais  au  con- 
traire les  ménager  toutes,  et  doucement  me  faire  jour  entre  elles. 
Que  dis-je!  il  me  fallait,  par  un  art  plus  profond  que  celui  de 
la  coquette  la  plus  exercée,  m'attaeher  a  m'attirer  tous  les  soins , 
i  me  gagner  toutes  les  bienveillances ,  à  me  conquérir  tous  les 
coeurs.  Ce  n'était  pas  seulement  un  ennemi  que  j'avais  à  crain- 
dre; il  suflisait  d'un  indifférent  pour  me  perdre.  Mon  salut  exi- 
geait que  dans  cette  coterie  ,  composée  d'autant  d'originaux  dis- 
cordants,  il  n'y  eût  personne  qui  ne  s'accordât  à  raffoler  de  moi. 

Ils  en  raffolèrent  tous,  et  bientôt.  Le  cavalier,  je  lui  tenais 

tète,  le  verre  en  main,  dans  les  repas  du  soir ;  le ; 

le Des  la  seconde  journée,  ils  raffolaient  de  moi. 

Pardon  de  tous  ces  détails  ;  mais  c'est  qu'aussi  jamais  homme 
ne  se  trouva  dans  une  situation  semblable ,  et  maintenant  le  re- 
vit des  faits  va  suivre  avec  rapidité. 

Pendant  1rs  deux  premiers  jours  tout  alla  bien  ;  personne  ne 
s'inquiéta  de  nous.  Au  milieu  du  troisième,  la  mésaventure  d'Aix 
m-  renouvela.  Celait  a  llois-liemont ,  je  crois;  un  misérable 
petit  hameau,  composé  de  cinq  a  six  chaumières.  Le  moyeu  de 
soupçonner  qu'une  sentinelle  était  là  ?  Il  avait  gelé,  il  faisait  très 
Iroid  -.  pour  me  réchauffer  j'avais  mis  pied  à  terre  ,  je  marchais 
cavalier.  Tout  à  coup  un  factionnaire  nous  appai 
loi    •  Que  fais  tu  là,  camarade?  il  me  parait  que  tu  ne 


:ir,  i 

brûles  pjs.  ■■  Lui  m  mel  à  rire.  Si  tu  veux  qui  i  aie  plut  chaud, 
me  répond-il,  tu  n'ai  qu'à  m'apporte!  an  rené  de  rin  —  De 
tout  mon  mur'  je  le  uh  chercha  •  le  ne  !>•  lai  portai  pu, 
je  le  lui  envoyai  Cependant  il  rag  irdaitlea  passe-ports  des  .mir,  ••>  ; 
il  ooblia  le  mien 

urquoi  donc  une  seul  nelle  dans  ce  hameau  '  d 
.m  m  dire  de  poste,  <jtji  tenait  un  bouchon  qu'il  appi  lail  auberge 
il  noua  apprit  que  la  \  endée,  i|in  grossissait  beaucoup  et  t'ai  in- 
.  ut  de  cecdté,  forçait  à  cette  surveillance  sur  une  route  de  trente 
lieues,  noue  trouverions  des  oorpe  de  garde  dana  toui  \<-s  endroits 
par  où  nous  paaserioni  \  eee  mots,  notre  voiturier  fronça  le 
sourcil,  tprèt  i  imogee  .  il  avait  rru  ne  devoir  être  \  i*it<-  qu'une 

Iteaurotu .  puis  d'<  rrléans  .1  Paris,  très-mauvais  p 
quatre  on  cinq  fois.  Sa  contrebaïuU  devenait  bien  plus  difficile 
.1  touffh  1  '  (.'■  ■-!  il  un  Datte  '<  us  lieu  de  reconnat* 

ire  qu'avec  un  grand  courage  cet  li 1  avait  plus  d'ad 

de  pénétration  qu'on  ne  devait  l'attendre  d  \  "us 

nduisez  très-bien  avec  ces  gens-la  .  me  dit-il  tout  1 
me  montrant  la  1  arrossée .  continues,  ne  craignes  p 
manque  1  ussii  t-vous  lediable,  ajouta-uil  en  me  serrant  la  nain, 

passerai      le  n  pondis       Fort  bien  .  mais  puisque  Isa 
obstacles  sont  doubli  1,  je  doublerai  la  ri  compenae  -    a  la  bonne 
heure  '  répllqna-t-il;  voua  êtes  un  bomme  juste,  1 
plaisir.  Cependant  nevousgéni  s  pat  on  se  retrouve  dans  le  mondi 
et  alors  comme 

r  ilu  lendemain  noua  (urnes  arrl  lés  à  I  enlréi  •! 

it  on  ne  fouilla  point  la  voiture;  <>n  te  contenta  de  re- 
garder  les  papiers  que  chacun  produisit    moi,  pour  n'en  pas  pro- 

1  onune  je  l'ai  annoncé,  tapi  s"ii^  un 
et  uV  jup  •    h  h-  m  en  dépêtrai  que  pour  descendre  .1  l'au 
root  les  esprits  \  étaient  m  oupét  de  l'érénetnenl  ds  Papi 

h  nous  le  conta   Deus  rolontairas 

UU  «  •mirons  d  .nllUll  . 

.1  mi  1 ,  -  1,  ,1,1  pour  tout  p  isse-port  qu'une  1  • 

•  mu  ipiii. 

too  p  ",r  qu'on  li  1 1  laminil  de 
1  lut  pri  il  de  la  ville  ,  un  des  deus 
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suspects  avait  prétexté  un  besoin.  Ou  lui  avait  permis  de  s'écar- 
ter. Arrive  sur  les  bords  de  la  rivière,  if  en  avait  d'un  coup  d'œil 
sonde  la  protondeur;  il  avait  jeté  un  couteau  à  sou  camarade  , 
en  lui  criant  :  *  Tâche  de  t'en  servir,  »  et  il  s'était  précipité. 
On  s'était  vainement  efforcé  de  le  secourir;  depuis  deux  heures 
on  le  cherchait  sous  l'eau.  Son  compagnon  venait  d'être  jeté  dans 
les  prisons  de  la  ville.  Ce  récit  me  fit  frémir.  Je  savais  que  Gua- 
det  et  Salles  nourrissaient  depuis  longtemps  le  téméraire  pro- 
jet de  traverser  toute  la  France  avec  une  permission  qu'ils  se  se- 
raient fabriquée,  comme  étant  des  soldats  qui  allaient  rejoindre 
l'armée  du  Nord.  Parvenus  aux  frontières,  ils  auraient  traversé 
les  Pays-Bas,  pour  aller  chercher  à  Amsterdam  quelque  vaisseau 
qui  les  eut  portes  eu  Amérique.  Tremblaut  pour  mes  amis,  je 
demandai  le  signalement  de  ces  volontaires.  On  me  les  dépeignit 
tels  a  peu  presque  je  les  connaissais.  Hélas  ï  était-il  bien  vrai  que 
ce  fût  Salles  qui  non  loin  de  moi  gémît  dans  les  cachots ,  et  que 
mon  cher  Guadet  eut  trouve  son  tombeau  dans  les  eaux  de  la 
Creuse?  Je  n'ai  pu  depuis  ce  temps-là  rien  apprendre  de  ce  qui 
les  touche  ». 


1  Je  ne  le  sais  que  trop  maintenant  : 
ce  n'est  pis  sons  les  eaux  de  la  Creuse 
qu'ils  ont  péri,  maïs  dans  Bordeaux  même, 
dans  celte  ville  que  leur  courage  avait 
défendue,  que  leurs  talents  avaient  illus- 
raalheureuse!  quand  mettras- 
tu  leurs  statue*  ou  tu  as  vu  leur»  echa- 

J'ajoute  ici  nne  lettre  du  frère  de  mon 
eber  Guadet. 


.  V  i 


.,!'...-,    T 


rejmbli 

«  Citoyen,  vous  m'avez  demandé  quel- 
ques dêtfJIa  sur  les  députés  qui  ont  arec 
tous  habité  les  grottes  de  Sain  t-Kmî  lion  : 

je  ne  puis  que  bien  imparfaitement  sa- 
■  irc  douloureuse  impatience. 
J'étais, lors  de  tous  ces  mal  h  en  r  eux  évé- 
nements, i  Saiot»Domïngae,  où  je  com- 
battais les  ennemis  de  la  république. 
D*poi«  mon  retour  en  France,  j'ai  été 
passer  quelques  jours  dans  cette  mal- 
heureuse contrée,  uu  j'ai  acquis  la  triste 
certitude  que  pas  un  d'eux  n'est  échappé 
aux  poigoardsdesa*s.i'-MN-,  Mon  frère  et 

irei  t  trouves, après  i  ■ 
.  bercnei .  cha  mon  père.  '.H  furent  sai- 
i  Bordeaux,  '->ù  ils  ont  péri 


avec  toute  ma  famille.  Pétîoa ,  Buzot  et 
Barbaroux  étaient  cachés  dans  une  mai- 
son. Les  visites  domiciliaires  que  l'on 
tit  pour  les  découvrir  les  obligèrent  à 
sortir da  réduit  affreux  qui  avait  jusqu'a- 
lors  conservé  leur  existence  ;  l'obscurité 
les  favorisa.  Us  eurent  le  bonheur  d' ré- 
chapper à  trois  mille  espions.  Us  gagne- 
reat  ensemble  les  environs  de  Castillon, 

ble  un  frugal  repas,  qui  fut  le  dernier. 
Barbaroux,  croyant  qu'il  était  désormais 
impossible  d'échapper,  voulut  terminer 
sa  vie  :  il  se  donna  un  coup  de  pistolet 
i  la  tête.  La  halle  fut  un  peu  détournée, 
par  les  efforts  que  firent  Pétion  et  Bu- 
zot pour  l'empêcher  de  se  tirer.  Le  coup 
le  blessa  grièvement ,  et  attira  plusieurs 
personnes  qui  le  reconnurent,  et  le  trans- 
portèrent à  Castillon.  Il  tut  traduit  à 
Bordeaux , oà  U finit  son  existence.  Bien? 
loi  apn     .  Pétion  et  Buzot,  réduits  aui 


nort,  pour  ne  pas  tomber  vivants  dans  les 

nains  de*  monstres  avides  de  leur  sang. 
ous  ceux  qui  leur  avaient  donn4     I     II 
lint-Bmilion    ont  péri    :    on  a  même 

nnduit   au  supplice  tous  cem   qni    se 

rainèrent  chez  mes  i 

ai. 
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l UtirtiK  h ii-  de  celte  inquiétude  nouvelle ,  :i  me  fallait  cepeo> 

■lanl  affecter  quelque  joie  L'heure  du  nuper  était  venue    Ichai 

■  i.'  premii  r  plat .  les  convives  ne  s'apercevaient  pu  que 

je  in-  pouvais  manger  ;  mais  le  cavalier  te  lui  bii  n  vite  aperçu 

que  i'-  ne  pouvais  boire  Entre  lui  et  mol  teehoe  dea  verrea  avait 

Il  \  eul  péril  .1  '  hâteaurovx  dans  la  journée  suivante.  C'était 
nu  chef-lieu  de  département  .  les  passe-ports  furent  longuement 
examini  s.  Puis  un  <l«--~  jacobins  de  garde  se  hissa .  je  ne  dote  pas 
iiir,'  ;i  la  portière!  je  dote  'lire  .1  l'ouverture  de  notre  rouan.  Il 
vniii.nl  s'assurer  s'il  n'j  avait  en  effet  que  six  voyageurs ,  oral- 
quant  toujours  '/m  quelque  girondin  n'échappât.  <  'ri. ut  .hum 
qu'en  ce  moment  il  le  disait  lui-même.  Heureusement  nos  pn 
cautions  avaient  été  prises.  Habits, manteaux,  lapons,  paille, 
rartons,  paquets,  hommes,  femmes,  enfants,  tout  me  cachait, 
me  couvrait,  m'étouffai)  je  ne  bougeais  pas,  je  ne  soufflais 
point,  m. us  mon  cœur  battait  inrt  Enfin  l'inquisiteur  nous 
abandonna  d'un  .'»ir  assez  mécontent  ;  et  il  devait  l'être,  car,  mal- 
gré toute  sa  surveillance ,  il  laissait  échapper  un  lier  girondin. 

Il  était  écrit  que  ce  sérail  dans  cette  ville  de  Cbâteauroux  que 
commenceraient  pour  moi  des  épreuves  d'une  autre  espèce  Dus 
la  Gironde  nous  avions  su  l'événement  du  1 0  brumaire.  Je  veus 
dire  l'assassin  il  juridique  de  dos  vingt  ci  un  malheureux  anus 
1.1  plupart  fondateurs  de  la  ri  publique.  I  l'autre*  resl  lienl .  qui 
IKHivaient  échapper;  du  moins  nous  voulions  l'espérer  • 

•  luroux,  un  homme  qui  venait  de  Paris  vinl  se 
mettre  a  notre  table.  On  lui  demanda  des  nouvellei      Madame 

.lr   Intr  nrr.    |  .ne   Bo»- 

d  iO»,c»4lïO. 

1.'  .. 

.I.lri,  frl- 
-  t.    Il*  >>ti1    lu.    me» 


•  .1*.  ,..M,i.lr  ,!,»  «m 

lrU,    m.    Il, 

■1   aiall   rail    l'appal  M 
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Roland  vient  d'être  guillotinée,  »  nous  dit-il.  Quel  coup  pour 

moi!  j'y  résistai  le  moins  mal  que  je  pus'  Les  Parisiens  avaient 
donc  souffert  aussi  qu'elle  tombât  sur  l'échafaud,  cette  femme 
courageuse  qui  seule  ,  au\  premiers  jours  de  septembre  « ,  osait 
prendre  encore  leur  défense ,  et  dans  ses  écrits  immortels  tonner 
contre  les  assassins!  Au  moins  on  avait  recueilli  ses  dernières 
paroles.  Apres  avoir  entendu  son  arrêt,  elle  avait  dit  aux  bri- 
gands du  tribunal  révolutionnaire  :  fous  me  jugez  digne  de 
partager  /<  sort  des  grands  hommes  que  nous  avez  assassinés, 
je  lâcherai  de  porter  a  l'échafaud  If  cintrage  t/u'ils  y  ont 
mon/ré.  Comme  on  la  traînait  sur  un  indigne  tombereau ,  la 
foule  ,  émue  de  pitié  ou  saisie  d'admiration,  mais  glacée  de  ter- 
reur, la  foule  se  taisait.  Seulement,  de  loin  en  loin,  quelques 
scélérats  apostés  criaient  : ./  la  guillotine  !  Elle,  avec  sa  douceur 
mêlée  de  fierté,  leur  répondait  :  J'y  rais,  tout  a  l'heure  j'y  se- 
rai, mais  ceux  gui  m'y  envoient  ne  tarderont  pas  a  m'y  sui- 
vre. J'y  vais  innocente,  ils  y  viendront  criminels  ;  et  cous  gui 
applaudissez  aujourd'hui ,  vous  applaudirez  alors.  On  lui 
avait  donne  pour  compagnon  d'infortune,  ou  plutôt  de  gloire, 
un  citoyen  Lamarcbe,  homme  faible.  Auprès  de  cette  femme 
qui  souriait  aux  approches  de  la  mort,  il  était  dans  l'accable- 
ment. Klle  le  soutenait ,  elle  le  consolait  ;  et  jusqu'au  pied  de 
l'échafaud  ,  par  un  dernier  égard  digne  de  cette  grande  âme  : 
tlli  z  le  premier,  lui  dit-elle  ;  que  je  vous  épargne  au  moins  la 
douleur  de  voir  couler  mon  sang  J.  Elle  n'était  plus  cependant, 
celte  femme  dont  le  moindre  mérite  avait  été  de  réunir  en  sa 
personne  toutes  les  grâces,  tous  les  charmes,  toutes  les  vertus 
de  son  sexe  ;  cette  femme  dont  les  rares  talents  et  les  mâles  ver- 
tus auraient  honoré  les  plus  grands  hommes  :  elle  n'était  plus. 
Ma  l.odoïska  venait  de  perdre  l'amie  de  son  choix  ,  son  intime 
et  digne  amie.  Elle  n'avait  un  moment  embelli  sa  patrie  et  tra- 

Voyez  d'ailleurs  Vjfppel  a  ta  posta  itr, 
de  la  citujenuc  Roland. 

:  Comme  il  hésitait  :  ••  Pourriez 
vous  .  ajouta  t-illr,  refaser  >  ou  t.  ioni- 
sa dernière  i  eqoete  '  < 

>■■<>:) 


1  U  fameuse  Lettre  c 

l.i  iiaratiKtiescont 

e  tes  assassins,  ptacar- 
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iin  .  la  plupart 
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vaille  à  l'affranchir,  ijn«-  pour  attester  encore,  par  on 
exemple ,  l'ingratitude  ou  l'areuglemenl  des  nommes...   Ella 
n'était  pin     Et  lorsque  j'en  recevais  l'affreuse  nouvelle,  |e 
inj.-r  un  iront  calme.  Que  dis-je  '  il  aurarl  fallu  <|tir  je 
partageasse  la  crnelli  impagnons  égares   |ene  ma 

sentis  pas  a  courage  atroce  \  son  nom  révéré,  ma  bouche 
murimir.i  quelques  mots  d'éloge  et  de  plainte.  Cétatt  assez  de 
retenir  mes  larmes.  Quel  tourment,  grands  dieux! 

Plus  nous  ii'Hiv  rapprochions  de  Paria,  plus  nous  rencontrions 
de  gens  qui  en  arrivaient.  Ma  position  en  devenait  plus  péril- 
leuse; elle  en  devenait  surtout  plus  cruelle.  Des  rislti  -  i  essuyai 
deux  ou  trois  (ois  par  jour,  le  danger  toujours  plus  preasanl 
d'être  reconnu .  tout  cela  n'était  que  mon  moindre  m 
nouvelles  qu'on  u"ii^  débitait  portaient  le  désespoir  dans  mon 
coeur  Deu\  jours  après,  <  Vie\  son  .  c'était  de  Cussy  que  l'ap- 
prenais la  lin  ;  on  l'avait  immolé  dans  la  Gironde  Le  lendemain, 
.1  Salbrlt,  c'était  de  Manuel  et  de  tLersainl .  on  li 

Paris.  Deux  jours  après,  non  loin  de  /;  / ,  i  /.  /  amendai, 
c'était  Roland.  K  la  nouvelle  du  trépas  de  sa  femme  .  il  n'avait 
pu  supporter  plus  longtemps  le  fsrdeaudela  >»•  Posa  ne  pas 
compromettre  l'ami  qui  loi  donnait  asile .  il  jn.ui  i  té  ss  frappai 

orande  route  de  Romn  On  avait  trouvé  sur  lui,  parmi 
d'autres  écrits,  oette  ligne    Pana  èxt  rttstreafm 

Kommt  vertueux. 

tragique  de  i  idon  mente  ,ui"i  quelqut  i  détails  I  pan 
il  s'échappait  de  Ai  Girondt  .  et  \.  r~  /     -,    Heu  de  ka  nala> 

Bientôt  ne  pouvant  plus  marcher,  il  écrit  a  nu  ami  de  lui 
envoyer  un  cheval    Ce  misérable  était  devenu  maratlale,  et 

I  -•  montra  digne  de  ne  jamais  cesser  de  rétrs  LaeaoM 
tr.'  '  il  porte  bu  comité  de  surveillance  de  ss  communs .  dont  il 
était  chef,  la  lettre  du  trop  confiant  Lidoa  ;  et,  eu  Usa  d'an  obé- 
rai, il  lui  envoie  deux  brigades  de  gendarmerie   i  Idoo  se  di  (an- 

ra'à  la  dei nière  i  xtrémité  après  .iv.or  tué  trois  malheu- 
reux .  il  se  tua 

fêla  étaient  les  récits  journaliers  qu'il  me  fallait  entendre, 
sans  changer  di  risagi    Quiconque  n'éprouva  point  un  pareil 

, ,  i 
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souvenir  de  ton  amour,  qui  donc  aurait  pu  m'ernpêcher  Je  tcr- 
miner  mes  pi'ines?  Cependant ,  quand  je  dévorais  tant  de  maux 
pour  aller  à  toi ,  qui  pouvait  désormais  me  garantir  que  j'eusse 
la  consolation  de  te  retrouver  ?  T'avait-il  été  possible  de  rentrer 
dans  ce  Paris,  vers  lequel  je  me  tratnais  lentement  à  travers  de 
si  grandes  souffrances  ?  et  même ,  à  supposer  que  tu  y  fusses 
parvenue,  les  impitoyables  ennemis  de  tous  les  talents,  de  toutes 
les  vertus,  ne  t'y  auraient-ils  pas  poursuivie,  recbercliée ,  dé- 
couverte ?  Dieux  !  s'ils  t'avaient  déjà  précipitée  dans  la  tombe ,  à 
côté  de  la  citoyenne  Roland!!! 

Depuis  quelques  jours ,  mon  imagination  ne  pouvait  se  dis- 
traire de  cette  horrible  image.  J'étais  de  tous  les  hommes  le 
plus  tourmente,  le  plus  impatient,  le  plus  excédé  du  fardeau 
de  la  vie.  Peut-être  était-ce  encore  un  bienfait  de  la  Providence  ; 
peut-être,  au  milieu  des  immenses  dangers  qui  me  restaient  à 
courir  avant  de  rentrer  dans  ma  ville  natale  ,  peut-être  il  était 
bon  que  la  mort  qui  m'allait  serrer  de  plus  près,  que  cette  mort 
toujours  prochaine,  toujours  menaçante,  me  parût  un  bien. 

Jevenais  d'entrerdans  ledépartementoù  tout  un  peuple,  libre 
de  son  choix,  m'avait  élu;  j'avais,  avec  quelque  courage  peut- 
être,  rempli  les  devoirs  difficiles  qu'il  m'avait  imposés  :  cepen- 
dant j'arrivais  au  milieu  de  lui  fugitif,  déguisé,  proscrit,  trop 
heureux  s'il  me  laissait  passer  !  Orléans,  son  chef-lieu,  renfermait 
depuis  longtemps  mes  plus  implacables  ennemis.  C'étaient  plu- 
sieurs brigands  vendus  à  la  faction  de  l'étranger,  longtemps  sans 
pain  et  sans  ressources,  maintenant  investisdu  pouvoir,  couverts 
de  richesses ,  et  toujours  chargés  de  mépris ,  de  haines  et  de  cri- 
mes. Ils  me  connaissaient  bien;  car  ils  avaient  entendu,  quel- 
ques jours  avant  le  31  mai ,  ma  deruiere  opinion  dans  une  as- 
semblée qui  avait  encore  une  ombre  de  liberté.  Ils  m'avaient 
mi,  dans  la  tribune  nationale,  tonner  contre  eux  et  leurs  forfaits. 
Si  l'un  d'eux  pouvait  m'entrevoir,  j'étais  reconnu;  si  j'étais  re- 
connu ,  je  ne  vivais  pas  vingt-quatre  heures. 

Ces  portes  de  la  ville  étaient  fermées,  par  mesure  de  sûreté 
générale.  A  la  suite  des  visites  domiciliaires  faites  dans  la  nuit 
précédente ,  on  avait  donné  quarante  nouveaux  compagnons  de 
malheur  aux  cinq  cents  infortunés  déjà  mis  en  réserve  pour  l'é- 


chafaud.  C'étaient  encore  des  Louvetlns ,  jugea  dignes  du  plui 
prompt  trépas,  linsi,  dam  oe  passage  difOcile  qu'il  me  [allai! 
franchir,  mon  nom  seul  rai  lit  J.i  mort  .1  quiconque  était  loup 
çonné  de  lui  garder  quelque  attachement 

tprèa  que is  eûmes  essuyé  l'examen  ordinaire,  su  dan- 
ger duquel  je  m'accoutumais,  on  nous  permit  d'entrer  Je  brûlais 
d'en  sortir;  mais  le  malheureus  roiturier  avait  des  paquets  à  dé 
1  liai  :■■!  ri  des  paquets  .1  prendre.  Nous  restâmes  impunément 
quatre  heures  dans  cette  Mit.- ,  où  je  ne  pouvais  sans  témérité 
1  1  tûtes 

r.niiu  noua  partons .  noua  allons  franchir  la  grille  Banier    on 

1  ts  ont  été  vus,  «lit  mon  cavalier,     il 

is  question  de  cela  .  répond  l'officier  de  garde;  que  boni 

il*-.  — Pourquoi  d 's'écrie la  marchands. — 

le  monde  descende,    répéte-t-il  d'un  ton  plus  Impérieux 

Il  but  "l"  ir   Les  nom ■  commencent     Cels  ne  suffit  pas 

crie  l'officier;  les  femmes  aussi  doivent  descendre  certains  nom 
mes  prennent  bien  ih>  habita  de  femmes  —  le  vim-.  réponds  que 
leurs  passe  ports  ont  été  mis  partout,  et  sont  bien  en  n  gis,  -  disait 

le  roiturier;  mais  le  cher  I me  avait  déjà  la  voix  toute  cl 

Que  je  le  plaignais!  que  je reprochais  de  l'avoir  embarqué  dans 

r.  1 1 «-  affaire!  L'officier  venait  de  répliquer  :    t.'m  voua  parle  de 
:  .rK  '  1.  ne  demande  pas  les  passe-porta    n  .■•••ni  /<  1 
figures  qu'il  faut  voir  :  nous  savons  ce  qui  oousne  son 
1  1  pour  la  troisième  fois,  mais  d'un  i<m  très-menaçant      Qui 

tout  h- m ledesceode.  Qu'il  m  <<  stt  /"  rsonnelà  haut,  > ajout 

1  M  après  un  moment  de  réflexion  -  rai,  je  * P 

in.  riens.  Lea  femmes  donc,  li  1  femn 

Pour  a  tta  foia  .  |e  eroa  mes  travaux  blentdt  Bnia    tpparetn 
ment  j'avais  été  reconnu  quelque  part;  on  m'avait  dénom 

adu  sans  doute  \  cause  de  loua  a  1  braves  gens  du  moins 
neferais-je  pas  bien  de  paraître?  Cette  idée  ne  fit  que  passes 
il  ne  n  quoi  leur  eut  il  aervi  que  je  me  découvrisse 

Pour  n'avoir  pu  me  c luire  jusqu'   I  il  ilsété na 

.  oupablea    iui  yeui  I         Uireu 

prise  était  1  r . ■  [.  .  mi  1 1    pour  >  us  m 
■  II.  n. Ii.  h  lin 
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U's  femmes  qui  tenaient  de  descendre,  emportant  leurs  jupea 
secourantes,  laissaient  une  bonne  moitié  de  mon  corps  absolu- 
ment découverte.  Sons  bruit,  mais  promptement,  j'étendis  sut 

mes  jambes  et  sur  mon  estomac  un  peu  de  paille ,  et  le  grand 
manteau  que  mon  cavalier  avait  laisse  là.  Ensuite  je  ramenai  de 
mon  mieux,  sur  ma  poitrine  et  sur  ma  tète,  les  bardes  et  les 
cirions  sous  lesquels  on  les  avait  d'abord  ensevelies.  Cela  fait,  je 
lirai  doucement  de  mon  sein  l'espingole  que  j'y  tenais  toujours  ; 
je  l'armai,  je  la  mis  dans  ma  bouche.  Je  donnai  un  soupir  à  ma 
patrie  toujours  si  chère,  à  ma  femme  adorée  une  larme,  une  pen- 
sée encore  à  la  Providence  rémunératrice,  et  j'attendis  l'instant 
suprême.  Oh  !  que  son  approche  était  lente!  oh  !  qu'alors  un  mo- 
ment parait  long! 

I  n  demi-quart  d'heure,  un  demi-siècle  péniblement  se  traîna, 
pendant  lequel  ce  cruel  v  isiteur  examina  scrupuleusement  toute.-, 
les  Ggures.  Puis  enfin  :  «  Yya-t-il  plus  personne  dans  la  voiture'  • 
s'ecria-t-il.  Du  même  temps  ,  il  y  sauta.  Je  l'entendis,  je  le  sentis 
entrer.  L'extrémité  d'un  de  ses  pieds  venait  de  s'appuyer  contre 
ma  cuisse.  Ses  mains  sondaient  les  gros  ballots  entassés  derrière 
le  siège  du  fond  ;  il  donna  plusieurs  coups  sur  les  bancs  au  pied 
desquels  j'étais,  gisant  pèle-mèle  avec  un  tas  de  petits  paquets 
Dieu  tutélaire!  ses  pieds  ne  surent  point  me  sentir,  ses  mains 
ne  purent  me  toucher,  ses  yeux  qui  me  cherchaient  se  promenè- 
rent sur  moi  sans  doute,  et  ne  me  virent  point.  S'il  se  fût  tant 
soit  peu  baissé,  s'il  eût  de  lias  en  haut  jeté  seulement  un  coup 
d'oeil,  s'il  eilt  dérangé  quelques  brins  de  paille  ou  soulevé  le  coin 
de  ce  manteau  ,daus  l'instant  même  c'en  était  fait,  je  déchargeais 
mon  arme ,  je  quittais  mon  pays  et  I.odoïska ,  je  tombais  dans 
les  abtmes  de  l'éternité. 

■  Parbleu!  nous  l'avons  échappé  belle ,  me  dit  le  voiturier 
tout  pâle  encore  et  tout  défait ,  quoique  nous  fussions  dehors  de- 
puis plus  d'un  quart-d'heure.  T,e  cavalier,  dont  la  voix  tremblait 
aussi ,  me  demanda  pourquoi,  puisque  ce  n'était  pas  les  passe- 
ports qu'on  voulait  examiner,  je  ne  m'étais  pas  fait  voir.  Je  lui  ré- 
pondis qu'un  bruit  vague  avait  bien  frappé  mes  oreilles,  mais 
qu'  ivant  la  tète  envelopper  el  surchargée  de  paquets  ,  je  n'avais 
p  is  entendu  ce  qui  se  disait.  On  sent  que  ce  mensonge  était  né- 
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ii  i  ut  p. h  h  fort  singulier  que  j'eusse  sciemment  refusé 
de  me  montrer.  Je  ne  pouvais  avoir  l'air  de  croire  que  mon 
lemenl ,  1  moi  simple  désert  ur,  eût  été  envoyé .  et  que  oc  tilt  .1 
la  recherche  d'un  pauvre  diable  qu'on  mit  cette  importance, 
ourient  qu'il  me  (allait,  par-dessus  tout,  éviter  de  me  ren- 
pect  .i  la  carrai 
Je  fus  bien  i>rrs  de  l'abandonner  ;i  Thouru.  Je  balançai  lon^- 
temps  si  je  ne  nie  jetterais  pas  sur  In  droite,  pour  ,-iller  par  M- 
t/iiriiis  gagner Ntmovrt, où  Lodoïska  pouvail  ^7lr.'  retirée, 
trouver  encore  nombre  d'amis    Mon  bon  génie 
m'en  détourna,  rai  su  depuis  que  de  mes  infortunés  amie  une 
partie  était  en  arrestation,  et  l'autre  en  fuite.  L'affreux  mara* 
tisme  avait  fini  y»7c  conquérir  <i  sa  manièrt  quinze  ;i  vingt 
mauvaii  cette  petite  ville,  où  j'avais  ra  longtemps  ré- 

gner le  meilleur  espril  1  1  mme  ailleurs,  cette  bande  domi- 
n  ni  par  la  terreur.  Comme  j'avais  fait  ;;uli>  quelque  séjour  dans 
ce  i"li  endroit,  plusieurs  de  ces  nouveaux  tyrans  connaissaient 
très-bien  nu  figure    à  j*j  avais  paru,  j'étais  arrêté 

De  combien  peu  je  manquai  l'être  à  Étampet!  D'abord  la 
visite  y  tut  ebaude,  moins  terrible  que  celle  d'Orléans,  mais  Ba- 
sez semblable  .1  celle  de  Chiteauroux .  et  plus  sévère  C me  .1 

Chfiteauroux ,  un  trop  curieux  jacol  sur  le  marche* 

!• .  .1. 1 1  mit  la  tête  dans  notre  voiture.  Ce  fui  dans  1  ette  attitude 
qu'il  lut  les  passa-port  i,  promenant 

comptant  sur  ses  doigta,  il  s'assura  longuement  >"il  y  avait  eu* 
tant  de  passes  que  di  ,  après  le  calcul  deui 

ou  trois  h  mandait-il  ■-'il  n'j  ai 

t  garde  de  lui  dire  qu'un  mince  individu ,  qui 
;uir;iit  beaucoup  donm  pour  être  plus  minceeaoore,  était  près- 
qu<  étoi  Individus  qu'il  nombrait,  que  dons  fem- 

mes pi  1    qu'une  pi  titi  lUI 

■ 
ne  le  lui  disait  pas,  mais  il  aurait  po  .  plu* 

m  r.  trouver  son  <-  |uilibre .  il  p  tu  Is  n 

ui 1  I  trucede 
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soldats;  les  tambours  battaient  aux  champ*:  mi  cavalier  qui 
venait  de  recevoir  les  hommages  de  la  municipalité  passait 
dans  les  rangs  ,  et  les  troupes  lui  portaient  les  armes.  Pour  com- 
ble de  disgrâce  ,  on  venait  de  faire  signe  à  notre  voiturier  d'ar- 
rêter jusqu'à  ce  que  la  cérémonie  fût  finie;  et  la  femme  du  ca- 
valier, curieuse  à  l'excès,  s'obstinait  à  tenir  nos  rideaux  ouverts. 
Je  me  reneognais  de  mon  mieux  ,  pour  échapper  aux  regards  de 
cette  multitude,  au  milieu  de  laquelle  il  suffisait  d'un  seul  homme 
pour  me  perdre. 

Cependant  le  voiturier  venait  de  s'iuformer  pourquoi  tout  ce 
bruit.  C'était  qu'après  quelque  séjour  dans  ce  chef-lieu  de  dis- 
trict, un  commissaire  de  la  Montagne  le  quittait,  pour  se  rendre 
dans  Arpajon  ce  soir,  et  demain  à  Paris.  La  commune  n'avait 
pas  voulu  le  laisser  partir  sans  lui  donner  les  marques  de  son 
attachement.  On  espérait  bien  le  garder  encore  quelques  heures, 
parce  qu'apparemment  il  ne  refuserait  pas  de  vider  quelques  der- 
nières bouteilles  avec  les  jacobins  delà  ville,  lit  ce  jacobin ,  c'é- 
tait   Puis  un  exterminateur,  et  l'un  des  plus  lâches,  des- plus 

cruels,  des  plus  f(  rcenés  qu'il  y  eût  sur  l'horrible  Montagne;  par 
conséquent  l'un  de  mes  mortels  ennemis.  C'était 

!  Tous  deux,  après  six  mois,  nous  nous  retrouvions  dans 

uue  même  cité,  sur  la  même  place  pour  ainsi  dire,  encore  en 
face  l'un  de  l'autre.  Quel  contraste  cependant!  Moi,  pour  avoir 
voulu  sacrifier  quelques  talents  peut-être,  tous  mes  godts  si 
simples  ,  toutes  mes  occupations  chéries,  que  dis-je?  tous  mes 
attachements  les  plus  saints,  mes  parents,  mes  amis,  mon 
amante  aussi ,  ma  Lodoiska  ;  oui ,  pour  avoir  tout  voulu  sacrifier 
au  bonheur  des  hommes,  je  me  trouvais  fuyant  sous  les  livrées 
de  la  misère,  réduit  à  l'humiliation  des  derniers  expédients,  me- 
nacé de  la  mort  des  criminels.  Et  lui ,  vil ,  ignorant,  corrompu, 
lâchement  ambitieux  comme  tous  ceux  de  sa  méprisable  faction, 
il  se  voyait  environné  d'honneurs ,  de  respects,  de  toutes  les  ap- 
parences de  l'amour  de  ses  commettants  !  Peuple  insensé  !  mal- 
heureux peuple! 

Et  si  ce  brigand  ,  poussé  par  le  génie  de  la  malveillance,  eût 
approché,  seulement  deux  pas  plus  près,  de  ce  chariot  ouvert, 
d'où  je  pouvais  entendre  le  bruit  de  sa  marche:  quelle  proie 
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pour  lui  '  quel  doux  présent  fain  uxrtns  du  delion  cl  nus  rota 
Je  la  Montagne  ' 

i'  fut  en  cette  occasion  qiu  ..  reconnus  que  mon  conducteur 
ovait  gardé  de  l'aventure  d't  trléana  une  impression  forte,  et  que, 
.-.'il  ne  s'encroyail  Mir,  du  moins  il  soupçonnait  violemment  que 
je  devais  être  un  personnage  de  quelque  importance.  Quand  tout 
eul  délilé:*  Voilà  un  terrible  remve-minagt  ,  dit-il  en  Quoi 
rda  mit  moi  >l  un  .nr  très-signifleatif  Si  nous  poussions 
plus  loin?  r. iii.  ci.ii  de  l'indifférence,  i  cause  de  meicomps 
puons,  je  r.  pondis  nonchalamment  i  -  Il  esl  certain  qu'il  \  .1  la 
bien  du  monde;  tout  cela  mange  dans  les  auberges  aujourd'hui  : 
nous  ne  trouverions  peut-être  point  .1  dîner  dans  la  vitre 
cela,  s'écria-t-il;  vousavw  raison  Du  même  temps,  malgré  les 
murmures  de  la  femme  du  soldai .  qui  n'aurait  |ki>  été  Cachée  de 
seproduire  dans  cette  cohue,  le  coup  de  fouet  du  départ  fut  donné. 

Nous  allâmes  deux  lieues  plus  l>n lin. lu.  petit  village, 

où,  néanmoins,  dis  voyageurs  vinrent  se  mettre  1  nuire  table 
d'hôte  Ceux-ci  venait  ni  de  1  "in*,  ceux-là  'l  1  Irléans .  plusieurs 
•  i.  1  oulouse;  un  caoonnier  1  Orii  ni  1I1 1,  où 

il  avait  laissé  un  l.r.i>-  :  tous  se  rendaient  .1  Paris.  K  mesure  que 
noua  approchions  de  cette  ville ,  les  rencontres  de  celti 
il.  venaient  plus  fréquentes  et  plus  nombreusi  1.  I  it-il  bien  Mir 

que  plusieurs  ne  m'aient  pasreconnu?Co lent  c'ai-je  pas  été 

dénoncé  '  \  mis  ne  l'aves  pas  voulu  .  Providence  impénétrable  ;  ■> 
quoi  donc  me  réservi  1  ■ 

•  1 1  bon  appétit .  i'ii  se  mil  .1 

crier  dans  la  rue  :   /  in   h   représentant  du  pevpb  I  1 
Nous  1  lions  dans  une  chambre  haute,  parce  que  l< 
téc  se  trouvait  plein  II  y  avait  là  toute  la  saïuxulotterie  du  vil- 
cinquante  à  soixante  lurons  qui ,  le  w  rre  en  main, atten- 
daient ;ui  passage  leur  représentant    Habile  .1  saisir  l'occasion 
•  1. 1  plus  viles,  celui-ci  ne  manqui  rs 

uu  illi  s,  ii  de  s'arrêter  quel- 
que temps  pour  en  prendre  sa  pari  Peut-être  sussl,  e me 

quelqw  1,  poussé  d'un  instinct  d'espionn 

I  us  qui   d'un  désir  de  popularité,  peut-être  voudrait  il 
paraître  un  m enl 
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plan  était  fait.  le  prétais  l'oreille,  lies  que  ^entendrais  montei 
Fracas,  sous  prétexte  d'un  besoin  pressant  je  m'éloignerais 
de  la  compagnie .  je  me  tiendrais  quelques  minutes  a  l'écart.  Cette 
évasion  subite  avait  de  grands  dangers,  elle  éveillerait  les  soup- 
çons ;  je  le  sentais  ;  mais  aussi  on  pouvait  ne  pas  s'en  apercevoir. 
Enfin  ,  quel  autre  moyen  ? 

Celte  fois  encore  ce  n'était  qu'une  fausse  alerte.  Un  domes- 
tique, ipie  le  représentant  faisait  courir  en  avant,  avait  été  pris 
pour  lui.  Mais  si  le  courrier  passait  déjà,  le  maître  ne  tarderait 
donc  pas  .  au  moins  on  le  croyait  fermement  dans  l'auberge  V 
chaque  instant  j'entendais  :  te  voilai  le  voilà!  Vous  jugez  dans 
quelles  transes  j'achevai  ou  plutôt  je  n'achevai  pas  le  dîner,  dont 
tous  les  mets,  peut-être  très-bons,  me  parurent  dès  lors  détes- 
tables. A  mon  grand  soulagement,  on  y  mit  lin  pourtant.  Quel 
ques  heures  après,  nous  entrâmes  dans  Arpajon. 

L'aubergiste,  quoique  ordinairement  il  logeât  notre  conduc- 
teur, refusa  de  nous  recevoir.  Nous  avions  ete  prévenus  par  deux 
diligences;  d'ailleurs,  le  représentant  du  peuple  et  tout  son 
cortège  devaient  venir  coucher  et  souper.  «  l'as  possible  que 
je  pousse  plus  loin,  me  dit  tout  bas  mon  voiturier,  d'un  an- 
triste;  il  est  nuit  :  d'ici  à  I.ongjumeau  il  y  a  trois  lieues,  et  l'un  de 
mes  chevaux  esl  blessé.  Je  vais  voir  les  autres  auberges.  » 

Toutes  étaient  pleines.  «  Je  vais  insister  ici,  me  dit-il  :  il  faut 
bien  qu'on  me  loge ,  on  y  est  obligé  ;  mais  c'est  vous  qui  me  don- 
nez de  la  tablature.  »  Il  me  fixa  beaucoup,  et  poursuivit  :  «  Ce 
monsieur  député  vous  connaît  peut-être?  —  Peut-être  bien  :  du 
moins  je  suis  sur  qu'il  m'a  souvent  passé  en  revue  dans  mon  ba- 
taillon) —  Oui,  oui,  reprit-il  en  secouant  la  tête,  j'entends  bien.  » 
Il  réfléchit  un  instant;  puis:  «  Tenez,  vous  faites  aujourd'hui  bien 
îles  choses  que  vous  n'avez  jamais  faites,  je  crois.  Kh  bien!  si 
vous  alliez  passer  la  nuit  sur  la  paille,  dans  l'écurie  ?  —  Bien 
trouvé!...  Cependant  n'y  aurait-il  pas  de  l'affectation?...  Qu'en 
penserait  la  carrossée?...  Non  :  allez  seulement  a  l'aubergiste, 
obtenez  qu'il  nous  garde,  et  laissez-moi  faire.  » 

Il  fallut  bien  qu'il  consentît  à  nous  garder;  mais  ce  ne  fut  pas 
suis  nous  avoir  prévenus  que  sûrement  nous  serions  éveilles 
avant  minuit .  et  qu'alors  il  faudrait  céder  nos  lits    poui  li 
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|n  r.  noua  l'allions  Faire  ineeai  immeul .  .1  lubie  d  < 
les  vo]  1  encore  des  Orléanais  et  des  1  ourangi  aux, 

mais  ranfbreéa  d'Angevins,  de  Poitevins,  el  de  trois  Parisieus. 
(il. m  beaucoup  trop  de  monde.  Je  pria  aussitôt  grand  mal  de 
tête;  malgré  le  mauvais  repu  de  midi .  je  me  contentai  (Tune 
rôtie  bientôt  apprêtée;  puis  faibli  choisir  dans  les  e  imbles  un 

■  1  |  irmi  tous  Isa  plus  mouvais  lits  le  plus  mauvais ,  bien 
■fit  •  f  1 1  il  ion  arrivée  !«•  représentant  du  peuple  el  son  - 

•  r.in-n  1  tout  le  monde,  avant  de  me  découcher  1 
malade  que  j'étais,  diaais-ji  ;i  la  servante,  j'aime  mieux  me  re- 
poser tant  bien  que  mal  mit  ce  grabat .  que  d'être  obligé  de  me 
lever  dans  deux  heures,  <-t  de  passer  le  reste  de  la  nuit  sur  pied 

mi,'  trouvait  que  j'avais  rai  ion,  1 1  mon  inquiet  voiturier, 
•  1 1 1 1  me  voyait  hure,  me  serrait  la  main,  et  disait  Quand  on 
travaille  avec  un  lu  m  irce  comme  vous ,  la  1» 

fait  plaisir 

ir  des  agitations  d tv  journée,  je  lis,  .1  part  1 < 

mon  traversin .  quelqui  s  bons  raisonnements  mit  i  i  peines  de 
ii  rie  et  les  douceurs  de  la  mort;  elle  ne  pouvait  me  I 

de  m'assurer  que  l'opium  et  l'espii  an  bon 

.  •  ii    \inM  résigné,  je  m'endormis  profondément.  \ n  réveil, 

je  ne  m'infonn  .1  pas  si  le  représentant  du  pi  uple 

étaient  venus.  11  ne  faisait  pas  i"ur  quand  nous  partîmes    mon 

ennemi  ne  songeait  point  sans  doute  a  h  lever 

1      rjumeau,  perdu  de  brigandage,  nous  lit  subir  un  examen 
plus  menaçant  <|u>-  celui  d*i  lampes    Néanmoins  l'événement  1  n 
lut  semblable    toujours  même  malveillance  et  mi  n 
d'un  côté .  même  audace  et  même  bonheur  de  l'autre.  Notre  dîner 

ii  da-Bernj  m'offr   1  1  d'inquiétude 

Nous  étions  un  grau  !  nombre  a  table  le  ne  sais  plus  .1  propos 
de  quoi  un  des  convives  qui  m'orail  beaucoup  regardé     je  le 

lu  nioiiis   dil  el  répéta  plusii  nr- t'  Le,  d'un 

tnii  qui  me  parut  affi  s-vous  pour  un  ron  ■ 

je  tu-  fais  plus  <l<-  ri.ir.ni~. 1  I  xublat 

i|u'il  prétendait  fain  '  Quoi  qu'il  en  soit,  il  chuchota  qui 
mots  1  l'oreille  d'un  ami  qui .  l'insl  i  fredon 

refrain  d'uni 
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crainte ,  est-ce  indiff  oudrais  bien  U  deoim  r.  Tout 

ceci  [l'était-il  donc  qu'un  jeu  du  hasard?  £u  reste,  si  tes  deux 
nommes  n'ignoraient  pas  qui  j'étais, je  ne  devais  pas  m'en  alar- 
mer beaucoup.  Ce  n'eût  pas  été  par  des  plaisanteries  qu'un 
ennemi  m'eût  lait  comprendre  qu'il  me  reconnaissait  Ainsi  ras 
sure  pannes  réflexions  ,  je  m'aventurai  sur  Paris. 

[.a  visite  aux  barrières  nous  épouvantait  ;  nous  prîmes  contre 
elle  nombre  de  précautions  très-inutiles  :  ou  nous  laissa  passer 
sans  nous  dire  uu  mot.  Rue  d'Knfer  ,  je  remerciai  mille  fois  mes 
compagnons  de  voyage,  et  sous  les  murs  des  Chartreux  ,  lieu 
peu  fréquenté,  je  mis  pied  à  terre.  «  Brave  homme,  dis-je  à 
mon  couducteur,  vous  avez  couru  des  hasards;  mais,  entre  Dieu 
et  nous,  je  vous  jure  que  vous  avez  fait  une  bonne  action.  Que 
ne  m'est-il  permis  de  vous  recompenser  autant  que  je  le  vou- 
drais! »  Je  lui  donnai  les  cent  francs  d'assignats  qui  me  restaient, 
et  que  j'avais  promis.  J'y  ajoutai  une  montre  d'or  qui  valait  six 
fois  autant  :  «  Et  au  revoir  encore,  m'écriai-je,  si  jamais  la 
chose  est  possible.  —  C'est  pour  vous  que  je  le  voudrais  en  vérité, 
me  repondit-il  :  quant  à  moi,  cela  ne  serait  pas,  et  même  vous  ne 
m'auriez  rien  laissé,  que  je  serais  toujours  très-content!  »  Il 
me  serrait  la  main  :  il  allait  m'embrasser.  D'un  signe  ,  je  lui  fis 
comprendre  que  c'était  une  imprudence  que  je  ne  permettrais 
pas.  Je  m'éloignai. 

Non  loin  de  là  était  un  cabaret  où  je  me  réfugie,  taudis  que 
le  cavalier  va  me  chercher  un  fiacre  ;  il  l'amène  bientôt  :  je  m'y 
jette.  Me  voilà  seul,  en  plein  jour,  à  deux  heures  de  l'après-dî- 
née,  le  6  décembre,  traversant  d'une  extrémité  à  l'autre  cette 
ville  ingrate,  où  j'avais  tant  de  partisans  faibles,  et  tant  de 
cruels  ennemis. 

Hais  je  puis  espérer  d'y  retrouver  ma  Lodoïska.  N'y  fût-elle 
point,  je  saurai  du  moins  en  quels  lieux  elle  vit,  quels  der- 
niers hasards  me  resteut  à  courir  pour  l'aller  rejoindre.  Je  vais 
trouver  ses  amis  et  les  miens,  nos  amis  surs,  dévoués,  nos 
amis  de  vingt  ans.  Ils  me  croient  à  jamais  perdu  sans  doute; 
ils  vont  pleurer  de  plaisir  en  me  revoyant.  Pourquoi  donc  mon 
cœur  ne  peut-il  s'ouvrir  à  la  joie 'Quel  est  ce  douloureux  pres- 
Miitimeiit  qui  m'accable? 
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Mon  piui  grand  danger  m'aUendail  .1  i  androil  même  où 

i  allais  chercher  nn  asile    mon  intime  i i'j  demeurai!  plue 

Moi .  i|ni  ne  m'en  doul  u>  pas .  je  renvoie  mon  Bacre  an  eoin  de 
!  i  rue  raisiné  ,  i t  rais  ir  ippi  i  .1  la  i»>ric  que  je  eonnaia  -l  bien 
1  11  enfant  de  sept  à  huit  ans  l'ouvre;  |e  reconnais  le  Bis  d'un 
député,  (|"'il   amenait   souvent  .1    l'assemblée.  le  m'écrie  : 

Qu'eat-ti  cel  n'est-ce  pas  ici  le  logement  dn  citoyen  lirr- 
inipiit }  >  {  qu'on  me  permette  de  déguiser  ainsi  le  nom  de  l'ami 
que  je  demandais  .  L'enfant  répond  Non  —  Qui  donc  y  dé- 
ni dii  C'eal  mon  p  ipa .  le-  voilà  qui  vient  •  Kn 
effet .  quelqu'un  venait  de  la  pièce  voisine,  le  n'en  demande  pas 
tage  ;  [e  me  précipite  mit  l'escalier .  dans  la  cuir ,  au  mi- 
lieu  de  la  rue. Cependant  uni'  servante  allait  rentrer  dans  la  mai- 
son  ;  je  loi  demande  où  loge  actuellement  le  citoyen  Brémont:  elle 
me  l'indique.  Me  voilà  réduit  .1  m'\  rendre  .1  pied,  .1  visage déoou> 
■■ .  rt  ■  heureuBemenl  il  n'y  a  pa>  loin,  et  je  n'y  rail  pas,  j*j  ■■"iir> 

ii-  rais  daus  la  maison  et  .1  la  porte  il<'  l'appartement  ludique. 
Lapren  1  seule  qui  me  t  r.ip  |><- ,  ,>t  relie  de  Lodolska 

l'entre,  [e  me  précipite,  Elle  |>; >u--.-  un  cri,  sa  jette  .1  mas 
çenoux,  qu'elle  embrasse;  se  relève,  ma  pressa  sur  ion  eoeur 
pleure,  et  tombe  dans  mes  1t. is.  le  ne  crains  rien  es  sont  1rs 
e'esl  le  délire  de  la  joie .  e'est  01  tte  foi  qui  m'agita ,  qui 
me  remplit  comme  elle,  qui  confond  déjà  noesoupii 
sanglots.  1»  Dieu!  voilà  de  tous  mes  maux  l'entier  dédomma- 
gement '  voilà  de  tous  mes  ir.iv.mv  la  digne  récompensa  I 

1  1  maîtresse  du  logis,  les  neveux,  li  nièce,  sont  a unis 

|*ous  ils  s'écrient,  tous  i!-  m'embrassent,  tous  ils  pleurent 
comme  nous    Cette  scène,  m  douce  .1  mon  cœur .  M  prolongi 

iniin    nouai s  api  rcevons  qu'il  me  faut  du  linge,  des  babils , 

du  r.  pos  ;  que  des  besoins  de  toute  espèce  me  pressent  (  in 

conduit  ,i  li  chambre  ht  plus  reculée  de  l'appartement 

1  1  Ile  1 1  ni"i  nous  ■•  <  ntrons    Personne  n 

nous  y  suit;  c'est  app  iremmeut  une  attention  délicate  de  I' tic 

■|mi  nous  livre  .1  l'amour  <>  mon  épouse,  mon  épouse  adorée, 

i|ui  |>cindr, 1  transports  et  le  charme  de  Ici  ■ 

iu\  amants  qui  seront  assez  favorises  pour  bruï 
1  in  du  n  rilabli   un  iui  qui  Min 
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Cependant  tant  de  démarches,  de  fatigues,  de  hasards,  el 
même  celte  douce  joie,  ce  vif  bonheur  qui  leur  succèdent ,  ont 
épuisé  un  corps  trop  faible  contre  tant  d'agitations.  Un  lit ,  mais 
quel  lit'  celui  de  mon  épouse  va  me  recevoir.  C'est  là  qu'enfin 
je  \ .lis  avec  délices  reposer  celte  tete  arrachée  à  tant  de  périls. 
M  i  femme  un  instant  me  quitte ,  pour  me  faire  apporter  plus  vite 
les  choses  les  plus  nécessaires;  elle  rentre  un  moment  après, 
d'un  air  assez  triste  :  «  Nous  sommes  presque  seuls  dahs  la 
maison,  me  dit-elle;  les  jeunes  gens  sont  sortis;  la  nièce  aussi  : 
elle  a  pris  son  mantelet  devant  moi,  et  ne  m'a  point  dit  adieu. 
Sans  doute  elle  n'est  allée  qu'à  deux  pas,  elle  va  revenir;  mais 
ne  pouvait-elle  pas  différer  un  moment?  »  Et  moi,  sans  défiance, 
je  répète  avec  ma  femme  :  «  Sans  doute  elle  va  revenir.  » 

Non  ,  non  !  nous  nous  trompions  tous  deux;  elle  ne  reviendrait 
(ias  cette  jeune  personne  si  intéressante,  qui  m'était  si  chère, 
qui  avait  grandi  sous  mes  yeux,  pour  laque-Ile  ma  femme  avait 
pris  l'attachement  le  plus  tendre,  et  qu'en  des  temps  plus  pros- 
pères nous  parlions  d'adopter.  La  lâche  peur  commençait  à 
glacer  autour  de  nous  toutes  les  âmes;  elle  nous  abandonnait 
déjà,  celle  que  nous  avions  voulu  faire  notre  fille;  elle  ne  re- 
viendrait pas!...  Ma  femme  ne  l'a  revue  qu'une  fois;  je  ne  l'ai 
jamais  revue,  moi  !  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  dois  jamais  la 
revoir  Oh  l'ingrate  !  c'est  elle  surtout,  c'est  elle  qui  a  désormais 
fermé  mon  cœur  à  l'amitié. 

Il  était  dix  heures  et  demie,  je  dormais  profondément.  «  O  mon 
ami,  rassemble  toutes  tes  forces,  me  dit  ma  femme;  tu  n'en 
rus  jamais  un  plus  grand  besoin.  Je  t'annonce  de  tous  les  m.il- 
lieurs  le  plus  cruel  peut-être,  et  le  moins  attendu.  Bremont , 
.pu  vient  de  rentrer ,  te  donne  une  demi-heure  pour  sortir  de 
Ches  lui:  je  ne  change  passes  paroles.  C'est  le  compagnon  de 
l'enfance  de  ton  père,  c'est  celui  qui  t'a  vu  naître,  c'est  notre 
ami  de  tous  les  temps,  qui  refuse  de  te  recueillir,  qui  craint  de 
l'entrevoir,  qui  nous  envoie  sur  la  place  de  la  Révolution. 
R  issemble  tes  forces. 

se  p.'util  que  je  sois  réveille1  n'est-ce  pas  un  affreux  songe 
qui  me  tourmente  ?  Je  tâche  à  recueillir  mes  esprits,  toutes  mes 
facultés    le  ne  puis  en  croire  le  premier  témoignage  de  mes 


oreilles  el  tl>-  mes  yeux .  <li x  foi»  je  tête  el  regarde  autour  de  moi 
i niiii.  il  «'si  trop  certain  que  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  rêver; 

c'est  bien  ma  femme  qui  est  là, et  certaine nielles  «lit  lea 

cruellet  choses  que  je  riens  d'entendre;  car  je  la  mus  debout, 
immobile  de  ilmiiiMir.ii-  regard  Qxe,  trop  affectée  pour  verser 
une  larme,  el  faisant  effort  afin  de  retenir  ses  gémissements, 
\  m. i  surprise  indicible  succéda  presque  aussitdt  une  indigna- 
liori\ive  qui  brûlait  d'éclater.  Ma  l  odoïska  le  remarquai!  bien. 

le  n'. m  plus  en  ce  moment  dV  ipérance  que  dans  ton  a 
nu'  disait  aile  de  sa  voix  si  tendre    au  moins  quelque  consola- 
rjon  me  reste,  lu  n'es  plus  dans  la  Gironde,  alxMkunaot  aban- 
donné, imit  .1  fait  seul,    lu  n'éprouveras  p;is  le  tourment  de 
Unir  luiii  de  moi,  je  n'aurai  pas  celui  de  !<■  survivre;  e'est  en- 
semble que  nous  allons  mourir.     Ses  doux  accents,  ses  non 
b  paroles  calmaient  mes  agitations  désordonnées      i 
■ 
fldéles,  généreux,  magna tes      D<  jà  je nrisaais  plus  tran- 
quillement l'indignation  que  m'inspirait  le  lâcheté  des  hommes. 

Cour  te  p'iH ir.-r  de  toute  Is  barbarie  qu'il  >  ;i*.nt  dans  set 
ordre  de  sortir  sous  A  mtJtt  un  .  il  i  tut  savoir  qu'après  la  rr- 
traite  battue  .  et  surtout  quand  »i i >.  heures  ont  tonné ,  nul  ne  te 
montre  dans  les  rues  de  Paris ,  qu'aussitdl  on  ne  la  fasse  entrer 
dans  un  corps  «le  garde  pour  qu'il  y  produise  ta  carie  ii<  tûrtti, 
sur  laquelle  se  trouvent,  avec  ><m  nom  et  la  nom  de  n  si  etion, 

s.t  demeure el  ..m  signalement  Uon  ancienne  carte  .  avee n 

nom  .  ne  pouvait  me  servir  ;  je  n'en  avais  pas  d'autre  qui  pût 
ra'aller;  on  le  savait  bien  Ile  renvoyer  .hum,  c'était  dono, 
comme  le  ili--.ii t  ma  femme .  me  p  iussi  r  mit  l'écfa  ifaud 

«  Mon  .mu.  quel  parti  prendre  actuellement  t  ■■  poursuivit  l  .•>- 
doiska.  le  lui  dis  d'un  ton  calme  etdéterminé      Réponds-lui  de 
ma  put  qu'il  mériterait  qu'à  l'instant  même  je  me  trali 
seuil  de  ta  porte  pour  in'j  brûler  la  cervelle.  Qu'il  n 

it;  ii  .uii.i  le  bonheur  d'apprendre  que  faJ  Uni  sans  la 
compromettre  :  mais  je  croit  avoir,  au  pris  «*•■-»  périls  qui  i  al 

courut  pour  \.  ii.i  m     ■  le  <lr.»it  il Yw- 

get  |ueiones  heures  de  répit,  et  de  prendn     ivanl de  terminer 
iupt  dé  mi  inaltn     l)é<  lan  lui  doue 
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positivement  qu'aucune  puissance  ue  m'arrachera  vivant  de 
chez  lui  a  l'heure  qu'il  esl  ;  de  même,  que  rien  ue  pourra  m'em- 
pêcher  d'en  sortir,  avec  les  précautions  convenables,  demain  a 
sept  heures  du  soir.  Que  si  la  peur  lui  tourne  entièrement  la 
tète,  qu'il  découche;  quelque  ami  de  trente  ans  pourra  le  rece- 
voir pour  une  nuit  :  il  n'est  pas  proscrit.  Il  va  sans  doute  insis- 
ter, -rier,  menacer.  Ajoute  alors  que  pourtant  il  lui  reste  un 
moyen,  mais  un  moyen  unique,  de  me  voir  sortir  d'ici  avant 
le  temps  que  je  fixe  ;  et  qu'après  la  leçon  qu'il  me  donne  ,  j'at- 
tends encore  une  autre  leçon  :  c'est  que  tout  à  l'heure  il  m'aille 
dénoncer;  c'est  que  lui-même,  au  lieu  de  m'envoyer  à  mes  as- 
sassins, il  nie  les  amené.  » 

Du  moins  il  n'ignorait  pas  que  je  savais  garder  mes  résolu- 
tions En  les  apprenant  de  la  bouche  de  ma  femme  ,  il  pâlit;  il 
sortit  sur  l'heure,  il  ne  rentra  que  le  surlendemain. 

Cependant  Lodoïska  ne  revenait  pas  seule  vers  mon  lit.  Ma- 
dame Brémont  accourait  me  consoler  :  elle  accusait  l'inhumanité 
de  son  mari.  La  nécessité  de  m'abandonner  pour  lui  obéir  la 
désespérait  :  qu'allais-je  devenir?  Elle  me  couvrait  de  ses  lar- 
mes; je  m'étonnais  de  voir  que  Lodoïska  demeurât  tout  a  fait 
insensible  aux  protestations  d'attachement  qui  m'étaient  prodi- 
guées. Dès  que  nous  filmes  seuls .  ma  malheureuse  épouse  dut 
m'éclaircir  cet  autre  mystère  de  douleur  :  des  indices  trop  sûrs 
la  forçaient  à  penser  que  c'était  la  citoyenne  Brémont,  dont 
nous  connaissions  d'ailleurs  l'empire  sur  l'esprit  de  son  mari , 
plus  accessible  encore  à  ses  conseils  quand  il  avait  peur  ;  quec'é- 
tait  elle  qui  avait  déterminé  cet  homme,  faible  en  tout,  à  mon- 
trer du  moins  quelque  force  pour  me  mettre  dehors.  Pourtant  ce 
n'étaient  que  de  fortes  présomptions  ;  depuis,  nous  en  avons  eu 
la  preuve.  Quel  abominable  assemblage  de  barbarie,  de  fausseté, 
de  lâches  trahisons!  O  Guadet!  m'écriai-je;  mon  pauvre  Gua- 
det  !  tu  te  plaignais  de  tes  amis!  Si  tu  voyais  les  miens  ! 

\u  milieu  de  tant  d'horreurs  cependant,  l'hymen  donnait  à 
l'amour  une  nuit.  Oui,  l'hymen.  Eh  !  quel  plus  saint  contrat  que 
e.lui  ipie  nous  avions  écrit  et  juré  devant  nos  malheureux  amis1 
devanl  quelle  autorité  civile  aurais-je  pu,  malheureux  proscrit, 
'.ne  présenter,  et  faire  reconnaître  mon  épouse  légitime?  Dans. 
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quels  temps  die  avait  uni  ses  destinées  aux  miennes  I   \u  sein 

de  unir.-  cruelle  patrie,  nous  ne  i rions  plus  avoir  d'autn 

tels  que  les  êchal  nuls. 

Hélas!  serait-elle  du  moins  suivie  de  plusieurs  nuits  sembla- 
blés,  cette  nuit  si  fortunée    Ne  n"'is  touchait-il  point  le  joui 

le  Joui  ratai  i  doux  liens,  è  peine  formés,  seraient  ron> 

pus  de  li  seule  manière  qui  pût  les  rompre  i  ooute,  medl- 
.1  amante  ;  il  nous  reste  do  moins  une  consolation  qu'on 
ne  peut  nous  r.nir,  celle  do  mourir  ensemble.  \  trici  mon  plan  : 
dès  demain  |e  cherche  dans  ce  quartier  perdu  un  logement;  je 
i.  prends  sous  mon  nom  d>'  Bile  .  ei  je  f  ■  qu'on 

ir.i  bientAt  s'informant  quelle  est  cette  nouvelle  venue;  Je  sais 
qu'on  ne  peut  tardera  me  découvrir,  et  qu'alors, à  rapposeï 
même  qu'on  ne  me  soupi  onnflt  point  de  le  donner  asile ,  il  leur 
suiiir.i  de  retrouver  en  moi  ton  amie .  ton  Bmante ,  la  compagne 
de  tea  travaux ,  pour  qu'aussitôt  mon  supplia  smi  préparé.  Ils 
ne  m'j  traîneront  pourtant  pas;  avec  loi .  comme  i"i .  |e  saurai 
me  dérober  .1  leur  échafaud.  Remarque  cependant  qu'ainsi  nous 
allons  gagner  huit  Jours, quinze  |ours peut-être,  peut4treun 
mois.  <i  uiiin  ami!  combien  .  dans  ce  court  espaee  de  temps, 
pourrons-nous  vivre  davantage  que  tel  qui  ne  tomba  que  de 
vit  illessel  Comme  Saint-Pnux>  tu  me  pourras  dire:*  Nous  n'ra< 
■  rona  pas  quitté  la  vie  sans  avoir  eonnn  le  bonheur, 
le  1.1  serraii  d  ma  mes  bras,  sur  mon  cœur;  |e  la  eouvraii  de 

mes  yeux  versaient  des  pleurs  délideui  SI  pourtant 
lui  dis-fe,  d  n'était  pas  impossible  qu'un  i"iir.  sans  moi,  Is  >ir  ir- 
lui  moins  1  charge  ;  qu'avec  le  temps  ..  —  Pourquoi  cet  outrage  ' 
interrompit-elle;  par  où  l'ai-je  mérité?  Elle  m'échappa,  Joi 
gnil  les  mains,  leva  les  jreux  au  del  Non ,  je  jure  que  s  ma  toi 
la  vie  m'est  un  tourment,  un  Insupportable  uni nt.  Beule .  |e 

bientdt ,  Je  périrais  désespérée.  \lr  permets,  1 
que  noua  mourions  ensemble.  » 

me  r.  tondre  s|  ■  Isa  trouver  1 

,  m.,  le  pardoi  nts  tan  ni  I 

-  plu-  doui  et  les  plus  cruels  de  ma  1 

\\.uii  sept  heur  s  du  soir,  le  lendV  main,  ce  brave  |eona  l ma 

.pu  m'  •  illi  qui  Ique  temps  avant  mon  départ  pou 


DE    1.01' Y  KT 

Caen,  vint  me  prendre  encore;  il  nepul  me  garder  que  trois  jours. 
Des  maratistes  demeuraient  actuellement  sur  son  carré  :  le  mur 
qui  séparait  les  deux  logements  était  si  mince,  qu'il  n'yavail  poinl 
de  mouvement  qu'on  ne  pût  mutuellement  entendre.  Une  amie 
de  ma  femme  me  reçut  alors;  mais  elle  prit  peur  dès  le  second 
imir  Ma  femme  se  vit  obligée  de  me  venir  elierclier,  quoique  la 
cache  qu'elle  me  préparait  dans  son  nouveau  logement  ne  ftH  pas 
achevée. 

Les  jolies  mains  de  ma  Lodoïska,  ses  délicates  mains  n'avaient 
jamais, comme  vous  le  pense/,  bien,  manié  le  rabot,  ni  les  clous, 
ni  le  plâtre  :  pourtant  en  cinq  jours  encore  elle  acheva  seule,  sans 
mon  secours  (  car  mon  myopisme  me  rendait  absolument  inha- 
bile à  eet  apprentissage) ,  elle  acheva  un  ouvrage  en  menuiserie 
maçonnée,  d'un  plan  si  parfaitement  conçu  et  si  artistement 
imaginé,  qu'un  tel  coup  d'essai  eût  passe  pour  le  chef-d'œuvre 
d'un  maître.  A  moins  qu'on  ne  sût  qu'il  y  avait  quelqu'un  dans 
eette  boîte  qui  paraissait  un  mur,  et  un  mur  où  l'on  n'apercevait 
pas  une  fente,  à  moins  qu'on  ue  le  sdt ,  je  défiais  le  plus  habile 
de  me  trouver  là. 

Désormais  nous  étions  parfaitement  assurés  contre  ces  visites 
générales  dont  les  sections  s'avisaient  de  temps  en  temps,  chacune 
dans  son  arrondissement.  Celles-là  se  faisaient  de  jour;  elles  n'a- 
vaient point  pour  objet  telle  personne  en  particulier;  elles  se  bor- 
naient à  quelques  coups  d'reil  d'inquisition  dans  chaque  loge- 
ment. Ma  cache  était,  dans  ce  cas,  un  rempart  certain  ;  j'y  volais 
au  premier  coup  de  sifflet  du  portier.  Si  l'on  venait  à  frapper  chez 
nous  sans  que  le  sifflet  nous  eut  avertis,  ma  femme,  à  dessein  lente 
et  lourde  dans  sa  marche,  n'ouvrait  jamais  la  première  de  nos 
trois  portes  qu'après  m'avoir  donné  le  temps  d'aller,  au  fond  de 
la  quatrième  pièce,  me  laisser  doucement  tomber  dans  mon  asile, 
où  j'entrais  fort  vite,  tt  beaucoup  plus  commodément  que  je  n'i  n 
pouvais  sortir  ;  elle  avait  calculé  que  pour  eette  dernière  opération 
j'aurais  toujoursassez  de  temps.  Si  c'était  quelque  importun  (mais 
dans  notre  adversité  nous  n'en  avions  guère),  quelque  bavard,  on 
en  rencontre  en  tout  temps  ;  une  voisine,  par  exemple,  et  souvent 
la  portière,  qui,  soit  désœuvrement,  soit  curiosité  ,  restait  là 
quelquefois  deux  heures,  alors  je  m'arrangeais  pour  une 
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d'établissemenl  OLodoïska!  deux  heures  sans  te  voir,  c'était 
bien  unexil  :  je  tâchais  d'en  alléger  les  rigueurs  ratais  dans  mon 
retranchement  .is>.'/  large  un  bîi  ge  p"Mr  m'asseoir,  un  paillasson 
sous  mes  pieds,  un  petit  briquet  phosphoriqus  «lent  j'allumais 
m»'  bougie,  les  journaux  du  jour  et,  p.ir  un  oonstrasl 
frappant,  ta  i  Virgile,  les  Jardins  de  Delille,  les 

de  Gessner  ;  j'avais  encore  de  l'encre,  du  papier,  <lis  plu- 
.1  tout  hasard,  quelques  provisions.  One  espèce  de  smi- 

pape rendait  de  l'air  quand  j'en  bvs  bien  de 

hors  la  loi,  pour  avoir  ma  cache,  eussent  pris  l'engagement 
de  n'en  jamais  sortir  '  '.  .1.'  n'en  sortais  qne quand  ma  femme  ac- 
courait me  donner  elle-même  le  Bignal  oonvenu;  et  nous  nous 
i  min  imme  après  une  longue  absence. 

Nous  avions  des  voisins  .i  edté  de  nous,  el  dessous.  Les  plan* 

i  .  nom  avions 
couvert  ceux-ci  d'une  tapisserie  épaisse,  ceux-là  d'un  fort  tapis  ; 
et  afin  que  je  pusse  me  mouvoir,  me  promener,  courir  méc 
être  entendu,  Lodoïska ,  toujours  inventive  et  toujours  adroite, 
m'avait  (ait de  bons  chaussons  de  grosse  laine,  svi  •  ■  uns  forts  se» 
raelle  de  crin  :  c'étaient  là  mes  souliers.  Mille  autn  a  précautions 
subalternes  avaient  été  prises  .  et  n'étaient  jamais  négligi 

Mais  cette  excellente  cache  et  toui  1 1  tntélain  ■> 

in  pouvaient  rien  contre  une  visite  de  l'ordre  'lu  comité  il<'  sûreté 
générale  ou  de  la  municipalité.  Celles-ci  se  faisaient  i  domicile 
donné,  contre  telles  personnes  suspectes  qu'on  Miul.ui  irn 
supposer  que  rua  ne  pdl  jamais  Indiquer  aux  bourreaux  qu'en 
dépitde  toutes  li  un  foreurs  une  proie  ardemment  convoitée  était 

i.i  qui  vivait  encore,  tmij"urs  paraissait-il  certain  que  ma  fora 

devait  être  bientôt  reconnue,  et  serait  plus  till  encore  sosp 
rdtou  t.iri!  li  municipal  Hébert,  ou  le  conventionnel  Imar,  toui 
deux  ses  i  nu.  m  nemis  jurés,  lui  enverraient 

i  tceu  •  • 

lu r.- .  1 1  m' faisaient  jamais  leurs  expéditions 

que  il. il-  I       ... 

■ 
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milieu  de  la  nuit,  qu'avions-nous  résolu  de  faire  î  Nous  jeter  tous 
deux  dans  mon  retranchement,  c'eiH  été  notre  perte.  Quelque 
bien  que  tous  puissiez  vous  trouver  cachés  ,  vous  ue  l'êtes  réel- 
lement plus  dans  un  petit  logement  où  des  inquisiteurs  arrivent, 
bien  sûrs  que  vous  vous  y  tenez  quelque  part.  Un  simple  feu  de 
paille  mouillée  vous  enfume  dans  votre  asile,  et  la  nature,  qui  ma- 
chinalement résiste,!  l'asph]  lie,  vous  livreà  la  guillotine.  Le  bruit 
de  vos  convulsions  voustrahit  ;  vous  tombez  vivant  aux  mains  de 
vos  bourreaux.  «  Non,  non,  m'avait  dit  Lodoïska,  ma  digne  com- 
pagne, si  l'on  frappe  au  milieu  de  la  unit ,  nous  nous  garderons 
bien  d'aller  ouvrir;  nous  nous  garderons  bien  surtoutde  disputer 
un  instant  à  la  mort.  Qu'ils  enfoncent  la  première  porte,  il  en 
reste  encore  deux  pleines,  épaisses,  garnies  chacune  de  sa  serrure 
et  de  ses  verrous.  Tes  pistolets  et  l'espingole  sont  sous  l'oreiller; 
non  pour  les  assassins  ;  pourquoi  tremper  nos  mains  dans  un 
sang  aussi  vil  !  descendons  sans  tache  au  tombeau;  du  moins  nous 
aurons  tout  le  temps  de  nous  frapper;  et  surtout,  je  t'en  conjure, 
ne  commence  pas;  laisse-moi  d'une  seconde,  seulement  d'une  se- 
conde ,  mourir  avant  mon  époux.  ^> 

Que  de  fois  nous  nous  endormîmes  à  peu  près  sûrs  que  presque 
aussitôt  nousallions  rouvrir  nos  yeux  pour  les  refermer  a  jamais  ! 
Que  de  fois,  lorsqu'un  locataire  atardé  venait ,  après  minuit, 
frapper  à  grands  coups  de  marteau  ,  réveilles  en  sursaut  par  le 
bruit,  puis  entendant  la  porte  enchère  crier  sur  ses  gonds, 
que  de  fois  il  nous  arriva  de  nous  embrasser  et  de  saisir  nos 
armes  ! 

Hais  quelle  joie  lorsque  le  soleil  revenu  nous  apportait  la  douce 
certitude  qu'un  jour  nous  restait  encore!  que  nous  avions,  de  bon 
a  impte,  au  moius  seize  heures  à  passer  ensemble  !  Que  de  temps 
g  une  pour  l'amour!  Klle  se  levait,  ma  Lodoïska  ;  elle  se  levait 
toujours  plus  charmante,  toujours  plus  attentive  à  ma  sûreté, 
plus  occupée  de  mes  besoins  :  ses  soins  pourmoi  recommençaieut 
avec  l'aurore.  Une  lille  sûre  et  fidèle,  hélas  !  plus  fidèle  que  tous 
nos  amis,  venait  l'aider  an  petit  tracas  du  ménage,  en  moins  d'une 
heure  achevé.  La  bonne  servante  allait  nous  acheter  quelques 
provisions;  ma  femme  aussi  devait  en  chercher  ;  car,  dans  ces 
temps  de  disette,  une  seule  personne  ue  pouvait  obtenir,  même 
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i  prix  d'assignats,  double  portion.  Elle  soi  laitdonc,  mou  amante! 
Iiélaaioui,  in.us  nous  quittions  pour  quelques  instants,  pour 
des  siècles  '  Elle  sortait,  1.1 1 s>.mi  enfermé,  sous  la  double  c.ml,' 
•  it  ~<-~  trois  clefs  et  de  mon  retranchement,  son  précieus  dépât, 
qu'elle  tremblait  encore  de  ne  pas  n  trouver  i  i  moi .  que  i  étais 
inquiet  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  rentrée!  Enfin  la  voilà  de  retour, 
i  'wr  la  journée.  Qu'il  sera  délicieux  oe  repas  qu'elle  ap- 
prête de  ><  s  mains  charmantes  I  lu  moins  c*i  si i  qui  meta  le 

couvert;  c'est  moi  qui  dois  servir  à  table,  quoique  je  li 
bien  maladroitement,  cai  je  n*j  rois  goutte.  Mais  j'ai  mes  rai- 
ir  m'j  obstiner  de  peur  qu'il  ne  m'en  reste  point  assez, 
i  !!.■  me  donnera  tout,  si  je  la  laisse  faire,  el  si  quelquefois  je  ne 
me  fâche.  \  |>r.  s  dîner,  c'est  elle  qui  me  fait  tout  haut  la  lectun  . 
puis  elle  rst  à  son  piano;  ensuite  une  partie  d'échecs;  et  parmi 
tout  cela,  di1  dons  entretiens  .1  »<n\  bien  basse.  Enfin  nous  v"n- 
pons  encore  léte  .1  tête  .  r,ir  peu  de  gens  sont  curieui  de  troubli  r 
notre  périlleuse  retraite  :  et  nous  nous  coudions,  souhsil 
ardeur  que  des  barbares  ne  viennent  pas  nous  ravir  la  superbe 
journée  <lu  len  lemain. 

Non  .  rien  n'en  eût  troublé  la  douceur  de  ces  journées  in>|. 
courtes  .  rien .  si  j'avais  pu  gagner  sur  moi  < I «■  répondre  .1  l'at- 
tention de  ma  femme,  qui  tâchait  toujours  de  me  faire  oublier  les 
journaux  :  mais  le  moyen  di  n'j  pas  chercher  continuellement 
des  nonvelli  1  ci.-  mes  m  ilhi  un  os  amis  Que  de  fois  j'en  trouvai 
defum  or  ils  étaient  malheureusement  découverts, 

impitoyablement  assassinés. 
:  Lebrun,  ex-ministn 
un  grenier,  tous  des  habits  d'ouvrier .  a  peine  interrogé .  hu  le 
champ  conduit  .1  la  mort 

1  1  ivière,  ministre  di  -  contributions  Plus  heureux  que  Lebrun, 
H  avait  pu .  avant  <!<•  paraître  devant  les  "ffffftftt  du  triliiin.il  ré- 
volutionnaire, sedonner  la  mort.  Sa  vertueuse  femme  l'avait  suivi. 
1  11  poison  subtil .  obtenu  .  dit-on  .  de  Pan 

de  l  '  réunir  à  son  1  ; \.  ll~  avaient 

r.  N'I. t  h  un  ui  •  ■  l  di  nt  ils  1  tait  ni  ad 

républicains  1 1  lelli  1  l,l<iir 

mémoin  I  1 
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lomnier  dans  leur  vie  publique,  ont  ose  les  attaquer  dans  leur 
vie  privée. 

Kabaud  Saint-Étienne  ,  bien  caché  dans  Paris,  mais  vendu, 
dit-on,  |uir  l'infime  cupidité  d'une  Qlle  tic  conOanceqni  le  servait 
depuis  longtemps.  La  femme  de  Rabaud  lit  comme  celle  de  Cla- 
vière;  mais  elle  tomba  plus  tragiquement.  Elle  alla  s'asseoir  sur 
les  bords  d'uu  puits ,  de  manière  que  le  coup  de  pistolet  qu'elle 
se  tira  la  précipita  dans  le  fond.  Klle  mourut  ainsi  de  deux  morts 
à  la  fois. 

Bois-Guyon,  généreuse  victime  qu'ils  immolèrent  avec  Girey- 
Dupré.  Avec  quel  courage  il  finit,  ce  digne  Girey  !  Les  tigres 
du  tribunal  entendaient  lui  faire  de  son  attachement  pourBrissot 
un  elief  d'accusation.  «  Yavez-vous  pas  été  son  ami  ?»  lui  deman- 
dait-on. Il  répondit  :  «  Oui ,  je  l'aimais  ;  oui ,  je  le  respecte  et  je 
l'admire.  Il  a  vécu  comme  Aristide,  il  est  mort  comme  Sidney  :  je 
n'aspire  qu'à  partager  son  sort.  »  En  allant  au  supplice,  il  chan- 
tait gaiement  son  hymne  de  mort,  qu'il  avait  composé.  Comme 
il  passait  au  coin  de  la  rue  Saint-Florentin  ,  il  vit  aux  fenêtres  du 
logement  de  Robespierre  la  maîtresse  de  celui-ci,  ses  sreurs,  et 
quelques-uns  de  ses  féroces  complices.  A  bas  les  tyrans  et  les 
dictateurs!  leur  cria-t-il ;  et  il  leur  répéta  ce  souhait  prophé- 
tique jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  perdus  de  vue.  II  mourut  enfin  comme 
il  avait  vécu ,  plein  de  courage  et  de  civisme.  Son  dernier  vœu 
lut  pour  la  republique  '. 

Custine,  le  fils  du  général,  assassiné  comme  son  père  pour 

Ces  deux  républicains  furent  arrêtés  que  le  digne  ami  de  Brissot,  Marcliena  , 
dans  Bordeaux,  avec  les  représentants  écrivit  plusieurs  fois  à  Fonquier  :  t  Vous 
da  peupla  Dnchatelel  Cussy.  m'oubliez  :  je  suis  là  pour  qu'on  me 

\vrc  1rs  quatre  proscrits  que  je  viens  guillotine  ,  et  je  le  désire.  »  11  eut  beau 

de    nommer,   on  arrêta    Marchenn    et  faire,  un  l'oublia   toujours  ;  sans  doute 

ïliouffe:  tousdeuxilsont  langui quatorze  ils  le  prirent  pour  un  fon.  Le  mépris  de 

mois    .lins  les  prisons  de   llobespierre.  la  mort  et   l'enthousiasme  de  la  vertu; 

t.omment  n'ont-ils   pas   et.,    toés  ?   Ta-  le  moyen  queces  gens  du  tribunal  coin 

lents  ,  vertus,    lumières,    courage   in.--  prissent  cela  ? 

hranhible,  ardent  rivisme,  que  de  titres         Quant  à   Riouffe,  il    a   fait  un    digno 

pour  l'êchaiaad]  Mais,  dans  la  foule  im-  nsage  de    sa  liberté,  récemment  recou- 

mense,  l'assassin  public  ,  autrement  dit  vrée  :  il  est  l'auteur  des  Mémoires  d'un 

accusateur,    les   a   perdus  de  vue.    Le  détenu.  C'est  une    brochure    qu'on  ne 

isard  a  sauve  plusieurs  dignes  saurait  assez  lire,  .le  n'entends  pas sea 

repnblieaias.  Les  mangeurs  d'hommes  lemenl  parler  du  rare  talent  dont  elle 

ne  pouvaient  tout  d.vorcr,  le  temps  man-      brille:    niais  que  de  I" 

qualt  à  leurs  massacres.  guéspoui   l'histolrel 

I  ne  chose   digne  de  remarque  ,  c'est 


avoir  trop  bien  terri  cette  république  mainteuantanéanl 
tait  uo  jeune  homme  de  la  plui  grande  eapéraoee  > ,  celui  dont 
Mirabeau  bit  l'éloge  dans  sa  correspondance  secrète  sur  la 
Prusse  h  mourut  m  souriant,  comme  dorait  mourir  un  boome 
loué  par  Mirabeau. 

Mesurer,  coupable  d'avoir,  par  une  amère  plaisanterie,  un 
momenl  déconceité  la  scélérate  hypocrisie  <lu  main   I 
oui.  Mazuyer  a  perdu  la  tête  pour  un  bon  mot 

\   lady,  que  j'avais  laissé  dans  la  Gironde,  it  qui  fut 
appar ion!  bientôt  abandonné  du  parent  mit  lequel  il  comp- 
tait. J'ai  lu  <|ue  l'infortuné  avait  passé  quelque!  semaini 
moi  a  l'«  rigueux;  qu'il  a\ait  été  arrêté  dans  h  b  i  muons,  ouj'a 

ru  \f  même  risque,  ramené  dans  cette  ville,  où  l'un  rou- 
lait aussi  me  ramener;  <|u'il  y  avait  été  examiné,  questionné, 

dépouillé  il«*  son  déguisement,  enfin  i luit  à  Etoux-Faslllac,  et 

de  là  à  l'icliai'.iud.  Hélas!  quoique  le  moins  intéressant  des 

sept,  .1  ce  que  je  crois,  il  aura  coûté  bien  des  regret et  ange 

du  ciel  <iui ,  dans  la  Gironde,  désolée  de  nous  ,oir  qui 
maison,  disait  :  •  Si  l'un  dYntrv  roui  périt,  je  tu 
lerai  pas.  • 

i  une  amie,  celle-là 

■  ut  compté,  les  miens,  au  milieu  des  eus 
grins  que  me  causaient  tant  de  parti 
lai ■  me  prodiguairui-iK  '  De  quels  secours  aidaient- 

•  rjrenne  Brémont,  du  moins,  nous  rendait  quelqu 

il  est  consolant  pour  moi  d'avoir  .1  déclarer  que  s nari, 

par réflexion  rendu  1  lui-même,  a  ton  eu  ur  natun lierai nt  géné- 
bientât  davantage  pour  nous  maintenir  de- 
hors arec  quelq  ic  sûreU  .  qu'il  ne  Peut  mil  an  nous  gardant 

chez  lin.  Quant  au  compagnon  de »  enfanta  .  il  ne  »mt  me 

.  i  in  t   11  m  n  int ,  il .1 

1    II  BmI  ■■•   ••lm|. 
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puce  de  deux  mois,  <|ue  trois  fois!  11  nous  restait  d'autres  amis, 
réputés  intimes,  auxquels  j'aurais  cru  faire  injure  de  leur  ca- 
cher que  je  fusse  dans  Paris,  et  qui  sentaient  bien  qu'en  un  temps 
où  tout  était  matière  a  soupçon,  on  suspecterait  bientôt  une  de- 
moiselle 5  peu  près  inconnue,  nouvellement  emménagée,  tom- 
bée tout  d'un  coup  on  ne  savait  trop  d'où  ;  laquelle,  se  réclamant 
d'une  assez  nombreuse  famille,  n'allait  pourtant  jamais  manger 
dehors,  et  ne  recevait  non  plus  jamais  persoune.  Une  voisine  , 
le  portier,  tous  les  curieux  et  tous  les  espions  se  diraient  :  «  Se- 
rait-ce  une  aventurière?  une  émigrée?  ou  seulement  une  per- 
sonne suspecte  aveclaquelleon  ne  veut  point  acoird'inlellitji  m  i  ' 
Cea  était  assez  pour  qu'elle  fût  incessamment  notée  au  comité 
révolutionnaire  de  sa  section,  et  tôt  ou  tard  arrêtée.  Ils  le  sen- 
;  i 'ii  ;  ils  n'en  tinrent  compte.  Aucun  ne  parut  cbez  nous, 
pas  une  fois,  pas  même  une  seule  fois!  de  sorte  qu'il  est  vrai 
de  dire  qu'à  la  délation  près,  ils  tirent  absolument  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  nous  perdre.  Au  reste ,  s'ils  se  privaient  du  plaisir 
de  nous  voir,  ils  ne  s'épargnaient  pas  celui  de  s'entretenir  de 
nous.  Notre  position  devenait  l'objet  perpétuel  de  leurs  entre- 
liens  et  de  leurs  alarmes.  Moi,  j'étais  bien  malbeureux,  et  je 
ne  l'avais  pas  mérité,  on  en  conveuait.  Mais  on  me  plaignait 
tout  bas  de  n'avoir  pas  assez  de  courage  pour  terminer  mes  pei- 
nes ;  de  n'être  pas  assez  l'ami  de  mes  amis  pour  les  débarras- 
ser, en  mourant  une  fois,  de  la  crainte  où  ils  étaient  toujours  de 
me  voir  mourir.  Ma  femme,  on  la  trouvait  fort  extraordinaire. 
Soit,  jel'accorde.  Mais  on  ajoutait  .fort  égoïste,  égoïste  al'excis. 
Et  cela,  non  pas  précisément  parce  qu'elle  exposait  sa  vie  pour 
sauver  la  mienne,  mais  parce  qu'en  s'obstinant  ainsi  à  me  vou- 
loir sauver  contre  toute  apparence,  elle  finirait  par  compro- 
mettre tous  mes  amis  et  tous  ses  amis.  Bon  Dieu!  quels  amis! 
Comme  ils  m'ont  appris  à  me  délier  de  ce.  nom  ! 

Heureusement  il  existait  un  homme  qui,  dans  le  cours  de  mes 
prospérités  littéraires  et  politiques,  n'avait  jamais  affecté  de  se 
parer  du  titre  de  mon  ami,  mais  qui  en  réclama  tous  les  droits 
des  qu'il  me  vit  dans  le  malheur.  Dix  ans  auparavant,  le  con- 
naissant à  peine,  je  ne  lui  avais  rendu  qu'un  service  léger  en 
li  '.irait  seulement  quelque  mérite  de  l'à-propos.  Des  qu'il 
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lui  ■!.'  ri-tour  i  Paris  et  qu'il  m*]  «ut  rentré,  ii  accourut    II  «ni 
•  itirs.  \  ainemeul  nous  le  conjurions  de  De  pas  paraître  si 
lurent  obéi  nous   tantôt  sous  un  prétexte  et  tantôt  sous  un  au 
itv,  aujourd'hui  parce  >|u  M  passait  dans  le  quartier,  demain  poui 
nous  rendre  compte  de  quelque  nouvelle  propre  .1  nous  tranquil- 
liser, une  autre  fois  p  >u r  oous apporter  quelques  provisions  dont 
H  s'apercevait  bien  que  nous  étions  dénués,  il  venait,  il  revenait . 
r.i  ne  rêvait  qu'aux  moyens  de  me  sortir  de  mon  cruel 
-il  se  trouvait  quelque  occasion  où  il  pOt  me  servir,  il  se 
croirait  le  plus  lv  uraux  du  inonde. 

rue,  tombé  dans  le  plus  prorond  de  l'abîme,  on  reconnaît 
qu'on  ne  peut  essayer  d'en  sortir  qu'an  risque  d'y  entraîner 
l'ami  Adèle  qui  vous   ppelleeti  us  tend  la  main, 

.m  détourne  les  yeux,  on  craint  d'imaginer  quelque  chose ,  on 
tremblerait  de  rien  demander  :  mais  pour  un  autre,  cour  l'objet 
limé,  qu'on  se  sent  d'aptitude  1  Inventer  le  secours,  et  d'élo- 
quence h  le  solliciter!  Ma  Lodoïska,  depuis  qu'il  ne  lui  était  plus 

permis  de  porter  ses  regards  vers  l'Ai que,  ne  voyaH  d'asile 

pour  moi  que  dans  le  Jura.  \  force  d'j  penser,  elle  découvril  que, 
-  us  parler  de  ta  bonne  volonté  bien  reconnue,  F.  .  |e  lui 
donne lenomqu'aujounfhui  je  porta  il  reconquis  .1  sam 
blait  avoir  en  lui,  par  un  rare  concours  de  circonstances  et  les 
hasards  les  plus  singuliers,  tous  les  moyens  de  nu  fisire  arri 
tte  terri'  promise .  des  moyens  dont  je  ne  donne  poinl  de 
détails,  de  peur  de  !«■  compromettre  ;  mais  tels,  qu'il  sembl  lil 
que  la  l'iov idenee  nous  edt  conservé  tout  exprès,  tout  ex| 

mené  eet   ami.    I  "■  in  i  I  ni  un  relui-l.i  '    c'était  un  .uni   véritable! 
I  t  moi  qui  par. ns  en  douter,  moi  qui   me  plains 

■  ni  des  lionio!  e  aussi  qu'on  ingi  l 

nu.  quelque  petit  que  soil  le  1 lire  de  a  s  êtres  privilégiés  qui 

imaine,  m'ont-ils  manqué  quelquefois  '  Ni 

- .  tt-il  i 1.  présenté  pour  moi  quelques  unes  de 

intrépides  sa 
1  mi  que.     '  1  li  bien  donc  '  oublions  la  fou  u  noua 

iuvi  nous  que  il  s  lu 

ne  médita    mûrit  son  projet    Di     rui   1         revint 

1 


avidement.  Dès  lors  plus  de  repos  pour  lui.  Gamme  son  esprit, 
son  corps  fut  dans  un  continuel  travail  !  l'oint  de  démarches  qui 
lui  coûtassent ,  point  de  peines  qu'il  ne  prît  gaiement ,  point 
d'obstacle  qui  pût  l'arrêter,  point  de  danser  <pii  ['étonnât.  Quel 

/île' quel  dévouement!  que  de  grandeur  d'âme  !  Mon  cœur  en 
gardera  l'cteruel  souvenir. 

En  moins  de  quinze  jours,  les  difficultés  disparurent  devant 
son  invincible  activité.  Le  fi  février  1794,  deux  mois,  jour  pour 
jour,  après  ma  rentrée  dans  Paris,  tout  se  trouva  prêt  :  déguise- 
ment, passe-port,  voiture  Nous  partions  le  lendemain  à  l'aurore. 
Je  dis  nous  partions  ,  car  il  m'accompagnait  jusqu'à  la  monta- 
gne; il  voulait  m'y  voir  établi,  ou  périr  avec  moi.  Le  courage  de 
Lodoiska  ne  s'était  point  démenti  dans  le  cours  des  préparatifs  ; 
mais  les  obstacles  étant  surmontés,  l'heure  de  notre  séparation 
et  celle  de  mes  périls  s'approchant ,  la  tendresse  de  l'amante  s'é- 
tait alarmée  :  plusieurs  fois,  dans  la  journée,  elle  m'avait  dit  : 
.•  Si  pourtant  je  ne  devais  plus  te  revoir  !  si,  voulant  te  sauver,  je 
causais  ta  perte  !  Tiens  ,  je  tremble  ;  tiens  ,  ne  pars  pas  ,  ni'  me 
quitte  pas,  reste!  llelas!  nous  avions  résolu  de  mourir  en- 
semble! » 

I  e  soir,  elle  venait  de  m'enfermer  ;  elle  me  laissait  un  instant 
seul  :  elle  était  allée  me  chercher  quelques  derniers  renseigne- 
ments indispensables.  .le  profitai  de  ce  moment  pour  lui  écrire. 
C'est  afin  que  le  lecteur  achevé  de  prendre  une  juste  idée  de  la 
situation  où  nous  avions  été  à  Paris,  et  de  nos  vains  projets  pour 
l'avenir,  que  je  lui  donne  ici  l'exacte  copie  de  ma  Jettre.  Il  ne 
tardera  pointa  savoir  comment  l'original  m'est  revenu. 

A  MA  FEMME. 

<  Oc  ma  oaolie,  .i  Paris,  ce  0  février  1704 ,  sept  heures  du  son. 

(  est  donc  demain,  ma  bien-aimée,  que  je  pars  pour  la  ca- 
bane. Par  quel  chemin  la  destinée  nous  aura-t-elle  conduits  à 
cet  objet  de  tous  nos  vœux?  11  fallait  donc  qu'auparavant,  bien- 
faiteur el  victime  de  mes  compatriotes,  lâchement  abandonne 
par  tous  mes  i.iuv  amis ,  je  me  trouvasse  seul  au  fond  de  l'abîme 
'  '■  qui  oppriment  mon  pays 
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on  .  non .  j''  ii  1 1  lu  pu  seul.  Quelque  i  l>i"-<-  ine  restait  de 
.r.  de  plus  seeourable,  de  plus  fort  que  mon  cou* 

i  ige,  que  mon  amour  et  inéi |ue  mon  innocence:  lu  nie  ri 

m. i  bien,-  min  e.    .  el  chaque  i^ur.  au  péril  de  ta  vie,  lu  m'as  dé- 
i  [.lu.  tu  m'as  sauvé...  Quel  étrange  bonheur!  chaque  j.nir. 

iiini ,  environnés  de  n  m enta    nos  armes 

toujour-  n  ir.  chevet .  mi  pied  |>< >ur  ainsi  ilir.'  dans 

ii  tombe,  mais  l'âme  exempte  .i<'  tout  reproche  .  mail  le  oœui 
i     n  il.  nus  .iniours,  nous  avons  constamment  vécu  au  sein  de 
celte  imperturbable  tranquillité  qui  n'appartient  qu'a  l'homme 
décourage  el  de  bien;  car  toi,  ma  bien- aimée,  ma  digne  épouse, 
loi  la  plus  aimable  des  femmes,  tues  en  même  temps  nomme 
de  courage  el  de  bien  -  nous  avons  goûté  de  ravissants  plaisirs 
que  peu  de  mortels  connaîtront.  "Ni  m>  avons,  par  notre  bonheur, 
br  ivé,  puni  nos  tyrans.  Nous  avons,  toujours  préparés  >  la  mort, 
rpuisé  la  coupe  de  la  vie.  Nous  aurions,  dans  in<t r<-  ivi 
■  puisé  l'amour  même,  s'il  n'était  pas  vrai  qu'une  passion  comme 
h  nûtre,  .1  l'épreuve  do  temps  el  des  supplices,  est  inépuisa- 
.  s  t'en  soient  rendui  - .  idole  de  mon  coeur, 
t-étre autant  que  nu  femme  idolâtrée,  liberté!    ,  nous 
ns  l'asile  secret ,  dans  le  profond  mystère  oui 

h. .us  avons  trouvé  le  moy<  0 

.!••  rester  lilirr>! 

ni  is  cet  étal  ne  pouvait  durer  Des  mille  précautions  qui 
liraient,  une  seule  oubliée  pouvait  nous  perdre  .,  1 
ohl  oui,  la  Providence  vinl  à  mon  secours  Orna  bieiv 
c'est  encore  I  0  ndant  de  Ion 

.  ,  tait  ton  impérieui  g<  nie,  qui,  du  fond  de  cette  Gironde 
où  m'environnaient  tant  .1  embûches  mortelles,  m'appelaient  el 
bii  n  '  le  visage  découvert . 
jours  armé,  l'esprit  toujours  vers  loi,  au  milieu  de 
1  nités,  de  leurs  commissions,  de  leu  travers 

Sans  loi,  je  pi  rissais  la  bas; 
.   |.i  nr  ici  Cesi  toi 

1ère  1 a  quand  il  s'agit  da  ton  amant .  e'esl  Ion  •  ourage  qui 

l'étonne  quand  il  faut  résister  .1  l'oppi  1  douce 

i.|..  r  iteun  •  • 
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arrivait  que  cette  entreprise,  commencée  sous«de  si  favorables 
auspices,  eût  une  lin  malheureuse;  je  t'en  conjure,  n'aie  pas 
cette  horrible  injustice,  ne  me  fais  pas  cette  peine  cruelle  de 
l'accuser.  Redis-toi,  redis-toi  sans  cesse  qu'infailliblement  je 
périssais  ici.  Oui,  si  je  me  sauve,  c'est  par  toi;  si  je  succombe 
c'est  le  tort  de  la  destinée.  N'accuse...,  mais  non,  n'accuse 
pas  ..  !  avec  le  calme  de  l'innocence  ,  hâte-toi  de  te  réunir  à  ton 
époux.  Que  dans  la  tombe  encore  nous  nous  retrouvions  en- 
semble!... Tiens,  ce  sont  tes  alarmes  pour  moi  qui  m'entraî- 
nent dans  de  telles  suppositions.  Jamais  je  n'eus  autant  de  con- 
Gance.  Espère,  crois-moi,  ue  crains  rien  :  me  voilà  sauvé.  Je 
le  suis  ;  le  ciel  le  doit  peut-être  aux  sacrilices  que  j'ai  faits  pour 
le  bonheur  des  hommes,  mais  surtout  à  ta  généreuse  constance, 
à  ton  malheureux  amour,  à  ton  dévouement  magnanime.  Ma 
bien-aimée,  je  te  le  dis  :  longtemps  j'ai  travaille  pour  fonder 
la  cabane  ■  ;  je  vais  maintenant  la  choisir.  Dans  six  semaines,  je 
t'y  posséderai.  ÎVous  la  godterons  enfin  cette  vie  casanière  que 
j'ai  toujours  ardemment  désirée  ;  je  les  savourerai  ces  délices 
de  la  retraite,  où  je  serai  tout  entier  a  toi  ;  ces  charmes  de  la  so- 
litude, que  j'ai  si  longtemps  sacrifiés  à  ma  patrie  ingrate.  Mon 
amie,  entends  la  prière  que  je  te  fais  à  genoux  ;  veille  sur  toi  ! 
Je  laisse  derrière  moi  la  plus  chère  moitié  de  moi-même,  tu  le 
sais.  Veille  sur  toi.  Laisse  tes  affaires ,  si  leurs  soins  doivent  te 
coûter  quelque  imprudence.  Soyons  plus  pauvres  encore,  et 
soyons  plus  promptement  réunis.  Songe  à  l'inquiétude  mortelle 
où  je  vais  languir!...  Te  voilà  de  retour.  Que  j'aurais  de  choses 
à  te  dire  encore!...  Adieu  ;  je  t'adore,  conserve-toi  :  je  pars  le 
premier,  je  t'attends.  » 

Le  7  février,  dès  six  heures  du  matin,  je  repris  ma  course 

aventureuse.  A  l'extrémité  de  la  rue  Charenton ,  je  laissai  ma 

femme  dans  le  fiacre  où  elle  avait  voulu  m'accompagner  :  je  la 

laissai.  J'étais  à  plaindre,  elle  l'était  davantage  :  celui  qui  reste 

■  ■lus  malheureux.  La  prudence  exigeait  que  la  séparation 

1  «•était  ainsi  que  non»  désignions  la  l'amour.  Etcette  retraite,  on  m'assurait 

rrtru.tr  ou,  depuis  dix  ans,   nous   bru-  aujourd'hui  que  je  l'aurais  dans  le  Jura. 
lioof  de  nous  dérober    un  tourbillon    du  (Nott     ' 

monde  ,  |rour  nous  livrer  sans  i 
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luelqui  distance  en  deçà  de  la  barrière;  il  fallait  s  pat 
set  seul  1 1  .1  pied  i>"ur  être  moins  examiné.  De  la  portière  de 
devant,  Lodoïska  me  suivait  d'un  œil  plein  d'inquiétude;  elle 
tremblait  que  je  n'allasse  échouer  bu  premier  écueil.  Elle  vit  trop 
bien  que  la  sentinelle  m'arrêtait .  mais  elle  vit  aussi  que  d'un  .ur 
assuré  me  carte  qui  n'était  pu  la  mienne,  et  qui 

d'un  air  amical  [•■  ().i-.-.us.  Qu'en  ce  moment  |e  sentis  vivement 

I    h  iska  '  m  Js  q  l<  s  pr ptes  Blarmea 

qui  allaient  succéder  !  Bien  d  lia  dangereux  me  ras 

taienl  i  franchir,  et  tes  regards  ne  pouvaient  |ilu>  m'y  aocom- 
pagner.  Que  je  souffrais  pour  toi  '  l'absence  d'ailleurs ,  la  cruelle 
absence  commençait.  Ah!  du  moins,  ne  néglige  rien  pour  l'abré- 
-•r  \  ton  tour .  dans  six  semaines,  tu  mel'aspromia!  dans  m\ 
semaines,  su  plus  tard,  viens  !<•  pré*  nti  r  .1  celte  porte;  mets-toi 
sur  cette  routi  <  te-toi,  sors  de  cette  ville  où 

{temps  noua  avens  cru  trouver  notre  tombeau 
ivant  la  On  de  m.ir^.  me  joindre  daus  cette  contré*  qu'on  nous 
1  dit  être  sûre,  tranquille,  hospitalier*      H 

Dans  le  bourg  de  Charenton ,  je  trouvai  mon  brave  ami  qui 
m'attendait.   Ensemble    nous   entrâmes  .1    f'Uleneuve-Salnt- 

Pi  1  une  heureuse  précaution  ,  j'ai  femme 

1  trouver  bon  que  .  partant  un  jour  1 1H1  -^  t ."> t .  et  devançant  la  vol- 

tur 1  ma  place  était  ri  u  nue  de  Paris  .1  Dol .  |e  base  ili\  li<  ues 

1  pied  pour  aller  l'attendre  a  Melun  Cet. ut  un  sûr  moyen  de 
diminuer  lu  dangers  de  ma  sortie  de  l'.iris    1 1  d'être  l«  sucoup 

inquiété  dans  ses  redoutablu  environs    Nous  lui  dûmes 

dut  1  /  illrniini  sainti.f-  •■••  i  d  commisnire  du 
pouvoir  exécutil  se  tenait  le  pour  examiner  .1  leur  passage  tonu  1 
lu  voilons  publiquu  .  tous  lu  voyageurs  1  »  iiiiuri  -  On  me  dit 
sou  nom,  que  j'ai  oublié .  tout  u  qui  m'en  reste,  e'eel  qui 

m  qui  très-probablemenl  m'aurait  reconnu;  assis  on  ne 
piétons,  riojurieux  honneur  d'une 

l 'u  ii- 'ii idulsll  m  ulemenl  .1  l'ofOcier 

;•    qui  n'examina  que  In  1  légèn  mi  ni  nu  pspii  r-  .h  u,s 
■liflieulti  di  us  soldats    deux  soldat) 

iv.ui  la  costume  ordin  un    U  panta 

Ion  de  laine  d 
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une  perruque  jacobite  a  poils  courts,  plats  et  ooirs,  tout  récem- 
ment faite  exprès .  et  qui  m'allait  si  bien  qu'on* eût  jure  que  c'(  - 
(aient  mes  cheveux;  enfin  le  bonnet  rouge,  l'énorme  sabre,  et 
deux  terribles  moustaches  que  j'avais  laissées  croître  pendant  ma 
réclusion.  Si  dans  cet  équipage  je  représentais  encore  quelque 
chose,  ce  notait  pas  assurément  un  muscadin.  Tout  cela  était 
alors  le  grand  habit  des  grands  patriotes .  et  s'appelait  une  car- 
magnole complète. 

J'avais  pu  entreprendre  et  j'achevai  très-bien  cette  marche  de 
dix  lieues,  parce  que  deux  mois  de  répit  et  de  soins  convenables 
avaient  chassé  mon  rhumatisme. 

Le  lendemain,  tous  les  voyageurs  de  la  voiture  publique  que 
je  venais  de  joindre  a....  furent  conduits  à  la  municipalité.  Un 
membre  du  comité  de  surveillance  visait  les  passe-ports.  Je  lui 
donnai  le  mien  ;  il  le  lut  attentivement,  me  regarda  beaucoup,  et, 
sans  me  le  rendre,  demanda  ceux  de  mes  compagnons  de  voyage. 
Il  les  examinait  tour  à  tour,  les  leur  rendait,  et  retenait  toujours 
le  mien  :  il  le  gardait  à  part  dans  la  main  gauche  ,  qui  se  retirait 
chaque  fois  que  j'avançais  la  mienne  pour  le  reprendre.  «  Un 
moment .  «  me  disait-il  toujours.  Je  commençais  à  n'être  pas 
tort  à  mon  aise.  Tous  mes  camarades  de  route  étaient  déjà  ren- 
voyés ,  je  restais  seul  avec  le  surveillant.  Tu  vas  rejoindre  l'ar- 
mée? me  demanda-t-il.  —  Eh  non!  tu  as  pourtant  assez  lu!  Je 
vais  pour  affaires  de  commerce.  •>  Il  y  rejeta  les  yeux.  <>  Ah  !  pour 
affaires  de  commerce!  oui.  —  Donne  donc!  m'écriai-je.  »  J'a- 
vançais la  main  :  il  lit  encore  le  même  mouvement  en  arriére.  <■  Tu 
es  bien  pressé  !  dit-il.  —  Et  toi ,  tu  ne  l'es  guère!  Ne  vois-tu  pas 
que  tu  as  expédie  tous  les  voyageurs,  et  que  la  voiture  va  partir 
sans  moi?  —  Mais  n'as-tu  rien  à  nie  dire?—  Aon,  «  répliquai- je 
brusquement,  dans  le  style  du  jour  et  de  mon  accoutrement. 
11  répondit  :  Eli  bien!  j'ai  quelque  chose  à  te  dire,  moi.  — 
Sacrebleu  !  dis  tout  de  suite.  —  J'ai  à  te  dire,  poursuivit-il  en 
prenant  une  de  mes  mains  qu'il  serra,  et  en  remettant  mon  passe- 
port dans  l'autre ,  j'ai  à  te  dire  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
que  tu  finisses  ton  voyage  sans  accident.  Adieu.  »  Je  répétai 
adieu .  n'en  demandai  pas  davantage,  et  je  cours  encore. 

Était-ce  à  mon  seul  habit  que  je  devais  cette  pi 


ri'ir,  uéuoi 

vait-il  pi  -  pour  qui  Iqu'un  de  sa  connaissance    ou  plutât,  quoi- 
ne  le  connusse  pas,  ne  me  connaissait-il  pas  très-bien? 
\  oil.i  ce  riue  le  lecteur  se  demandera  suis  demandé 

cent  i>>is  i  moi-même .  <  i  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  di 

Je  ne  pourrais  Odèlemenl  rapporter  toutes  les  bizarres 
tures  d  sans  risquer  de  compromettre  I*  généreux 

compagnon  de  mes  périls.  Je  rais  donctoutàcoupsautera....;et 
de  ce  qui  noua  arriva  dans  ce  dernier  endroit .  je  dirai  seulement 
que  la  toiture  \  restait,  mais  que  noua  ne  finies  point  I 
rie  nous  y  arrêter  même  deux  minutes,  le  savais  qu'il  j  séjour- 
nait un  représentant  montagnard  ;  nous  évitami  ■  habilement  le 
qui  nous  eût  peut-être  conduits  .1  la  municipalité, 
celle  ci  au  comité  de  surveillance,  et  l'un  des  inquisiteurs  au  n  - 
tant. 
.1.   ..  six  lieues  que  nous  fîmes  à  pied  par  un  affreui 

Pour  comble  d  l'ai lante  pluie  qui  noua 

sait  dans  la  plaine  nous  pro ttaitune  neige  plua  abon- 
dante d                                :  en  sortant  de....  qu'onoommence 
.1  gravir  le  Jura  <  m  nous  dit  que  la  rouie  portail .  dana  i>  1  pat 
!i  -  moins  chargés  .  trois  pieds  de  di  ;  beun  1 

ilu  malin .  nous  nous  j  1  nfern  Imi  s. 

Ivant  la  lin  d'une  journée  pénible,  j'embrassai  legénérws 

I  Cbanné  d'avoir  achevé  son  ouvrage,  il  allait  reporter  une 
heureuse  nouvelle  a  ma  femme  impatiente.  \li'  qu'il  jouisse  ■ 

un  bonheur  1                     1  milieu  d<  s  forfaits  qui  ri 
g 1  dans  ma  patrie,  ses  vertus  v  demeurent  méi nui 

I I  ">  êtn  |  11  i«i  du  moins  une  récompense  qui  ne 
nurait  lui  manquer:  celte  joie  intérieure,  ce  délicieui 

m.  ni <pii  suil  les  1"  lli  mi  ni  !  dti  -.  vin 

d  ma    le    mien 

mil. 

j'entrai  dans  ma  n  traite  s'il  daigne  un  mo- 

ir  1 Dieu  même  doit  jouir  do 

l'une  di  '  t  ne  peul  êl  1 

libre .  d'un  hoininr  di 
.  nfin  .  1 
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peuple  immense  sous  le  joug  des  oppresseurs  les  plus  détestables  ? 
ou,  pour  le  châtiment  d'une  multitude  entraînée,  souffrira-t-il 
que  ces  tyrans  soient  remplacés  par  d'autres  tyrans?  A  peine  dé- 
barrassé de  mes  plus  imminents  périls,  je  tournais  ainsi  sur  mon 
pays  des  regards  d'inquiétude;  ainsi  je  formais  pour  son  affran- 
chissement d'inutiles  vœux  ". 

De  l'impénétrable  asile ,  de  la  caverne  profonde  où  je  m'étais 
jeté  sur  les  âpres  montagnes  qui  de  ce  côté  limitent  la  France, 
je  voyais  et  je  touchais  ,  pour  ainsi  dire  ,  l'antique  Helvétie.  Au 
premier  bruit,  à  la  moindre  alarme ,  je  pouvais  me  précipiter 
sur  le  territoire  neutre;  puis,  ayant  vu  passer  l'ennemi,  remonter 
à  ma  retraite,  et  reutrer  en  même  temps  dans  ma  patrie. 

Tout  ce  que  j'ai  souffert,  tout  ce  dont  j'ai  joui  dans  ces  retraites, 
vous  ne  pouvez  le  concevoir.  Au  moins  j'y  nourrissais  mon  indé- 
pendance; tous  les  bons  sentiments  de  mon  cœur,  ses  mouve- 
ments les  plus  louables ,  il  m'était  permis  de  les  épancher.  Je  le 
pouvais  au  milieu  de  ce  bois  solitaire  où  je  restais  des  journées 
entières,  oùje  ne  restais  pas  assez.  C'est  là  que,  tantôt  renversésous 
de  noirs  sapins,  pensant  à  ma  famille  à  jamais  quittée,  je  soupire  ; 
et  tantôt,  en  me  rappelant  toute  ma  patrie,  la  gloire  qui  lui  était 
promise  et  l'opprobre  dont  ils  la  souillent,  la  prospérité  dont 
elle  allait  jouir  et  les  décombres  qui  la  couvrent ,  sa  liberté  d'un 
jour  et  son  esclavage  éternel ,  je  pleure.  C'est  encore  là  qu'appe- 
lant l'amour  à  mon  aide ,  l'amour  et  l'espérance  ,  son  insépara- 
ble compagne  ,  je  grave  sur  l'écorce  tendre  ùxxfayard  le  chiffre 
île  mon  amante  .  qui  demain  peut-être  me  sera  rendue.  Et  puis , 
afin  de  donner  le  change  à  mes  vives  agitations ,  je  foule  de  mes 
pieds  impatients  cette  terre  agreste  ;  avec  rapidité  je  parcours  les 
silencieux  labyrinthes  de  ces  retraites;  avec  effort  je  gravis  les 
énormes  roches  jetées  sans  ordre ,  taillées  à  pic ,  chargées  de 
chênes  immenses  :  bientôt,  comme  suspendu  sur  les  bords  les 
plus  élevés  de  cet  abîme,  au  fond  duquel  un  torrent  imu 
roule  à  grand  bruit  son  onde  antédiluvienne,  je  me  retrouve, 
je  pense,  je  donne  l'essor  à  mes  idées  les  plus  hardies.  Quel 
mortel  viendrait  ici  jusqu'à  moi  ?  Ici,  loin  des.  hommes  et  devant 

1   Sourcncz-Tous  que  Robespierre  Tirait  encore.         (Sole  de  l'auteur.) 
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Dieu   malgré  ioulM  lea  m  volutions   endépil  de  tous  les  tyran», 

i.liiv  ! 

Haia,  Atourmentl  si  dan*  le  lointain  quelque»  homme*  u 
iiiniitri'iit ,  .s'il  n'est  pai  impossible  que  l'un  d'eus  m'entre- 
voie, Lime  but  soudain  quitter  ees  hauteurs,  m'enfonoer  dans 
le  pins  épais  du  bois,  retrouver  mon  dernier  asile;  ou  malheur 
à  moi!...  Alors  Je  me  rappelle  que  m  hit  i<m  sort,  6  mon 
maître!  &  mon  toutienl  sublime  et  rertueui  Rousseau I  roi 
an^^i .  i»uir  .iMur  bien  mérité  du  genre  humain,  in  t'en  ris  perse- 
pour  avoir  été  l'ami  du  peuple  ciel  I  qui  d'efforts 
ont  1 té  tentés  [■> •■■  r  rendre  odieni  ce  titre,  qui,  malgré  tant  de 
ri  [tara  toujours  honore!  ),  toi  aussi,  pour  avoir  été  l'ami 
iin  peuple,  in  iu>  méconnu,  détesté,  maltraité  par  lui  !  Dana  des 
contrées  voisines,  à  quelque  vingt  lieues  d'ici,  à  Neuehâtel,  on  te 
jetait  Ui^  pierres  !  i  d  de  telles  extrémités  pourtant  tu  m'as  donné 
l'exemple  de  porter  encore  le  poids  de  Is  vis;  mais  qui  t'en  Im- 
posait le  devoir?  Tu  n'avais  que  l  hérase  ,  el  du  nue 
j'attends. 

Hélas!  elle  n'arrivait  pas  I  Plus  di  atécou- 

lées  :  je  n'avais  eu  di  si  -  nouvi  Iles  qu'une  fois.  !  'espérance  oon> 

M  a  quitter  mon  cœur,  ravaisdonc  pinlu  L'uniq 
par  lequel .  attaché  désormais  j  la  vie  ,  j'aurais  pu  la  ohérir  en- 
core, le  l'avais  perdu  eh  oommi  ni  f  Pour  m'avoir  voulu  sauver, 
elle  gémissait  dans  1rs  priai  a  id  Quel 
homme  ssseï  malheureusement  sensible  se  repréeenters  mes 
tous  mes  désirs  de  vi  ngi  mi  s  <  i  de 
mort  ?  Avec  l'aurore  j'allais  me  Jeter  dans  ces  bois  nagu 
lement  mélanooUques,  maintenant  tristes,  sombres,  pleins  d'hor- 
reur. S                     où  dernier ml  je  me  bornais  I  fuir  les 

hommes,  aujourd'hui  je  venais  chercher  les  images  du  chaos 

Imes,  de  la  destruction.  Que  de  fois  j'ai,  d'un  oeil  d'en- 
vie, mesuré  ces  di  ni  cents  pk  ds  d'élévation  d'où  Ji  pouvais,  me 
précipitant,  rouli  r  de  pierre  en  pierre,  et,  déjà  mille  fois  brisé . 

ix  rapidi     tempélueui 
cume,et  d'ailleurs  trop  peu  profon 

mon  poids,  centuplé  parla  chute,  mettra 

vp|  qui  formai!  leur  '  I 
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de  quelle  utilité  serait  cette  fia?  Aussitôt  mon  esprit  s'élevait  à 
d'autres  pensées.  Il  n'y  en  eut  point  de  si  folles,  de  si  foreenées 
qu'elles  fussent,  que  je  n'embrassasse  d'abord  avec  passion.  Je 
\oulais,  sous  un  nouveau  déguisement,  rentrer  à  Paris,  péné- 
trer jusqu'au  cabinet  de  Robespierre,  et,  le  pistolet  sur  la  gorge, 
le  forcer  à  me  signer  l'ordre  qui  rendrait  à  Lodoïska  sa  liberté. 
Puis,  contraint  de  m'avouer  les  invincibles  difficultés  de  l'exé- 
cution, je  me  bornais  à  examiner  lequel  des  oppresseurs  de 
mon  pays  je  devais  aller  immoler  sur  la  tombe  de  mon  épouse. 
Enfin,  ma  tète  s'étant  un  peu  reposée,  je  m'arrêtai  au  dessein  que 
voici  : 

le  manderais  au  dictateur  que  l'un  des  proscrits  du  31  mai , 
celui  qu'il  détestait  le  plus  sans  doute,  respirait  sur  la  fron- 
tière de  France,  bors  de  ses  rechercbes,  hors  de  ses  atteintes. 
Pourtant  je  lui  proposerais  la  tête  de  cet  ennemi,  à  cette  con- 
dition seule  que  ma  femme  serait  emmenée  saine  et  sau\  ■ 
dans  mes  roches.  Au  moment  où  elle  y  poserait  le  pied ,  je 
descendrais  dans  la  plaine,  moi;  je  me  remettrais  sous  la  ha- 
che des  licteurs. 

On  sentira  tout  ce  que  ce  projet  avait  de  hasardeux.  Ma 
dernière  espérance  était  que  ma  femme ,  qui  portait  dans  sou 
sein  l'unique  fruit  de  nos  amours,  consentirait  à  vivre  pour  éle- 
ver le  fils  de  son  amant,  et  peut-être  un  vengeur  à  la  patrie 
Que  si  le  traître  Robespierre  prenait  ses  mesures  de  sorte  qu'en 
attirant  la  seconde  victime  il  pût  aussi  retenir  la  première ,  au 
moins  Lodoïska  ne  mourrait  pas  seule;  ensemble  nous  irions 
an  supplice  ;  je  finirais  d'une  manière  moins  triste  pour  efle ,  et 
plus  digne  de  moi. 

Cinq  semaines  s'étaient  écoulées  dans  les  tourments  de  cette 
fièi  re ,  où  mou  corps  épuisé  perdait  le  reste  de  ses  forces ,  mais 
où  mon  âme  s'exerçait  de  plus  en  plus  aux  résolutions  magna- 
uimes.  Un  jour  celui-là  doit  faire  époque  dans  ma  vie),  c'était 
vers  midi ,  le  21  mai  ,  un  homme  comme  moi  victime  de  la  ty- 
rannie, un  ami  que  je  m'étais  fait  dans  ces  solitudes,  m'en- 
traîna ,  sous  je  ne  sais  plus  quel  prétexte ,  dans  une  route  où  je 
n'avais  jamais  etc,  une  traverse  de  ....  à  ....  «  Vous  vous  laissez 
abattre  parle  chagrin,  me  dit-il  :  eh!  pourquoi?  votre  malheur 


n'est  pas  certain     je  mus  reveri 

épouse  lifta  iiiWMiniiimnit  .  —  Jamais .  citoyi  n .  tort  ma  le  dil  ! 
jamais.  ■  Q  s'était  arrêté,  il  attachait  a  quel  :  khi  re- 

gard attnitil       i   ■  il  un  ehar  a  bancs,  reprit-il  ;  je  n'j  distin 
froe  qu'une  citoyenne  avec  le  conducteur  Tenez,  c'eat  peut-être 
votre  femme!       \li  !  citoyen  .  par  pitié .  gardes-voua  de 
senter  de  par.  Il   poursuivi)      ■  Ma  Ml 

vois  qu'une  femme  en  habita  de  voyage,  el  elle  i  dei  m 

li  mon  désespoir  ;  y 
:  i  il  j  aurait  de  quoi  mi  rendre  fou    ■  il  Indiquait 
<le  la  main  le  point  de  la  route  où  il  apen  ose  ;  je 

repoussais  -.1  main,  je  tourn  us  la  tète,  je  formais  les  yeus 

Cependant  le  conducteur  :  ion  fouet  ;  la  toiture 

venait  à  nous  de  toute  la  riteese  dea  chevaux.  Bientôt  une  vois 
(quelle  voix!  grand  Dieu  '  celle  de  cea  esprits  célestes  que  peint 

Hilton  ne  laiase  1 it  .1  l'oreille  charmée  d'impreas plus  ra- 

vissante  .  une  \"i\  di  til  tn-v - 

saillir    je  vole .  je  me  précipite  vers  le  char  (.'<  M  FiWrftTafca  qui 
s'élance,  c'est  elle  que  j'enlève  dam  '  bvrdaaulqud 

moment  ! 

Mon  1 hem  n'a  dure  que  trois  jours.  11  a  fallu  m  n 

m  périls:  ma  focame  1 
dd  le  vouloir,  j'.u  du  le  souffrir.  Elle  ■  si  partie ,  elle  esl  ren- 
trée .  Quoi  '  •■  ni  cette  vifU  ennemii 

rentrée  1  oui.  le  ne  saurais  dire,  en  oa nient,  eommenl  m 

pourquoi  l'invincible  nécessité  l'ordonne;  ,iu  reste,  tint  di 
Btiaaenl  le  luooèal  Je  suis  tranquille   Depuis  don. 
elle  1  -t  .1  Paris;  elli  \  •  ~t  .m 

j'en  ai  la  nouvelle   1  udn  qu'elle  ea  sort...  Je  Pal 

tends  d.ms  neuf  jours  ;  dana  nenf  jours  noua  nous  n  unirons, 
nous  nous  réunirons  de  nous  ouvrir 

nouveau]  dangi  n  .  !•  chemin  de  qui  Iqu 
reuses;  mais  ,  quoi  qu'il  irrive  ,  pour  ne  nous  plus  séparer. 
ur  <  1  •   son  .in 

1  snantl 
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dres,  l'espoir,  la  joie,  le  bonheur.  Je  l'ai  conduite  SOUS  vos  riants 
berceaux,  mon  épouse  ;  avec  tous  ses  attraits  elle  s'y  est  prome- 
née; avec  toutes  ses  grâces  elle  s'est  reposée  sur  l'énorme  colosse 
dernièrement  déraciné  par  l'ouragan  terrible.  Absente  mainte- 
nant, c'est  ici  que  je  la  retrouve;  j'ai  remarqué  le  lieu,  j'ai  remar- 
qué la  plaie.  Chaque  jour  je  la  viens  reconnaître,  je  viens  chaque 
jour  reprendre  celle  que  j'occupais  tout  auprès  d'elle  :  la  sienne, 
je  la  lui  garde  ,  je  la  lui  garde  entière  et  respectée.  Non,  jamais 
couple  heureux ,  aussi  doucement  agité  d'une  passion  à  la  fois 
vive  et  tendre,  sainte  et  durable,  ne  parut  dans  vos  retraites  : 
jamais,  à  moins  que  de  Ctarens ,  peu  distant  de  vos  solitudes  , 
de  Clarens  célébré  par  V écrivain  sublime,  Julie  d'Étanges  n'y 
soit  venue ,  belle  de  sa  jeunesse ,  de  ses  charmes ,  de  son  amour 
surtout  et  même  de  ses  remords  après  la  nuit  si  fortunée  ;  à  moins 
qu'elle  n'y  soit  venue  amenant  avec  elle  le  digne  ami  de  son 
cœur,  ce  Saint-Preux  rappelé  pour  mille  délices  de  l'exil  de 
àfeiUerie,  de  cette  roche  désormais  immortelle,  que  je  n'ai  pas 
touchée,  mais  que  j'ai  vue.  Que  s'ils  ont  aussi  visité  vos  om- 
brages, bois  d'Elinens,  vous  pouvez  vous  glorifier  d'un  rare 
prodige  :  en  moins  d'un  demi-siecle ,  vous  avez  vu  deux  couples 
amants. 

Depuis  que  je  parcours  leur  vaste  euceinte  pour  y  chercher  les 
plusdouces  retraites, Lodoiska,  j'ai  découvert,  entre  ce  bois  touffu 
qui  vers  l'occident  se  présente  en  amphithéâtre,  par  mille  détours 
monte  peu  à  peu  vers  la  plaine,  la  couvre  tout  entière,  et  d'une 
pente  insensible  se  prolonge  jusqu'à  la  vallée  ;  entre  ces  roches 
qui  du  côté  de  l'orient,  bornant  ces  vastes  promenades,  élèvent, 
taillées  pour  ainsi  dire  à  pic,  leur  inabordable  rempart  chargé  de 
forêts  éternelles;  prèsde  ces  eaux  qui,  plus  loin  resserrées,  se  pré- 
cipitent impétueux  torrent,  mais  ici,  libres  dans  un  vaste  espace, 
s'écoulent,  ruisseau  paisible,  au  milieu  de  ces  jardins  inimitables 
où,  dans  sa  sauvage  magnificence ,  la  nature  a  jeté  des  modèles 
pour  le  génie  de  Kent  > ,  et  le  désespoir  de  ses  trop  faibles  succes- 
S(  urs;  parmi  tant  d'enchanteurs  asiles  ,  j'ai  découvert  l'asile  en- 
chanteur. Des  chênes  centenaires,  et  des  sapins  avec  eux  vieillis, 

llaicntcardeajardiiuaiigtaù.  tfc 
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entrelacent  leurs  cent  bras  de  cenl  manières  différentes,  tutoui 
d'eux,  sous  leur  ombre,  et  condamnés  .1  ne  s'élever  qu'après 
leur  chute .  de  jeunes  fayarda,  quelques  rares  platanes,  nne 
foule  de  rosiers  sauvs  t,  se  confondent,  et,  dans  les 

forons  variées  qu'Us  affectent .  laissent  au  centre  un  s.iion  de 
verdure,  <l 'où  les  Qammes  de  l'été  qui  commence  ne  chassi  roui 

|i  -  perles  du  matin .  les  ombres  du  soir,  la  fraîcheur  amie 
de  Vénus,  et  li">  ténèbres  ministres  de  l'amour.  I  ;i .  l'entends 

tmoureuse  1  spire*  sur  sa  n^  .  le  sépb]  r  eareeser  la  prai- 
rie; ;<u  pied  de  dm  arbrisseaux,  Pfailomèle  tendre  et  thn 
inir  Ms  amours  ;  tandis  qu'enorgueilli  des  siennes  ,  au  sommai 
de  ce  ebéne  allier,  le  chantre  dos  forets  module  ses  :ur-  aoeti- 
ojuas    enfin,  mille  oiseam  saluer,  de  leurs  concerta,  la  brillante 
aarore  al  tous  les  plaisirs  qu'elle  ramène.  Mais  ce  qu'il  m'est 
donné  de  m'n  plus  entendre,  ce  sont  les  êtres  de  mon  1 
jamaia  le  brait  île  leur  marche  et  le  son  de  leur  voix  ne  m'y  in- 
quiètent :  je  ne  sais  quelle  dette  conservatrice  veille  sur  ses  liens 
préférée,  et  de  ses  soins  jaloux  en  n-.irie  tout  im«rti-l  La 
i'\  .11  passé  des  journées  entières  sans  qu'aucun  profane  »  soi!  venu 
troubler  mes  souvenirs  et  mi  ■  espi  ranees .  sans  qu'sueun  m'ait 
rriluit  par-son  approche  .<  voiler  ton  image.  1  .1 1  sble  nousa-t-elle 

ir lus'  Serait-ce  donc  ici  qu'Endyraioo  reçut  un  bslssi  de 

hi '  Ou  plutdi  je  me  ligure  que  tel  était  la  boa  |uel  on  la  ten- 
dre Héioise  ri-.i-i.iit  de  son  beureux  maître  les  1 1  'it  1  ■> 

■noiir.  Jefy  mènerai  dans  es  bosquet,  Lodolska ;  à  travers  les 
Dombrens  détours  do  labyrinthe  qui  le  masque,  je  serai  ton 
guide  :  tu  sema  loao  illie  de  la  dette  tutéhUre,  ton  nom  lui  platt; 
elles  cenl  foui  répété  ma  nom  tiens  :  nous  avons  longtemps 
•  m-;  je  viens  d'écarter  quelques  branchée ,  regarde  voilé  eette 
ilifOcile  entrée.  Tu  n'speceois  rien  encore?  \  *  > n--^ .  asproehe, 

baSBan-tOi.  Passe  in. -hure-  miiis  ces  pcs.ints  r  irii.-.m v  que 

\,\r,  sont  01 1  arc  triomphal  que  mon  braa  soutient  pour  toi. 

M.iinii-ii mi .  i'i  mon  épouse  idolâtréel  je  vais  gravai 
iibriaaeaux  tes  chiffres,  déjà  mille  I  Itudes; 

et  m  quelque  j»ur  des  hommes  unrea  ■  1  des  am  ints    ■  m»  douta 

il  s'en  retrouvera  dans  ces  contrées  républlc  linei  ,  si  des mis 

ont  mérité  que  ce  délicieux  asile  leut  soit  ouvert    1  l'aspect  de 
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eet  antique  monument  de  notre  union  fortunée,  ils  sentiront 
leurs  cœurs  pénétrés  d'une  émotion  plus  douce  :  alors,  reportant 
sur  les  événements  de  notre  vie  leurs  tristes  pensées ,  touchés 
d'attendrissement,  ils  accorderont  quelques  plaintes  à  nos  mal- 
heurs peu  communs.  Qu'ils  pleurent  le  fruit  laborieux  de  nos 
veilles,  le  précieux  reste  de  nos  amis,  la  patrie  si  chère,  à  no- 
tre printemps  perdus,  et  perdus  sans  retour;  qu'ils  pleurent  : 
nous  le  permettons.  Mais  que  bientôt ,  consultant  leurs  cœurs, 
saisis  de  cet  enthousiasme  qui  n'appartient  qu'aux  vrais  amants  , 
que  bientôt  ils  s'écrient ,  dans  leur  joie  :  «  La  foule  des  mor- 
tels dut  encore  leur  porter  envie  :  il  leur  restait  l'amour.  » 

Dieu  protecteur,  grâces  te  soient  rendues  !  elle  est  de  retour, 
i  •  si  mus  ses  yeui  que  je  jette  ces  dernières  lignes.  Il  est  donc 
certain  qu'il  existe  une  Providence  rémunératrice!  Chaumette. 
Lacroix,  Marat,  tous  leurs  plus  vils  complices ,  tous  mes  plus 
cruels  persécuteurs,  ne  sont  déjà  plus.  Qu'ai-je  dit?  le  plus 
cruel  respire  encore  ;  il  règne  ,  il  règne  en  tyran.  Mais  je  doute 
qu'au  sein  de  ses  passagères  grandeurs  il  parvienne  quelque- 
fois à  saisir  l'ombre  d'une  vraie  jouissance  :  moi  cependant  je 
vis  pour  Lodoïska. 

Tu  m'appelles  !  Un  moment ,  je  t'en  prie  !  Permets  que  j'ajoute 
deux  mots  ;  ce  travail  m'est  doux ,  c'est  de  toi  que  je  vais  m'en- 
tretenir. 

Un  lecteur  attentif  a  pu  s'apercevoir  qu'il  y  avait  dans  ces 
Mémoires  une  lacune  importante  :  je  n'ai  pas  fait  le  récit  des 
obstacles  que  ma  femme  a  surmontés  pour  retourner  du  Finis- 
tère à  Paris,  et  venir  de  Paris  au  Jura  :  je  ne  l'ai  pas  fait ,  je 
m'en  suis  bien  gardé.  C'est  elle  qui  l'écrira  ;  elle  l'écrira  de  ce 
style  enchanteur  qui  dictait  les  lettres  qu'elle  m'adressa  pendant 
les  dix  premières  années  de  notre  amour,  alors  malheureux. 
Puisse  toute  sa  correspondance  et  la  mienne ,  précieux  dépôt 
laissé  en  France  aux  mains  d'un  ami  fidèle,  se  conserver,  et 
quelque  jour  être  publié  !  C'est  là  que  se  rencontrerait  ma  justifi- 
cation complète.  Fier  de  mon  amante,  j'ai  l'orgueil  de  croire 
aussi  que  le  monument  où  l'on  verrait  nos  âmes  ne  paraîtraii 
pas  indigne  de  ses  auteurs.  Au  reste,  il  m'importe  assez  |»  n 
qu'après  avoir  parcouru  le  recueil  un  lecteur  superGciel  se  de 
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mande  si  l'homme  'iul  &fP*  '*  ''"'"'  •'  '""'  llim111'  douée  <!<■ 
tant  d'esprit ,  d'une  sensibilité  si  exquise ,  d'un  si  grand  cou- 
•  d'une  foule  di  rares  talents,  n'en  avait  pas  lui-même 
un  peu  plus  que  bii  ri  d'auln  -  Mais  ce  que  j'aime  .1  panai  r.  eh  -1 
que  l'amant  tendre  el  le  philosophe  sensible  n'achèveraient  pas 

tendrissante  lecture  sans  s'être  dit,  plus  d'une 
Puisqu'il  mérita  d'être  aimé  d'elle ,  il  fui  vertueux. 

Pourquoi  ma  femme  a  fait  ce  dernier  voyagi    >  Paria;  eom 
ment  elles  su  sortir  encore  deoetta  ville  redoutable,  et  noir 

mde  fois  dans  nus   roches,  c'est  oe  que  ma  f 

m  ,  mais  dans  un  autre  temps   Ni  moi  non  plu 

saurais  rendre  0 pte  aujourd'hui  des  hasardeux  projets  que 

intaines  espérances  qui  nous  restent  i»iru 
protecteur,  ne  retire  pas  le  bras  qui  nous  appuie!  goid 
marche  devant  !<■-  amis  des  peuples:  peut-être  eeux-eJ  m- m. m 

Bcritsque  je  1 
Beraux<  rénementa,  un  doit  succomber  dans  l'aventureuse  entre- 
prise, ah!  je  t'eu  conjure,  que  ce  soit  moi!  Uonm 
1 1  force  de  me  survivre  .  et  sauve  notre  eni  ml  ' 

(i  Dtool  si  lu  voulais,  .<\  >ni  tout,  lauvei a  »iys! 

Fini  dans  n  le  rj  juillet  1794,  quelquea  joui 

svanl  la  chute  de  Robespierre. 
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MÉMOIRES 
DE  DAUNOU. 


AVERTISSEMENT. 


Les  lUemoires  de  Daunnu  sur  la  Convention  nationale 
ne  sont  malheureusement  qu'ébauchés.  Les  deux  premiers 
chapitres  seuls  ont  été  trouves  presque  achevés  dans  ses 
papiers  j  et  en  y  ajoutant  des  extraits  d'un  Mémoire  qu'il 
destinait  à  ses  commettants,  et  qu'il  rédigea  vers  la  fin  de  sa 
captivité,  en  août  179 1-,  on  a  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce 
grand  drame,  qu'il  eût  été  si  intéressant  de  voir  complète- 
ment apprécié  par  lui. 

Daunou  ne  fut  pas  Girondin  et  encore  moins  Monta- 
gnard.  Ami  sincère  de  la  révolution,  il  en  répudia  tous  les 
excès.  Son  âme  honnête  et  courageuse  ie  fit,  après  avoir 
multiplié  les  efforts  pour  sauver  la  vie  du  malheureux 
Louis  XVI ,  s'associer  à  la  protestation  dirigée  par  soixante- 
quatorze  de  ses  collègues  à  la  convention  contre  les  journées 
du  :l  1  mai  et  du  2  juin.  Comme  eux  il  en  fut  récompensé  par 
une  longue  captivité. 

Les  portraits  qu'il  a  tracés  de  Robespierre ,  de  Danton  , 
de  Saint-Just,  etc.,  sont  pleins  d'une  énergique  horreur,  qui 
contraste  avec  les  couleurs  si  poétiques  sous  lesquelles  on 
tente  de  les  représenter  aujourd'hui.  Écoutons  la  voix  d'un 
écrivain  contemporain.  Aucun  témoin  n'est  plus  digne  de  foi 
que  Daunou;  et  nous  croyons  qu'il  est  des  temps  ou  il  est  bon 
de  propager  les  dépositions  qui  doivent  servir  à  éclairer 
l'histoire  et  à  réhabiliter  la  morale. 
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CONTENTION  NATIONALE 


LIVRE  I. 

DE    LA  CONVENTION  NATIONALE, 

DEPUIS  SA  CONVOCATION  JUSQU'AU    2    JUIN    1793. 


CHAPITRE  PREMIER. 

IM'KUIU  CTION. 

Louis  XVI  fut  détrôné  le  to  aoiit  1792,  et  l'assemblée  législative 
convoqua  pour  le  20  septembre  une  convention  nationale.  Le  parti 
de  la  cour,  ou  de  la  constitution  de  1791,  se  tint  pour  vaincu  , 
et  les  vainqueurs  se  divisèrent.  On  distinguait  parmi  ces  derniers 
deux  espèces  et  pour  ainsi  dire  deux  races  d'hommes,  que  des 
ennemis  communs  avaient  à  peine  réunies  durant  quelques  mois, 
mais  que  la  diversité  de  leurs  opinions  ,  de  leurs  affections,  de 
leurs  mœurs,  destinait  à  des  dissensions  éclatantes.  Les  uns  n'a- 
vaient concouru  ou  consenti  au  renversement  du  trône  qu'après 
avoir  vainement  offert  à  Louis  XVI  des  conseils  honorables  : 
trop  cultivés  et  trop  polis  pour  rester  longtemps  populaires  au 
milieu  des  troubles ,  ils  se  pressaient  d'amortir  relui  qu'ils  ve- 
naient de  seconder,  et  tendaient  d'autant  plus  à  l'ordre  qu'ils 
devaient  y  trouver  aussi  le  pouvoir.   Les  autres ,  turbulents  par 
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nature,  inutiles  dani  le  calme,  habiles  et  toul  puissants  dans 
l'orage,  prolongeai*  ni  l<  s  mouvements  pour  eu  rinr  autant  que 
pour  en  profiter.  On  remarquait  parmi  les  premiers  Verguiaud, 
l'un  des  nomma  les  plus  éloquents  de  ion  lièole;  Condorœt,  l'un 
des  plus  éclairés  .  Brissot,  l'un  des  plus  renés  dans  les  théories 
politiques  I  i  {action  des  anarchistes  ne  possédait  guère  ra  sain 

mblée  législative  que  des  personnages  subalternes,  qui 
n'ont  pu  rester  fameux  ni  en  périssant  ni  en  survivant   i  leurs 
leurs  chefs,  «pu  .m  M  septembre  vinrent  siéger  dans 
i  nationale  .  les  éclipsaient  déjà  avant  d*j  être. 
Danton ,  l'un  de  ces  chefs,  Fut  fait  la  13  aodt  minist 
justice.  Condoreet,  qui  lui  donna  son  suffrage,  indiqua  Monge 
p  ii  r  le  ministère  de  la  marine.  Monge  était  de  tous  les  géomè- 
tres le  moins  propre  à  devenir  un  administrateur  tolérabla,  et 
de  tous  les  .unis  de  la  lit >*- » t ■  ■  le  moins  capable  de  les  défendre 
avec  quelque  courage  contre  l'effrayante  anarchie.  Danton,  qui 

i!  rien .  qui  n'étudiait  rien ,  osait  toul  dire  et  toul  faire. 
Les  quatre  antre*  ministres  furent  mieui  ent  Le- 

brun pour  les  affaires  étranger)  s .  >■  rvao  |K.nr  la  gui  rre,  Cla- 
\  ii  iv  |  .iiir  les  lin  inces,  et  Roland  pour  l'intérii  tir  Roland,  ma- 
gistral probe,  instruit,  courageux,  mais  auquel  on  reprochait  le 
pédantisme  de  toutes  les  vertus  qu'il  avait  ;  ferme  et  vigilant , 
mais  aigre  et  maladroit  ;  trop  épineux  dans  les  détails  de  son  ad- 
ministration pour  conserver  longtemps  un  assex  grand  non  bre 

il   était  pourtant  hors  de   l'assemblée   législative   le 
meilleur  soutien  du  parti  modéré;  car  Pétion,  maire  de  Paria 

qui  c mençail  .1  se  dévoui  r  .1  cette  cause,  homme  faible  en  la- 

lent  et  en  caractère,  ne  servait  un  peu  qu'en  occupant  nn  poste 
mi  d'autres  auraient  nui  beaucoup.  Il  était  en  traio  de  perdre  une 
grande  popularité,  et  peu  fait  pour  jouir  d'une  considération  du- 
rable Dumourk  /.  à  toul  prendre,  était  alors  un  allié  plus  impor- 
1  n'était  point  populaire,  m  ss  fldi  lité  bien 

itique  et  comme  militaire  il  pouvait 

et  dans  le  I  h  lier  .1 

l'un  des  deux  partis  auxquels  seul'-  '  de  Pac- 

■:\    Mi- 
up  iravant,  il  >     :   u  1  imk 
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I.iihI.  Servan  et  Clavière,  et  il  avait  déterminé  l is  \\  i  à  les 

renvoyer  :  ces  trois  citoyens,  rentres  au  iniuistèreaprèslc  10  août, 
se  vengèrentde  Dumouriezenlui  confiant  le  commandement  des 

armées  françaises.  De  fatales  conjonctures  venaient  de  rendre 
inutiles  a  la  patrie  le  civisme  et  la  bravoure  de  Lafayette.  Ro- 
chambeau  n'inspirait  pas  plus  de  conûance,  et  en  méritait  beau- 
coup moins;  Luckner  enfin  était  jugé,  et  ses  vieilles  habitudes 
soldatesques  ne  passaient  plus  pour  de  grands  talents  militaires. 
La  campagne  de  ces  trois  généraux  n'avait  pas  été  glorieuse  : 
pour  reparer  leurs  fautes  ou  leurs  malheurs,  et  pourrepousser  le 
roi  de  Prusse  ,  qui  envahissait  la  Lorraine,  on  fut  heureux  de 
trouver  Dumouriez. 

Ce  général  et  quelques  autres ,  par  exemple  Miranda  et  Cus- 
tine,  quatre  des  nouveaux  ministres,  les  membres  les  plus  dis- 
tingues de  l'assemblée  législative ,  la  plupart  desadminislrateurs 
de  département,  un  grand  nombre  de  propriétaires  et  de  citoyens 
éclairés  ;  tels  étaient  les  chefs,  les  soutiens,  les  éléments  du  parti 
qui  tendait  à  la  fois  à  la  liberté  et  à  l'ordre.  Les  autres  genres 
de  puissanceque  comportait  cette  orageuse  époque  appartenaient 
aux  agitateurs.  Ils  avaient  des  correspondants,  des  émissaires 
dans  tous  les  départements;  et  ils  disposaient  dans  Paris  des 
clubs ,  des  assemblées  quotidiennes  de  section,  du  conseil  géné- 
ral de  la  commune,  même  de  la  garde  nationale,  commandée  par 
le  brasseur  Santerre.  On  nommait  comme  les  chefs  les  plus  ap- 
parents de  cette  faction  formidable,  Robespierre,  Danton,  Ma- 
rat,  et  fort  au-dessous  d'eux ,  Philippe  d'Orléans  :  Danton,  mi- 
nistre de  l'anarchie,  Robespierre  son  orateur  ,  Marat  son  libel- 
liste,  d'Orléans  son  héritier  présomptif;  les  trois  premiers  rete- 
nant a  force  d'audace,  ou  d'entêtement,  ou  d'effronterie,  une  vaste 
popularité,  faits  à  tous  égards  pour  maîtriser  le  quatrième,  et 
toujours  sûrs  de  l'élever  ou  de  l'écraser  au  besoin. 

H  fut  procédé ,  à  diverses  reprises,  au  renouvellement  de  la 
municipalité  de  Paris;  mais  le  résultat  de  ces  renouvellements 
étranges  consistait  a  y  introduire  de  nouveaux  membres  sans  en 
exclure  les  anciens;  de  telle  sorte  qu'en  y  entassant  de  sots  bour- 
geois, des  artisans  fanatiques,  des  aventuriers  perfides,  on  en  lit 
une  assemblée  redoutable  par  le  nombre  autant  que  par  l'aeti- 
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vite.  Robespierre  s'était  placé  dans  cette  foule  pour  la  mouvoir, 
pour  la  diriger,  pour  la  soustraire  .1  l'influence  di 
personnels,  fols  étaient  déjà  le  procureur  de  la  commune  Ma- 
nuel, et  k  - .  r<!.nr«-  général  Tallien.  Manuel,  homme  d'un  es- 
prit faux,  mais  cultivé,  aspirait  a  une  réputation  littéraire;  i.d- 
lnii .  nui  .1  vingt-quatre  ans  eAl  voulu  remplir  un  des  premiers 
rôles  politiques,  n'avait  guère  d'autre  talent  que  l'ardeur  mime 
de  m  1  ambitieui  désirs.  L'influence  de  ses  deui  hommes ,  dé- 
sunis ''litre  BOX,  se  faisait  moins  sentir  encore  que  relie  de  IV- 
tion,  et  la  municipalité  ne  reo  \  ;i  1 1  d'autre  impulsi 
la  démagogie  la  plus  effrénée.  On  discutait  dans  ses  séances , 

1  ville  d(  Paris .  mais  les  intérêts  di 
on  délibérait  sur  l.  s  hommes  suspects,  sur  les  conspirateurs,  sur 

la  patrie.  On   mettait  en  pratique,  et  l'on  os. h; 
même  établir  en  théorici  le  système  de  la  représentation  de  tout 

l'I  t.it  par  la  eapitale.  il  était  surtout  iiuesli.ni  ,1'rel.urer  les  dé- 
partements sur  les  élections  qu'ils  allaient  Caire,  et  Je  réparer 
même  par  dea  épurations  les  erreurs  qu'ils  pourraient  commet* 
tre.  Quelques  municipaux  avouaient  qu'il!  "t  pas 

pourquoi  appeler  de  si  loin  et  de  tant  de  points  un  si  grand n- 

bre  'I'-  di  1  ut  -  1  l'assemblée  nation. île .  lorsqu'on  pouvait  trou- 
ver  d.ms  Paris  tant  de  patriotes  si  propre: 
tives.  On  parlait  d'ailleurs  de  liberté,  mais  d'égalité  bien  il  a  van- 
■  ce  nom  si  cher  d7  galité,  ou  le  décernait  ('■mime  nom 

I  r..|ire  au  due  d't  Irl. 

11  n  formait  le  soir  dans  chacune  des  quarante-huit  sect s 

de  Parts  une  assemblée  qui  se  prolongeait  quelquefois  pis  pian 

lendemain.  La  on  rendait  compte di  s  s,-  m,-, .  ,|u  corps  législatif 

Iles  du  corps  municipal.  1  ni  des 

mandataires  peu  télés,  dont  on  BMUSail  BU  moins  la  I i.d.ur  ,  et 

1.  s  r.  pn  -'  Dtanta  de  la  commnns .  car  c/esi  ainsi  qu'on  les  a|  pe- 
lait, avaient  chaque  jour  bien  mérité  de  la  nation   <  in  dénonçait 
tantôt  de  simpl  -  bourgeois  du  quartier,  tantôt  les  p 
loin tionnair. s  .le  l'empire,  mus  surtout  iirissut ,t  Roland.  On 

parlait  de  sut.  .parements,  ,1e  monopoles,  et  l'on 

applaudissait  a  des  maximes  mbversivi  -  de  tout. 
d  uis  .  ■ 
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citoyens  lisibles,  lesdésorganisatcurs  endoctrinaient 

à  leur  aise  l'ignorante  multitude,  et  que,  l'enivrant  d'espérances, 
ils  la  disposaient  à  commettre  ou  à  absoudre  tous  1rs  crimes. 

Mais  le  plus  brillant  théâtre  de  la  faction  démagogique  était 
le  club  dos  Jacobins  :  celui  îles  Cordeliers,  à  la  vérité,  professait 
l'anarchie  avec  encore  moins  de  réserve;  mais  le  premier,  plus 
nombreux,  plus  fréquenté,  plus  connu ,  avait  aussi  plus  d'in- 
fluence .  Son  nom ,  pris  du  local  qu'il  occupait ,  était  devenu  le 
nom  générique  des  patriotes  effervescents.  Formé  dès  1789,  ce 
cluli  avait  d'abord  suivi,  puis  devancé  le  cours  de  la  révolution  : 
à  chaque  mouvement  qu'il  avait  ou  reçu  ou  imprimé,  il  s'était 
vu  délaissé  par  plusieurs  de  ses  premiers  membres,  et  repeuplé 
par  de  plus  ardents  novateurs.  On  l'avait  institué  comme  un 
auxiliaire  des  assemblées  nationales;  mais  sa  destinée  était  de  se 
porter  au  delà  du  but  qu'elles  indiquaient,  et  de  se  déclarer 
.bientôt  leur  rival  ou  leur  maître.  Aux  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre 1792  on  n'eût  retrouvé  dans  son  sein  qu'un  très-petit 
nombre  de  ses  fondateurs  :  les  partisans  de  la  royauté  consti- 
tutionnelle l'avaient  déserté  depuis  longtemps;  et  parmi  les  ré- 
publicains modères  les  uns  venaient  de  le  quitter,  les  autres 
d'en  être  exclus  :  ils  n'avaient  su  s'entendre  ni  pour  le  décréditer 
par  une  retraite  simultanée,  ni  pour  le  gouverner  ou  le  tempérer 
en  s'y  maintenant  tous  ensemble.  Ainsi,  à  l'exception  de  quel- 
ques hommes  timides,  dont  la  faiblesse  y  trouvait  un  abri,  ce 
club  n'était  plus  qu'un  vil  amas  de  fanatiques  t  d'intrigants  et 
de  brigands,  dominés  par  un  petit  nombre  d'ambitieux,  mais 
surtout  par  Robespierre.  Danton ,  plus  puissant  ailleurs,  était  à 
peine  le  second  aux  Jacobins  :  Robespierre  y  régnait,  écouté 
comme  un  pontife,  obéi  comme  un  maître,  et  déjà  redouté  comme 
un  tyran.  C'est  là  que,  discourant  à  sou  gré,  sans  crainte  de 
contradiction  ni  de  murmures,  il  recueillait,  il  savourait  les 
longs  applaudissements  d'un  immense  auditoire. 

Quelle  que  fût  l'énorme  puissance  de  ce  club,  et  des  assem- 
blées de  section,  et  des  assemblées  municipales,  les  anarchistes 
ne  négligeaient  point  les  moyens  secondaires,  tels  que  les  pam- 
phlets, les  placards,  les  libelles  périodiques.  Ils  y  représentaient 
leurs  adversaires   comme  formant  une  faction  nouvelle,  qu'ils 
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désignaient  parles  noms  de Brissotins,  deGirondioi,  deFédé- 
ralisles,  La  seconde  de  cm  dénominstiona  rappelait  le  dépar- 
tement i|ui  erail  fourni  à  rassemblée  législatif  Vcrgniaud, 
(îusdet, Censoooé,  lesquels,  disait-on,  machinaient  avec  Briasot 
et  Roland  le  part  d<  I  i  ranci  eu  plusieurs  États  oonfédérés 
Cette  imputation  et  d'autreseolomnies  proclamées  chaque  jour  par 
les  colporteurs  de  tournait!  serraient  de  matières  de  longues 
diatribes,  que  débitaient,  ni  coin  des  rues  et  dam  les  promena* 
des  publiques,  des  cran  impopulaires  i  tribunes  portât! ras  Qui* 
quefbis c'étaient  deui  interlocuteun,  hommes  ou  femmes,  qui 
r> fit  dent  .ni  milieu  des  places  les  mêmes  invectives  dialc 

rendis  que  t«- 1 >  ■  rt i  qui  n'avait  plus  besoin  ds  troubles  ss  eon- 
tentail  |irt-.|Uf  de  n'en  pi  u  ^  exciter,  tandis  que,  se  n  serrant  |»>ur 
la  convention  et  ne  songeant  qu'A  durer  jusqu'au  jour  où  elle 
devait  s'ouvrir,  il  se  bornait  .1  publier  quelques  écrits  pan  luv  de 
1.1  multitude,  el  .1  Influer  par  de  timides  correspondance*  sur 
les  élections  de*  départements,  les  anarchistes  mettaient  s  profit 
tons  le*  instants  de  ce  précieux  intervalle  et  les  remplissaient 
il»-  min.  -  Os  1  --  lyaient  soi  la  législatur*  expirante  Isa  outra- 
ges qu'ils  préparaient  .1  Is  convention  i><^  !<■  13  soût  un  |sco- 
bin  conseille  .ni  peuple  de  Paris  d'aller  en  force  décl  in  1  M  vo 
lonté  suprême  aux  législateurs,  dont  il  1  bien  voulu  prolonger  il» 
quarante  jours  les  fonctions  el  la  salaire.  Le  zSRobeepiem  sst 
are  .if  rassemblée  natjonals  il  ordonne .  .m  Mtn  da  ut 
commune,  l'abolition  Ij  plu*  prompte  du  directoire  de  dépar- 
tesneot,  autorité  Jusqu' alors  supérieure  a  la  munieipalité,  est 
du  moins  1.1  uramafonoation  de  cet  importun  directoire  en  une 
simple  comcnission  de*  contributions  publique*).  On  murmurai 
on  s'indigne,  et  on  obéit  l'insoleut  discours  de  Hobi  . 
obtient  un  décret  anarcbique.  Le  SI  le*  municipaux  reviennent; 
l'riii.n  ad  .1  leur  tête,  1 1  Tallien  port»-  la  parole,  Sou*  troua, 
dit  Tallien  fait  irrêtet  lee  prêtre*  perturbateur», et  sous  peu 
de  |uiirs  ht  sol  d<  1.1  liberté  •»  r.i  purgé  'l<-  leur  préeenee.  lucun 
,  clairôssen  ent  n'est  demandé  sur  ee  qu'on  .1  (ait,  sur  <  ■■  qu'on 
va  faire;  «Jt  1<  'ir,  sembla  lanctionner  tous 

les  attentats  dont  on  a  voulu  qu'Us  fussent  avertit  H  rxistail 
depuis  i'  Il     oui   mu  ml ..I  eslraordinaire  quj  frappait  de 
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mort  les  anus  du  trùno,  mais  dont  la  marche,  encore  ralentie 
par  l'habitude  des  tonnes  judiciaires,  irritait  l'impatience  des 
ennemis  de  toute  modération.  Ce  tribunal,  que  Robespierre  avait 
refusé  de  présider,  n'était  pas  destiné  à  juger  ces  prêtres,  ce! 

nobles,  ces  victimes  de  tous  sexes  et  de  toutes  classes  qu'on  venait 
d'entasser  dans  les  (irisons.  Hlais  le  2  septembre  arrive;  déjà  l< 
tocsin,  le  canon  d'alarme,  les  proclamations  des  municipaux 
ont  rassemblé  ù  l'hôtel  de  ville,  puis  au  Champ  de  Mars,  enfin 
aux  portes  îles  maisons  d'arrêt,  une  partie  de  la  populace  pari- 
sienne. Danton  et  ses  anarchistes  publièrent  la  prise  de  Verdun 
par  l'armée  prussienne,  et  donnèrent  le  signal  d'un  massacre 
(|iii  durait  encore  le  8.  Chaque  victime  était  amenée  devant  de 
prétendus  juges  populaires,  qui  prononçaient  à  l'improviste 
quelques  absolutions  et  des  milliers  d'arrêts  de  mort,  qu'exé- 
cutaient à  l'instant  les  juges  mêmes  ou  d'autres  bourreaux.  H  ne 
circulait  plus  dans  Paris  que  des  bandes  d'assassins  et  des  tom- 
bereaux chargés  de  cadavres.  Ces  horribles  scènes  se  répétaient 
à  Versailles  et  dans  plusieurs  autres  villes;  elles  eussent  dévasté 
la  France  entière  si  l'on  eût  suivi  partout  l'impulsion  donnée 
par  Danton.  On  ne  sut  trop  lequel  de  lui  ou  de  Marat  avait  conçu 
le  premier  cette  épouvantable  idée;  mais  on  vit  Danton  en 
commander  et  en  prolonger  l'exécution.  D'Orléans  admirait 
tant  d'audace;  il  applaudissait  à  la  proscription  de  deux  classes 
dont  il  n'espérait  point  la  faveur.  Quant  à  Robespierre,  il  cher- 
chait, en  souriant,  dans  les  listes  des  victimes  les  noms  de  ses 
ennemis  personnels. 

Ces  forfaits,  qu'on  ne  croirait  inspirés  que  par  la  fureur,  qui 
en  paraissent  même  le  délire ,  étaient  considérés  par  les 
factieux  comme  un  moyen  d'accroître  leur  puissance ,  parce 
qu'ils  prévoyaient  que  le  parti  contraire  n'y  opposerait  qu'une 
résistance  assez  faible  ;  qu'il  attendrait  pour  faire  éclater  de 
l'indignation  que  le  désastre  fût  consommé ,  et  pour  en  pour- 
suivre les  auteurs,  des  circonstances  que  l'on  pouvait  prévenir. 
Roland  lit  bien  placarder  quelques  proclamations  qu'on  arrachait 
à  l'instant  même  ;  Pétion  s'éloigna  de  la  municipalité  ,  qui  ne  re- 
doutait ni  sn  présence  ni  son  absence;  beaucoup  de  législateurs 
jetèrent  dans  les  comités  des  ci  is  plus  impuissants  que  ceux  des 
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victimes,  Hais  .1  la  tribune  ostionale  pas  un  mot,  pas  une 
plainte  durant  huit  jours  de  carnage  <  Inacun  y  comprimait  «lins 
s.iii  .uni'  une  opposition  que  provoquaient  le  devoir,  ht  senti* 
ment  et  l'intérêt .  qui  perdait  dei  factieux  sans  retour  si  aile  eut 
.t.  efficace, et  qui  n'avait  besoin  que  d'être  éclatante  p'Hir  de- 
venir honorable  i  jamais  et  presque  populaire  au  moment  même. 
Entre  cette  activité  du  crime  et  cette  lamentable  Inertie  dei 
prétendus  amis  < i »-  l'ordre,  entre  deus  partis,  dont  l'un  causait 
tant  d'effroi  et  l'antre  si  peu  d'assurance  le  publie  «lut  ap- 
prendre .1  craindre  les  uns  bien  plus  qu'a  estimer  les  autres, 
■  itumer  .1 1  herchi  r  di  ■  garantit  1  ailleurs  que  dans  eau 

qui  avaient  bi  1 l'en  donner. 

ri  t.  rt-  par  le  crime  et  par  l'impunité,  les  factieux  se 
fortiuaienl  encore  par  des  actes  utiles  a  la  patrie  Bn  même 
temps  qu'ils  se  baignaienl  il  ina  le  sang  de  tant  de  riotanass  .  ils 
recomposaii  ni  I.  s  ;im  1 .  s  1  ni  aux  frontie- 

n  v  des  phalanges  formidables,  S"it  terreur,  soit  enthousiasaie, 
l'ébranlsment  lut  universel, et  tout  uerrière  parut 

sf  levei  .1  leur  »oix;  car  c*i  tait  véritablement  de  li  m 

ions,  de  leurs  municipalités,  île  li  urs  clubs,  que  partait 
in  sublime,  bien  plus  que  de  l'assemblée  natiot 
du  mini  publiques,  qu'ils  employaient  nom 

!.■  produire,  paraissaient  n'être  que  des  Instruments  dont  il» 
■'emparaient ,  1 1  qu'i  ux  si  uls  rendait  ni  efficaces.  Au  milii 
bom  urs  qui  h  ronl  l'effroi  des  siècles,  ils  créaient  o  1 
de  1.1  république  qui  allaient  obtenir  tant  d'hommages;  si  les 
crimes  semblaient  absorbés  dans  le  »  ,\  mouvement 

dont  ils  étaient  contemporains. 

1  e  qui  manquait  le  plus  .1  cette  audacii  u»  action  .  si  et  qui 
s'usait  h-  pins  Mir  entre  tes  mains,  c'étaient  les  moyens  pécu- 
niaires.  1  es  fonds  circonscrits  du  ministère  de  Danton 
pénibles  largi  ises  d'un  prince  abîmé  de  delti  1  long- 

temps lui  siiiiin    11  [allait une  plus  riche  dut  pour  laaoutenir 
jusqu'au  moment,  encore  éloigné,  un  le  trésor  public 
pleinement  .1  sa  d  iposition  On  \  pourrai  par  le  Md  du  Garde- 
Meuble  ;  vol  i  tel  point  scandaleux  el  Impuni,  qu'on  v  1 1  quel* 
l|lll  >-ii'  1.   tut 
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leurs  personnes  C'était  pendant  ce  débordement  de  crimes,  et 
lorsque,  insultée  chaque  jour  à  sa  barre  par  les  orateurs  des 
sections  et  de  la  commune,  spécialement  par  Robespierre,  l'as- 
semblée législative  terminait,  au  sein  des  humiliations,  une 
session  sans  gloire;  c'était  alors  que  dans  Paris  et  dans  toute 
la  France  ou  procédait  à  la  nomination  des  députés  à  la  con- 
vention nationale. 

A  Paris  les  assemblées  primaires  furent  inabordables  aux 
bons  citoyens  ;  les  suffrages  s'y  donnèrent  à  voix  haute ,  et 
toute  l'intrigue  consista  dans  l'audace.  Les  électeurs,  ainsi  nom- 
més, élurent  de  même,  dans  la  salle  du  club  des  Jacobins,  vingt- 
quatre  députes  à  la  convention  nationale;  choix  horribles,  à 
quelques-uns  près.  La  nomination  de  Thomas,  citoyen  estima- 
ble et  peu  connu .  ne  put  être  qu'une  inadvertance  ;  celle  de 
Dusaulx,  homme  de  lettres,  d'un  âge  avancé  et  d'une  probité 
naïve,  parut  destinée  à  couvrir  et  à  recommander  les  autres; 
celle  de  Manuel  enfin  fut  inévitable,  il  était  encore  trop  popu- 
laire. Le  reste  des  élus  appartenait  pleinement  à  la  faction 
anarchique  :  on  y  apercevait  bien  quelques  hommes  d'un  talent 
très-distingué ,  comme  Da\id ,  Camille  Desmoulins,  Fabre  d'É- 
glantine  ;  quelques  autres,  comme  Legendre,  plus  passionnés 
que  méchants ,  plutôt  incultes  qu'ineptes  ,  atroces  par  fanatisme 
et  bons  par  nature.  Mais  a  côté  de  ces  noms,  auxquels  pouvaient 
s'attacher  au  moins  certains  genres  d'estime ,  combien  de  noms 
qui  ne  signifiaient  que  brigandage,  ambition  ,  crapule  et  froide 
férocité;  C'étaient  Robespierre,  Danton,  Marat,  d'Orléans  ,  et 
leurs  plus  viles  créatures.  Robespierre ,  pour  signaler  hautement 
son  influence  personnelle,  lit  nommer  jusqu'à  son  frère;  person- 
nage presque  inconnu  dans  la  province  même  qu'il  habitait,  et 
dont  l'existence  était  à  peine  soupçonnée  la  veille  par  les  élec- 
teurs parisiens  dont  il  obtiut  les  suffrages. 

Les  élections  des  départements  furent  en  général  dictées  par 
un  autre  esprit  :  l'influeuce  de  Roland  domina  dans  la  plupart 
des  assemblées  électorales.  Des  hommes  qui  s'honoraient  du 
nom  de  patriotes,  qui  s'accoutumaient  à  celui  de  républicains, 
mais  qui  repoussaient  encore  celui  de  révolutionnaires  :  tel  fut 
le  plus  grand  nombre  des  élus.  On  remarquait  parmi  eux  cent 
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membres  de  l'assemblé*  constituante,  plus  de  Joui  eents  de 
l'assemblée  législative;  entre  les  premiers,  Sieyes,  Rabaod, 
Lanjuinais,  et  plusieurs  autres  connus  eomme  eus  |>;ir  <)<-- 
talent!  ou  par  des  travaux  utiles;  entre  les  seconds,  Condorcet, 

otésde  la  Gironde,  et  i>rc--tjii.-  tout  leur  parti    Le  lista 
des  quatre  cents  autres  offrait  quelques  négociants,  quelques 
cultivateurs .  mais  bien  plus  d'hommes  de  lettn  s  el  encore  |>lus 
d'hommes  de  l"i .  ayant  exercé  diverses  f  nctlons  publiques  dans 
leurs  départenu nts ;  presque  tous .  dans  ees  diffi 
propriétaires  territoriaui  ou  vivant  .•arc  quelque  aisanee  ilr* 
fruits  d'une  industrie  honorable.  Cest  trop  peut-être  'i" 
luei  .1  un  quart  le  nombre  de  ceui  que  leur  ineptie,  on  tau 
pénurie .  mi  leurs  vices,  ou  K'urs  crimes .  dévouaient  i  ; 
au  délire  demi  -  (Test  ti  os  nul  douta,  il  l'on  m 

tient  i  suppléants  qui  ne  sonl  entrés  que  dans 

le  cours  de  la  session,  el  dontla  nomination  avait  étéfouvrags 

ils  anarchistes,  dans  ces  instants  de  lassitude  on  de  dé- 
membrement par  lesquels  les  assemblées  électorales  ont  cou- 
tume uY  se  terminer.  Quoi  qu'il  en  soil .  plus  di 
|Miur  un  gouvernement  régulier,  mais  non  déterminé,  moins  d'un 
quart  pour  la  prolongation  des  troubles,  c'étaient  encore  deux 
partis  égaui   i  i  majorité  pouvait  compter  sur  quelques  bstarl- 

lérés  .  estroits  de  la  gar  le  n  itionale  di  s  départements, 
sur  l.i  |ilu|i.iri  des  administrations  locales,  et  sur  les  stras  se- 
n»  |i  lisibles  La  minorité ,  faible  <■"  talents,  t"rir 
■  n  audace,  avait  i">nr  elle  ses  crimes  el  ses  complices  i 
i ont «■  et  ses  moyi  tu  couraient  !<■  risque  de  <l>  crottre  p.ir  le  ■  ni 
retard  do  triomphe:  il  suffisait  presque  s.  le  minorité  ci 

I        avi  née  .m  pr r  choc  Des  deui  pirts  on  .irrn.ni  plein 

il afianee;  mais  dans  la  minorité  c'était  la  eonflastes  qui 

entreprend,  el  dans  la  majorité  c'était  beaucoup  plus  II  oou- 
ii.nn .  qui  mes  io  et  se  repose. 
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CHAPITRE  IL 
Premiers  débats  de  la  convention  nationale. 

Dans  In  nuit  du  20  au  21  septembre  1792  ,  trois  cent  soixante 
et  onze  députés  se  réunirent  dans  l'une  des  salles  du  château  des 
Tuileries.  En  moins  de  trois  heures  leurs  pouvoirs  furent  vé- 
rifiés, et  l'on  déclara  que  la  nation  française  était  représentée 
par  un«'  ('(invention. 

11  s'éleva  sur  les  pouvoirs  des  députés  de  Paris  des  murmu- 
res assez  violents.  On  disait  que  les  assemblées  primaires  de 
cette  ville  n'avaient  joui  d'aucune  liberté;  que  l'assemblée 
électorale  ouverte  aux  Jacobins  le  2  septembre  s'était  montrée 
disne  de  ce  local  et  de  cette  époque.  On  exprimait  avec  énergie 
l'indignation  des  départements  :  le  temps  était  venu  de  punir 
une  faction  couverte  de  sang  et  d'opprobres;  on  était  déterminé 
a  venger  les  injures  prodiguées  à  l'assemblée  législative;  on 
ne  Déchirait  pas  comme  elle  sous  la  domination  d'une  munici- 
palité ou  d'un  club  ;  on  allait  déplover  contre  les  brigands 
d'une  commune  la  toute-puissance  de  la  représentation  na- 
tionale. 

Ces  réclamations  généreuses,  répétées,  applaudies,  et  non 
contredites,  n'amenèrent  aucun  résultat.  Les  députés  de  Paris 
furent  vérifiés  et  reconnus  comme  tous  les  autres.  On  observa 
que  ce  premier  examen  était  purement  provisoire;  on  se  promit 
de  prononcer  sous  peu  de  jours  contre  des  élections  si  révol- 
tantes un  anathème  plus  utile,  parce  qu'il  serait  plus  solennel; 
et  l'on  se  tint  assuré  de  retrouver  à  volonté,  par  cet  acte  d'uti- 
lité publique,  l'unanimité,  le  courage,  la  force  qui  venaient  de 
se  manifester.  On  ne  voyait  d'ailleurs  prendre  part  à  cette  pre- 
mière discussion  que  des  hommes  encore  obscurs.  Les  députés 
connus  par  des  travaux  antérieurs  étaient  absents  ou  gardaient 
un  profond  silence  ;  et  il  manquait  au  moins ,  pour  commander 
mu  résolution  vigoureuse,  l'autorité  d'un  nom  célèbre. 

On  \enait  de  se  récrier  contre  les  élections  à  voix  haute  : 


.m  m  mil  .1  élire  a  rolx  haute  un  président  et  des  sécrétai- 

it  que  déjà  l'on  cédât  .1  l'ascendant  de  la  faction  déma- 
gogique, vit  que  l'on  si  plût  .1  emprunter  d'elle  un  procédé 
i|in  allait  lui  montrer  plus  à  découvert  le  nombre  et  la  I.  1 

ennemis  Presque  tous  les  suffrages  appelèrent  Péuon 
.1  la  présidence  ;  Robespierre  obtint  six  ou  sept  vois  ;  il  était  pré- 
m  ut .  debout,  isolé,  muet,  immobile  .  on  dirigeait  Mrs  Un  quel- 
ques gestes  ii  beaucoup  plus  de  regards,  <|u'il  pouvait  prendre 
pour  dos  insultes. 

t  ii'  11    ^'omrit  le  21,  li.ms  le  mime  I" 

était  plus  nombreuse  Quelqu'un  proposa  de  M't.r  des  re- 
merctraents  a  l'assemblée  législative.  <  babot  répondit  que  !<• 
salut  do  la  France  n'était  dû  qu'à  la  commune  de  Paris  et  aux 
jacobins.  Lasouroe  répliquait  énergiquement;  il  traçait  le  ta- 
bleau des  crimes  qui  avaient  suivi  la  journée  du  10  août  Dan- 
ton l'interrompt;  il  di  olaro  <iu*un  est  dan.-  une  étrange  erreur, 
si  l'on  croit  avoir  le  droit  de  prendre,  dans  une  antichambre 
du  palais  d'un  tyran,  des  délibérations  clandestines  :  il  proteste 
contre  tout  ee  qui  sera  résolu  ailleurs  que  bous  les  veux  du 
députation  de  l'assemblée  législative  vint  termi- 
ner ces  débats,  ni  annonçant  qu'elle  avait  clc 
l  r  Minus  de  N<  ufchAteau  ,  qui  portail  la  parole  au  nom  do  cette 
députation  ,  parla  des  terrilii  ii  in  un  puissante  ds 

la  couvent nationale  allait  dissiper.  Pélion  répondit  qu'il  no 

s'agissait  que  du  condil  passager  de  quelques  prétentions  un 

s,  que  do  petites  passions,  qui  s'en  allaient,  disait-il, 
disparaître  au  premier  instant. 

rii  -,  .t  l'on  s'avani  >  vers  Ut  salle  du  ma- 

ntre  deux  baies  d'applaudisseurs.  \  mesure  que  les  dénu- 
I.  -  entrai  al  d<  ux  a  di  nx  dans  la  salle ,  elle  reti  n 
clamations d'une  autre  multitude  rassemblée  dan- lis  tribunes 
publiques.  1  n  seul  tut  applaudi  avec  plus  do  tracas  que  la 

autn  1;  eel  1  ,oule  n né  d  \r tville, 

qu'il  tenait  par  le  bras,  1 1  dont  la  t>  '  I    d'un  bonnet 

1er  la  proposition  faite  par  Manuel, 

d'installer  le  président  do  la  convention  au  de  l'en- 

[primer 
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le  sentiment  île  sa  toute-puissance  la  convention  eass.1t  à  l'ius- 
tanl  même  toutes  les  autorités  existantes,  et  les  recréât  aussitôt 
provisoirement,  Chabot .  ex-capucin  ,  ne  trouva  point  cette  me- 
sure assez  innocente;  il  demanda  qu'au  contraire  on  reconnût 
une  autorité  que  rien  ne  pouvait  plus  abolir  ni  suspendre ,  celle 
qu'exerçait  le  peuplesouverain,ou  par  lui-même  dansses  assem- 
blées primaires,  ou  par  ses  représentants  immédiats  dans  les  mu- 
nicipalités. "Je  vous  invite,  ajouta-t-il,  à  ne  jamais  oublier  que 
c'est  par  les  sans-culol/cs  que  vous  êtes  envoyés  ici.  »  Ce  mot , 
fermement  articulé  dès  la  première  discussion,  applaudi  avec 
transport  par  les  assistants,  écouté  parl'assembléeavec  douleur, 
mais  sans  murmure;  ce  mot  décida  la  question  qui  s'agitait, 
et  prépara  la  décision  de  beaucoup  d'autres. 

Danton  se  présente;  il  se  dévoue  au  peuple,  dont  il  avait  été  le 
ministre,  dont  il  va  être  le  mandataire.  Il  déclare  qu'il  faut  que 
la  loi  soit  terrible,  aussi  terrible  que  le  peuple  vient  de  l'être;  et, 
a  la  suite  de  cette  réflexion  préliminaire,  il  invite  l'assemblée  à 
placer  sous  la  sauvegarde  de  la  nation  les  propriétés  et  les  per- 
sonnes. On  ne  demanda  point  quel  était  le  sens,  quelle  serait  l'ef- 
ficacité d'un  tel  décret  :  on  le  rendit  d'uu  air  de  triomphe  :  on 
était  fier  d'avoir  si  fortement  garanti  tous  les  droits  individuels. 
Mais  l'acte  le  plus  célèbre  de  cette  séance  fut  l'abolition  de  la 
royauté;  Collot-d'IIerbois,  député  de  Paris,  ancien  comédien  de 
province,  en  fit  la  proposition.  Il  se  hâta  de  prévenir  ceux  aux- 
quels il  aurait  convenu  de  la  faire  ;  il  ne  pouvait  avoir  de  contra- 
dicteurs. 

Les  séances  suivantes  amenèrentdeplusvifsdébats:  dès  le  25 
Rebecqui  et  Barbaroux,  deux  députés  de  Marseille,  accusent  Ro- 
bespierre ;  ils  citent  des  écrits  de  Marat  et  des  conversations  de 
Panis  ,  l'un  des  membres  de  la  députation  parisienne.  Cambon, 
qui  dans  l'assemblée  législative  s'était  fort  occupé  de  finances, 
se  joint  aux  accusateurs  :  il  a  vu  les  factieux  s'introduire  dans 
les  établissements  publics,  enlever  des  effets  précieux  sans  récé- 
pissé, sans  procès-verbaux;  il  ne  doute  point  du  projet  d'asservir 
les  quatre-vingt-trois  départements  sous  la  tyrannie  d'une  com- 
mune ou  du  chef  qu'elle  se  donnera.  Vergniaud  tient  en  main  uno 
circulaire  que  Marat,  l'anis  et  d'autres  ont  signée  :  la  municipa- 


litédc  Paris  s'}  déclare  investie  de  Is  plénitude  de  la  confiance 
nationale;  «-lit-  Infora  :  !  départements  que  lest  toi 

piraieon  sntasai  i  dam  i'  ■  prisons  viennent  d'être  nus ort, 

-  es  <]ui  est,  «lit  Is  lettre,  non  seulement  an  j<'t<-  de  [aatiee,  que 
toutes  les  eommanes  approuveront  oomme  IndispensaUe,  mais 
nn  moyen  utile  qu'elles  s'empresseront  d'adopter.  » 

'  lits  et  d'aotna  do  même  genre  ne  lurent  point  démentis 
parles  dénoncés.  Danton  mit  au  nombre  des  beaus  jours  eelui 
qui  amenait  de  tels  débati  •.  il  l<s  appela  des  aKpliostioa 
miles  :  d'ailleurs,  il  revendiqua  pour  Paris  la  gloire  de  la  révolu- 
tion ,  et  pria  de  ne  jamais  confondre  avec  l'acrim as  H 

hommes  qui  a\an'iit  faillies  choaesfortes.  Robespierre  a'eoebar- 
r.i^^a  dans  un  long  récH  des  servicei  qu'il  avait,  disait-il ,  randoi 
1  son  pays  On  l'interpella  de déclsrer  s'il  aspirait  a  la  dictature  ; 
il  ne  répondit  qu'en  recommençant  l'histoire  ■!>  sa  vie  politique. 
«Ni  le  trouva  faible,  Inhabile,  et  plus  vain  qu'smbitieui  M  irai 
prit  un  autre  ton  J'ai  doue,  dit-il ,  dans  cette  assemblée  bien 
des  ennemis  personni  Is  I       I 

plus  de  six  cents  députée.  —  Khbien,  reprit  Marat,  je  voua  rap- 
pelle à  Is  pudeur  et  i  Is  réflesii  n  Cesl  moi  qui  ai  propoaé  un 
tribun  du  peuple,  un  dictateur  OU  îles  triumvirs,  le  nom  n'y  fait 
rien.  Telles  sont  mes  opinions,  je  les  ai  fait  imprimai  .  et  -i  vous 

n  ,  i,  v  pas  i  ni  ore  à  ma  hauteur,  tant  pis  pour  rons  :  kttronalas 
ne  sont  pas  Bnii 

in  bommequidivulgoait  ainsi  des  Idéee  que  d'autres  enananl 
tannes  si  secrètes  parut  un  (bu  peudangereux.  L'indignation  da 
vint  moins  vive;  il  t'en  aperent .  et,  reparaiaaant  i  la  tribune,  il 

tira  un  pistolet  ,  l'approcha  de  son  Iront  ,  et  dit  :      Si  vous  nia 

\i.  /  di  en  té  d'accusation  .  je  me  ainsi  brûlé  la  cervelle  an  mi- 
lieu de  \ou<  L'assemblée  l'émot,  comme  étonnée  d'avoir 
couru  un  tel  penl.  l'n  hypocrite,  nommé  Coutboo,  du  qu'il  fal- 
nperde  i  <  eboee  publique, el  non  il.v  peraonnee.  Calieu 
commun  termina  le  débat  .  at  acheva  da  le  rendre  en  effiM  uni 
publique, qu'il  *  iveroenl  «  >n  décréta, 

comme  résultat  de  tout  ce  qu'on  venait  d'entendre,  l'indiviaibi- 
liti  de  la  république  ;  de  s.,rte  que  • 

11  du  lystème 
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fédéral  .  impute  aux  dénonciateurs.  On  ordonna  bien  d'ailleurs 
l'impression  de  leurs  discours  ;  mais  cet  arrêté  fut  abrogé  peu 
de  jours  après  ,  dans  une  séance  du  soir,  sur  la  demande  de 
Panis. 

I  es  dénonciations  contre  les  factieux  furent  renouvelées  plu- 
sieurs fois  avec  aussi  peu  defruit .  Si  Marat,  accusé  de  provocations 
séditieuses,  déclarait  lui-même  à  la  tribune  qu'il  fallait  abattre  en- 
core deux  cent  soixante-huit  mille  têtes,  que  c'était  là  son  opinion 
politique;  s'il  soutenait  toutesles  insubordinations,  même  militai- 
res, il  suftisait  que  Danton  vînt  desavouer  avec  solennité  ce  qu'il 
appelait  le  tempérament  de  Marat  :  l'on  passait  à  l'ordre  du  jour. 
Si  Louvet,  homme  d'un  esprit  délicat  et  d'un  courage  indompté, 
signalait  les  desseins  homicides  de  Robespierre,  racontant  ses  cri- 
mes passés,  prophétisant  ses  excès  futurs  ;  si  des  hommes  de  bien 
et  des  turbulents  même,  tels  que  Lacroix,  confirmaient  par  les 
plus  positifs  témoignages  les  éloquents  discours  de  Louvet,  Ro- 
bespierre préparait  durant  huit  jours  une  défense  que  l'on  ne 
trouvait  qu'ennuyeuse,  et  l'on  passait  à  l'ordre  du  jour.  En  vain 
la  municipalité  de  Paris  était  dénoncée  de  toutes  parts,  tantôt  par 
les  tribunaux  de  Paris,  qui  se  plaignaient  des  emprisonnements 
arbitraires  qu'elle  faisait  exécuter,  tantôt  par  les  citoyens  de 
Lyon  ,  de  Bordeaux  ,  et  des  autres  communes  où  ses  commis- 
saires fomentaient  des  troubles;  souvent  par  Barbaroux,  par  l'Al- 
sacien Rewbel,  par  Guadet  et  Gensonné,  députés  de  la  Gironde; 
plus  souvent  encore  par  Cambon,  qui  la  représentait  comme  dé- 
tentrice dedouze  millions  extorqués  au  trésor  public  ;  elle  répon- 
dait en  demandant  d'autres  millions,  qu'elle  obtenait,  et  en  pro- 
mettant des  comptes  qu'elle  ne  devait  jamais  rendre.  Uu  homme 
qui  ne  pouvait  devenir  factieux  que  par  lâcheté  ,  Barère  ,  s'éle- 
vait aussi  contre  le  conseil  général  de  la  commune;  il  provoquait 
sinon  la  poursuite  des  municipaux  criminels,  du  moins  la  réfor- 
me de  l'intolérable  organisation  de  la  municipalité  :  ses  conseils 
avaient  beau  être  pusillanimes,  ils  étaient  encore  impuissants. 
Danton  se  vantait  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'envoi  des  com- 
missaires dans  les  départements  ;  et  ce  n'était  que  par  cet  aveu 
et  par  l'exposé  des  dépenses  du  tribunal  du  17  août  qu'il  satis- 
faisait à  la  demande  souvent  répétée  des  comptes  de  sou  ministère, 
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i  •■  plus  infatigable  ennemi  de  l'anarchie  était  Roland,  qui, 
quoique  roiniatre  de  l'intérieur ,  n'avail  guère  d'autree  • 
ili'  l.i  oombattre  que  |>  ir  tes  fréquentes  et  ém  rgi  pies  dénoncia- 

la  convention  nationale  le  récit  dea  crimes 
de  chaque  jour  :  taxation  d  desubsistan- 

cea,  arreatationi  de  courriers,  expulsion  de  fonctionnaires  pu- 
blies, i  ta,  exécutions  populain  s,  actes  de  la  muni- 
cipalité de  Paria  contre  les  décrets  des  législateurs.  Il  provoquait 
.  .  i  obtenait  d'inutiles  renvois  a  des  comités. 
Pour  l'ordinaire,  c'était  lui  même  qui  se  trouvait  l'accusé,  el  s  m 
i    ni  <t.ut  iriip  heureux  de  parvenir  .1  le  faire obsoudn    - 
sait-il,  par  exempli .  d'adresses  séditieuses  envoyé*  .>•  par  la  muni- 
cipalité aux  iliii.iririnnii-.  et  arrêtées  .1  Ij  i  oste  par  le  ministre  : 
l.i  «i  1  ~- ■  a  moins  sur  la  provocation  .1  la  révolta 
que  sur  la  violation  du  secret  des  lettres;  c'étaient  I 
crimes  égaux,  <-i  !<■  premier  ■ 
1  es  nitr.ic-t.  ur-.  effrénés  de  t •  >ii  1  •  >  1.  s  lois  natun  II 
invoquaient  Bans  pudeur  ce  qu'on  appelle  les  principes,  contre 
toute  mesure  destinée  à  réprii  -  les  plus  man  ■ 
1  afin,  lorsque  chacun  voyait  tant  de  communes,  Paris  surtout, 
en  proie  au  plus  scandaleux  brigandage,  Bazire,  qui,  parqi 

ni  capté  les  suffragi  s  du  parti  mu. lue  pour 
se  faire  placer  dans  le  comité  de  sûreté  générale  ;  Bazire  venait 
faire  d  amité,  sur  l'état  tri  s-salisfai 

sant  de  la  capital) .  1 1  sot  la  Iran  |uillité  donl  jouirait  la  républi- 
que entière  quand  son  indivisibilité  sérail  forteim 
contn 
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MÉMOIRE  DE  DAUNOU, 

DESTINÉ  A  SES  COMMETTANTS, 

ET    ECRIT 

DANS  LA  PRISON  DE  PORT-LIBRE 

AU   MOIS  d'août    I  79-i  , 

Pour  leur  foire  connaître  les  motifs  qui  lui  avaient  fait  signer  la  protes- 
tation contre  les  journées  du  31  mai  et  du  2  juin  1793. 


....Retraçons  ici.  avec  une  vérité  sévère,  les  principales  scènes 
qui  ont  prépare,  rempli  ou  suivi  les  journées  du  31  mai  et  d;i 
2  juin;  et  considérons  d'abord  quels  en  ont  été  les  acteurs. 

D'où  était  venue  la  première  pétition  contre  Vergniaud  et  ses 
collègues?  De  ta  municipalité  de  Paris. 

De  qui  était  composé  ce  comité  central  qui  organisait  à  l'É- 
vëcbé  les  mouvements  de  la  sédition?  T)eGti.ï»ian,  de  Proly,  de 
Pereira,  des  deux  Frey,  de  Dubuisson,  de  Dexfieux,  etc. 

Quel  est  celui  dont  l'arrestation  par  la  commission  des  douze 
servit  de  motif  ans  premières  manœuvres?  Hébert. 

Qui  commandait  la  force  armée  durant  ces  tumultes?  Henriot. 

Par  qui  la  convention  était-elle  présidée  à  la  fin  de  sa  séance 
du  31  mai  et  durant  sa  promenade  aux  Tuileries  le  2  juin?  Par 
Hérault. 

Qui  dans  la  convention  nationale ,  et  dans  sa  séance  du 
2  |iiin,  a  pris  l'un  des  premiers  la  parole  contre  les  vingt-deux 
députés  qu'on  voulait  proscrire  '  Simon. 

Qui  a  fait,  le  soir,  la  motion  de  les  arrêter?  Couthon. 


HBMOiaae 

(jui  i  fait  contre  coi  .in  mois  de  juin,  le  premier  rapport  à 
l.i  convention  nationale?  <Saf*uX/ti*f. 

Quel*  sont  les  i>  moins  qui  les  ont  aocuséi  devant  le  tribunal 
unguinaire  'Chabot,  Bnzire,  Fabre  tfEgUmtine,  CKmutneUe, 

I   U>OtZ,    I  If 

Qbala  onl  i  u-  leurs  persécatenn  habituels  dans  les  aectioDi 
dans  les  clubs,  dans  la  convention  nation  ii>-  '  \fomoro,  Bolehet, 
Vincent,  Rouit»,  Lktdllier,  Lacroix,  JuUtnd*  Tonlouit,  Ot> 

filin,  i  te 

Enfin  quel  i  été  leur  rival  le  plus  jalons  et  lmr  plus  bilieui 
ennemi    : 

Unsi  les  municipam  «l«-  Paria;  la  étrangers  Proty,  Peretra 
Prey,  Gnaman,  (  1""'/  ;  les  Dubuiason,  les  Desfieu,  les  Hé- 
bert, les  Henriol  ;  Coutbon,  Sia Bérsalt,  Samt-.iust.  Chabot, 

i  ibred'l  glanline,  Morooro,  Cbaumette,  Vineent,  Rouain,  , 
Robespierre  .  voilà  les  béroa  du  *\  mai  et  du  2  juin  ;  roilà  les 
sauveurs  uV  la  patrie,  !>■>  républieainB  générais  dont  pari  eu,  il 
\  a  quinte  mi  a'  crimbulU  de  méconnaître  le  pa* 

iriotisme  et  de  suspecter  les  intentions.  De  puis  lors,  1  la  vérité, 
1  d'effrontés  conspirateurs,  las  ans  soldés 
pnr  l'étranger .  les  autres  guidés  par  des  intérêts  sordides,  loua 
corrompus  pnr  les  passions  les  plus  impur.  1  qui  puissent  rire 
conçues  dans  N'importe,  la  d narines  delà 

France  était  apparemment  d'être  taucét  au  "i  mai  ri  ta  I  jain 
par  ce  vil  ramai  d'bypoerites ,  de  séditieus  .  de  w  1 
sins  1 1  de  plats  tyrans  <  ar,  prenez-]  garde,  citoyens,  si  l'an- 
eeinte  de  1 1  convention  et  les  murs  de  Paris  n'eussent  pas  an  le 
bonheur  de  renfermer  tons  les  brigands  que  J'ai  nommés,  ohl 
M  est  bien  sûr,  bien  incontestable  qu'il  n'y  aurait  eu  ni  si  mai 
m  •_'  juin  '   . 

1  '  i"  liti le  la  municipalité  de  Paris  contra  vingt-deus  tk  - 

pûtes  avait  été  déclarée  calomnieuse  par  un  décret  que  les 
membres  de  la  Montagne  avaient  proposé  eux-mi 
raultesetles  pill  ges  de  février,  les  mouvements  bomieideade 
la  iiiui  du  'i  au  10  mars,  la  fermentation  progressive  que  la  mu- 
nicipalité et  ses  1 plices  entretenaient  dans  les  sections  •< 

>ut(Uamim  11 
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qui  menaçaient  la  convention  et  la  république.  Déjà  la  nécessité 
d'opposer  au»  factieux  des  mesures  efficacement  répressives 
était  vivement  sentie  de  presque  tous  les  représentants  du  peu- 
ple, lorsque  le  comité  de  salut  public,  par  l'organe  de  Iiarère, 
proposa,  vers  le  milieu  de  mai  .  rétablissement  d'une  commis- 
sion de  douze  membres,  destinée  à  recbereber  et  à  déconcerter 
ees  manoeuvres  liberticides  '. 

Dès  que  cette  commission  fut  établie,  de  leur  côté,  les  ar- 
tisans du  .crime  redoublèrent  d'impatience  et  d'activité.  Alors 
ils  formèrent  ce  comité  central  dont  je  vous  ai  nommé  les  mem- 
bres. Alors  plusieurs  autres  autorités  de  même  nature,  distri- 
buées dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  commencèrent  a  our- 
dir dans  l'ombre  la  trame  des  séditions.  Alors  surtout  Hébert, 
le  plus  actif  des  conspirateurs  subalternes,  répandit  plus  que 
jamais  les  poisons  de  la  calomnie  et  de  la  discorde  :  au  parquet 
de  la  commune,  aux  Cordeliers ,  aux  .Jacobins  ,  à  la  barre  et 
dans  les  tribunes  de  la  convention,  dans  les  cafés  et  les  lieux 
publics,  dans  ses  feuilles  dégoûtantes  si  longtemps  soudoyées 
par  Boucbotte  et  par  l'étranger,  Hébert  était  partout  le  promo- 
teur imperturbable  des  agitations,  le  corrupteur  de  l'esprit  public 
et  le  tison  qui  allumait  tous  les  incendies. 

La  commission  des  douze  fit  arrêter  Hébert  ;  et  cette  arresta- 
tion occasionna ,  comme  je  l'ai  dit,  les  premiers  mouvements 
de  la  lin  de  mai.  .te  m'arrête  à  cette  circonstance,  et  je  cède  au 
besoin  d'interrompre  mon  récit  par  une  réflexion  qui  pèse  de- 
puis longtemps  sur  mon  cœur.  Nous  avons  vu  ,  durant  quinze 
mois,  des  autorités  de  toute  nature  et  des  milliers  de  comités 
révolutionnaires  emprisonner  sur  les  plus  légers  soupçons  une 

1  Cette commission  ('ut  erééele  1S  mai  qui  ontmenaoi  l.i  représentation  aaxio- 

1793.    lr  décret  qui   l'organisait  por-  nale,  et  prendra  toutes  les  mesures  né- 

tait  :  s  Klle  sera  rliar£r«d'exaniiuertous  cessaires   pour  se  procurer  les    preuves 

les  arrêtes  pris  depuis    un  mois  parle  de    ces   conspirations,  et    s'assurer  des 

conseil   cénéral  de  la  commune  et    lis  personnes     des     prévenus.    >    Elle     fut 

sections  de  Taris,  de  prendre  connais-  composée  de  Boyer-Fonfrède  .  Boileau  , 

sancede  tous  les  e  I             nière,   Vigée,     Rabaud  Saint- 

trela  ttbertédaiis  l'intérieur  de  lare-  Etienne ,Xervelegan , Saint-'Marttn  Va- 

puldiquc;  elle  entendra  !..   ministres  Ingne,   Gommaire,    llenr.    Ijirivière, 

rie  l'intérieur  et  des  affaires  étrange)  i                 ,  Gardien  et  Molli 

le,    comités   de    sûreté    générale    et     de      parti  liant  tous  an  côté  droit 

rail    nous  a  leni  Voit  ■<■  Vl  tfiieiir  ) 
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innombrable  multitude  el  pour  ainsi  dire  un  peuple  de  citoyens 
paisible!  :  noua  .^■■n>  vu,  durant  quinn  mois, des  pères  de  fa- 
mille an  rati  aura  fonc- 
tions, des  eultù  épouses  et  des  maria  a 
toualealienai  •  li  domestique; nousa?ons  vu  enfui, 
durant  quinze  mois,  que  Isa  i  i  plustiroidemeat  eh> 
ne  inouï  dans  toutes  h  ■>  hnrtoireo, 
étaient  accueillies  avec  une  insouciai  ise,  lorsqu'elles 
n'étaient  pas  re|  t  une  colère  menaçante.  Et  pane 
que,  à  la  Un  de  mai  1798,  la  commission  des  douze,  usant  des 

droits  dont  la  i reution  venait  de  la  revêtir,  et  après  une  mûre 

délibération,  avait  osé  sajsir  on  conspirateur  dont  le  bf 

levé  sur  la  patrie,  par  cette  seule  raison,  el  sansauoun  autre  motif, 

la  plupart  des  membres  de  cette  cou ssion  ont  eu  proacrita  ou 

iidant  la  convention  nationale  offrait  encore  une  i 
table  attitude.  En  vain,  après  un  jour  d'orages;  en  vain,  par 
t. .11-  lis  moyens  de  lassitude ,  de  terreur,  de  tumulte,  d'astuce 
1 1  de  mauvaise  i"t .  1  Ut  Bn  d'une  séance,  1 1  lorsque  la  salle  con- 
tenait un  grand  nombre  d'homme»  étrangers  .i  la  repti 
tion  nationale;  en  vain ,  dis-je,  on  avait  extorqué  un  décret  qui 
supprimait  la  commission  des  douze.  Dèsle  lendemain,laoonven> 
tion,  rendue  à  sa  liberté  i  tàsesdevoirs,  décréta,  par  appel  nominal 
•  t  a  une  grande  majorité,  le  ri  tablissement  de  cette  corne 

i  e  dernier  acte  de  courage  acbeva  de  convaincre  les  séditieui 
qu'il  neleurrestait  pi 

pétuelles.  Dès  l"r>  il>  ne  nous  permirent  plus  de  délibérer.  Mu- 
rant plusieurs  jours,  Us  rapporteurs  de  la  c lùasion  demandé' 

rent  inutilement  la  ;  unis  hurlements  dis  tribu- 

nes el  de  la  Montagne  étouffèrent  leurs  vois  redoutables;  >t 
cette  consternante  situation  de  l'assemblée  dura  jusqu'au  sofa 

du  :tt  .  OU,  au  milieu  du  plus   allreux  désordre,  Hérault,    qui 

i  nt  la  convention  .  prononça  .  dans 
le  tumulte,  la  suppression  de  la  comoi  «e  et  /<< 

nvention  nation  île  di  »  ill  être  plus 

m. uni.  '  .  du  '-'  juin 
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C'est  durant  cette  séance  qu'une  consigne  donnée  pat  les  fac- 
tieux nous  retint  captifs  dans  la  salle  de  nos  délibérations.  In 
vain  nous  décrétâmes  la  levée  de  cette  consigne  :  elle  subsista 
malgré  nos  décrets.  Il  nous  fut  interdit  non-seulement  de  sortir, 
mais  de  regarder  par  les  fenêtres  les  dispositions  bostili 
se  prenaient  autour  de  nous. 

C'est  dans  cette  séance  que  les  représentants  du  peuple  fran- 
çais furent  investis  par  les  armes  de  la  rébellion,  comme  le  Si  - 
nat  romain ,  dans  les  jours  de  sa  décadence  et  de  son  opprobre , 
l'avait  été  par  les  satellites  de  la  tyrannie. 

C'est  dans  cette  journée  que  les  citoyens  de  Paris,  ignorant 
le  motif  pour  lequel  on  les  rassemblait ,  ou  croyant  même  mar- 
cher à  la  défense  de  la  représentation  nationale,  servaient  à  leur 
insu  les  affreux  projets  des  chefs  militaires  et  civils ,  et  concou- 
raient passivement  à  former  le  siège  de  la  convention. 

C'est  au  milieu  de  cette  séance  que  Bazire ,  Canibon ,  Barère 
vinrent ,  avec  l'accent  de  l'effroi ,  nous  annoncer  les  périls  dont 
nous  étions  environnés.  Le  comité  de  salut  public  devait  faire  un 
rapport  sur  les  vingt-deux  députés  qu'on  voulait  proscrire;  le  rap- 
port ne  fut  pas  fait  :  seulement ,  Barère  attesta  que  l'on  dis- 
tribuait de  F  argent  a  la  manière  autrichienne  dans  les  rangs 
de  la  force  armée.  Il  ajoutait  que  nous  n'étions  pas  libres ,  et 
(/ue  ce  n'était  point  à  des  esclaves  Qu'il  pouvait  appartenir  de 
luire  des  lois. 

Telle  était,  dans  la  convention  et  autour  d'elle,  la  situation 
des  choses,  lorsque  le  même  Barère  nous  proposa  de  descen- 
dre tous  ensemble  (si  toutefois  nos  gardes  nous  le  permettaient) 
dans  la  cour  et  dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  d'y  exposer  la 
convention  nationale  entière  aux  regards  de  ceux  qui  l'assié- 
geaient. Cette  proposition  singulière  fut  adoptée  sans  examen , 
et  sans  doute  par  le  seul  besoin  de  prendre  un  parti. 

C'était  dans  cette  indécente  promenade  que  la  convention  de- 
vait arriver  au  dernier  degré  d'opprobre.  Il  fallait  un  président 
qui  contribuât  a  l'y  plonger  ;  Hérault  se  crut  digne  de  ce  minis- 
tère, et  s'empressa  de  jouer  un  rôle  qu'il  avait,  selon  les  appa- 
rences, concerté  avec  Prolv  et  Henriot. 

Nous  sortîmes,   et  nous  aperçûmes  bientôt  une  différence 


ir.ipi an  i tn> t*ns  de  Parii  al  celles  des 

satellites  que  bat  Cactieui  avaient  but  renlr  touUexprès  de  l'ar- 
mée révolutionnain 
l  ai  premiers ,  distribues  dans  la  ooin  et  le  |aidin  .  et  ea  plu 

crand  n bre  bore  de  l'enaeiata  dea  Tuileriea  anrlei  quais 

noua  donnèrent  dea  témoignages  de  confiance  et  da  reapeet  Ils 
nous  demandaient  une  constitution  ,  et  faisaient  des  \œux  pour 
la  corn 

uns .  qui  occupaient  les  postes  importons  1 1  farmaii  ni 
toutes  les  issues,  dirigèrent  leura  armes  contre  la  oonvenrJon 

île.  ils  Huns  parJèreal  avec  l'insolence  du  erima 
trc  préstdeot  leur  n  pondit  arec  l'intelligence  d'un  eompUos  et 
lit'    n  ".■  d'un  valet.. 

ru'Ofl  nous  BUl  ;i iiisi  Lut  voir  de  nos  propres  uu\  t..uti 
les  circonstances  >t  toute  la  plénitude  da  notre  esclavage,  nous 
rentrâmes  dans  la  salle,  et  Couthon  nous  dit  :  •  Laeoow 
vient  de  s'assurer  qu'elle  jouit  d'une   liberté   parfaite,  il  faut 
maintenant  qu'elle  prononce  contre  lis  ringt-datu  et  contre  la 
eommission  des  douze  un  décret  d'accusation.  » 

(     .  n  lant  mi  ne  trouvait  plus  mime  la  lista  des  pn 
ou  du  ineina  le>  Hâtes  que  l'un  ae  procurait  étaient  lui 
tueuses  rt  n'avak  ni  sucane  aatbenticité,  <  in  y  suppléa  comme  01» 
put  ;  un  proposa  d\  ffacer  deux  ou  trois  noms   Couthon  \  dm 
sentit ,  m. us  sou*  la  condition  de  les  remplacer  par  deux  ou  trois 
autres  ;  et  l'on  rédigi  i  ainsi  une  liste  définitive 

llnr    |  uns  .  du  • 

autres  par  des  insinuations  diverses  qui  parcouraient  tous  les 

emblée  U  n'y  avait,  disait-on,  •  que  œdéon 

i  provisoire  qui  put  reotion  .  et  surtout 

i.s  ringt-deus  •  ii  \  n  i.  dm  i,  des  pi  nK  imminents  qm  les  cn»i- 

romaient;  il  valait   miens   rendre  contre  qasèqnss  membres 

un   décret  qui    pOUVail  l'tre  rapporte    le  leiideiiiain    que  d'evpo- 

entation     entière  a  une    iIismiIhIioii    il.     i-'i.u-.- 
le  comité  de   s.ilut  publie  proposerait  sous  pCU  OS  |OUrS  dl 

sa  aontre  la  municipalité  deP  ris   Le  temps  de 

1 1  justie.    .  t    ;  i  .  i.  mirait    luei  |  I  ml  il 

l.illait  savoir  *c  plier  .1 
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Néanmoins  ces  insinuations  perfides  et  la  terreur  inspirée  par 
le  spectacle  que  l'on  avait  mis  sous  nos  yeux  n'eussent  pas  suffi 
pour  extorquer  le  décret  d'arrestation ,  si  l'on  n'y  edt  joint  les 
moyens  ordinaires  de  tumulte  ,  d'agitation  et  de  mauvaise  foi. 
lu  milieu  des  clameurs  des  tribunes,  de  la  Montagne  et  des 
étrangers  confondus  en  grand  nombre  dans  la  salleavec  les  dé- 
putes, le  président  prononça  ce  décret  a  la  hâte,  sans  vouloir 
s'a-surer  de  la  majorité,  et  tandis  que  l'on  réclamait ,  ou,  puis- 
qu'il faut  le  dire,  tandis  que  l'on  protestait  autour  de  lui  contre 
tous  les  scandales  d'une  telle  délibération.  C'est  ainsi  que  trente 
représentants  du  peuple,  sans  avoir  été  entendus,  sans  qu'on 
edt  fait  aucun  rapport  sur  leur  compte ,  et  lorsque  les  accusations 
intentées  contre  eux  avaient  été  jugées  calomnieuses  par  la 
convention  libre  et  presque  unanime;  c'est  ainsi,  dis-je,  que. 
trente  représentants  du  peuple  fuient  arrachés  à  leurs  fonctions 
au  milieu  de  l'opprobre  et  des  périls  de  la  représentation  tout 
entière. 

Ce  décret  d'arrestation  était  sinon  rendu,  du  moins  prononcé, 
et  la  consigne  de  notre  captivité  durait  encore.  Ceux  qui  l'avaient 
donnée  passèrent  près  d'une  heure  à  délibérer  sur  l'usage  qu'il 
leur  convenait  de  faire  de  nos  personnes.  Cette  remarquable 
circonstance  tientà  la  diverse  uaturedes  deux  factions  qui  avaient 
concouru  aux  crimes  de  cettejournée.  L'une  n'avait  d'autre  but 
que  l'arrestation  des  trente  membres,  et  ce  but  était  rempli  ; 
l'autre  voulait  davantage,  et,  voyant  que  la  convention  n'était 
pas  tout  à  fait  dissoute ,  elle  ne  trouvait  pas  que  le  2  juin  fut  ter- 
miné. Gusman  ,  qui  tenait  à  cette  dernière  faction  ,  a  donné  sur 
ce  point  tous  les  éclaircissements  désirables  durant  sa  détention  à 
la  Force;  et  la  conduite  ultérieure  de  la  municipalité  de  Paris  et 
des  membres  du  comité  central ,  depuis  cette  sédition  jusqu'au 
terme  de  leur  infâme  carrière,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  le 
plan  de  dissolution  etde  contre-révolution  absolue  qu'ils  suivaient 
en  ces  journées. 

Voilà  ,  citoyens  ,  quelles  furent  les  principales  causes  de 
l'immortelle  journée  du  31  mai  et  de  la  sublime  insurrection 
du  2  juin.  Voilà  les  événements  trois  fois  heureux  contre  les- 
quels j'ai  signé  un  proji-t  de  déclaration.  Voilà  enfin  comment  je 
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mus  li'  signataire d'une  protestation  crhntneiM  cmitn  fej  fou 
t^» ii « •  l.i  majorité  d'une  assemblée  décrète  avec  liberté  une  l»i 
qui  me  semblera  mauvaise,  je  n'aurai  pai  mémi  la  pensée  de  ré- 
clamer contre  i  a  je  le  respecterai,  au  eontraira, 
comme  l'expn  saion  de  la  volonté  générale .  et  j'y  soumettrai  ma 
volonté  propre  sans  réserve  el  >.ms  murmure  ;  mais  qui 

n  d'un  brigandage  pareil  à  celui  que  je  viens  di  vo 
(•rire,  je  vous  laisse  .1  penser,  citoyens,  sila  dénonciation  de  tant 
de  violences,  d'attentats  el  d'atrocités  pourra  être  appel 

:liun  crimiiutlr  contre  lis  luis. 

Je  vous  .n  rail  connaître  les  auteurs  <  1  les  prrni 
tances  des  bon  in  3 1  mai  et  du  -2  juin  ;  jetais  v"ii> 

en  rappeler  les  trop  funestes  effets  ;  et .  afin  de  suivre  quelque 
méthode  dans  l'histoire  de  <•<  ■  temps  de  désordre,  d'anarchie  el 
de  confusion  .  |uei  :  l'une  depuis  le 

3  fuin  jusqu'à  mon  arrestation  au  8  octobre  ;  l'autre  depuis  le 
bre  jusqu'au  momenl 

L'oppression  de  la  convention  nationale,  les  vives  n 
lions  des  fidèles  représentants  du  peuple  et  de  la  plupart  desdé 
portements  de  la  république  ;  la  rédaction  illusoire  d'une  cons- 
titution .  la  création  do  gouvi  rnement  révolutionnaire ,  enfin  la 
du  fédéralisme  imaginée  pour  assassini  t  dans  toute  la 
1  ranee  l>  1  républicains  li  ■  plus  éclairés  1 1  les  plus  vertueui 
voilà  quels  tan  ot,  jusqu'au  I  oetobn  ,  les  imiis  du  II  mal  et  du 
l' juin 

journées  de  deuil  el  de  crimes  .  Ii 
-  renl  de  jouir  d<  leu  el  de  n  cueillir 

les  fruits  de  l«-«irs  attentats. 

(  lu  |ue  jour  ils  nous  sbreuvaieni  livraient 

d'opprobi  isiaient  d'outi 

Un  1 roir  inconnu  el  mi^  mission  .  contre  lequel 

clamions  Inutilement  dans  la  convention  1 

eus  et 

culion.  li.   afin  qui 

d  de  1 
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son  sceau  particulier  les  lettres  qu'elle  unis  laissait  parvenir  : 
»-.  -.-<';iii  portait  :  Révolution  du  81  mai. 

Mais  bientôt,  peu  satisfaits  de  cette  marche  obscure  et  lente  , 
nos  tyrans  poursuivirent  plus  à  découvert  le  système  vexatoire 
qu'ils  avaient  conçu  contre  nous.  On  ne  passait  plus  quatre jours 
sans  proposer,  sans  exécuter  des  arrestations  nouvelles  dans  la 
convention.  On  arrêtait  des  députations  presque  entières  ;  et 
avant  le  3  octobre,  avant  ma  proscription  et  celle  de  mes  soixante 
collègues,  déjà  soixante-neuf  autres  représentants  du  peuple 
avaient  été  plongés  dans  les  fers  ou  forces  à  fuir  le  glaive  des  as- 
sassins. Aucun  n'avait  été  entendu  ,  et  de  simples  motions  iodi- 
viduelles  avaient  déterminé  impromptu  l'arrestation  de  la  plupart. 

Réduits  au  silence  dans  la  convention  nationale,  espionnes 
dans  nos  demeures,  recherchés  daDS  nos  relations,  environnés 
de  terreuret  de  perfidies,  nous  avions  pourtant  à  remplirnn  dan- 
gereux et  indispensable  devoir:  c'était  d'éclairer  nos  concitoyens 
sur  les  attentats  dont  nous  étions  les  témoins  et  les  victimes.  Ce 
devoir  a  été  rempli,  autant  que  les  circonstances  ont  pu  le  per- 
mettre, par  un  très-grand  nombre  de  députés.  Presque  tous  ceux 
qui  n'avaient  point  participé  à  ces  horreurs  les  dénoncèrent  a 
leurs  correspondants  ;  plusieurs  députations  tirent  contre  les  évé- 
nements du  2  juin  et  du  31  mai  des  adresses  collectives;  enfin 
la  déclaration  que  j'ai  souscrite  est  signée  de  soixante-quinze 
législateurs. 

Ainsi  une  multitude  de  témoignages  s'est  élevée  du  sein  de  la 
convention  contre  ces  journées;  ainsi  elles  ont  été  accusées  par 
le  plus  grand  nombre  des  représentants  du  peuple  ;  ainsi  quatre 
cents  témoins  ont  attesté  les  faits  que  je  viens  de  vous  retracer; 
ainsi,  dans  ma  réclamation  si  criminelle  coutre  le  :>  juin  et  le 
31  mai,  j'avais  réellement  les  deux  tiers  de  mes  collègues  pour 
complices. 

Dès  que  les  crimes  de  ces  journées  furent  connus  dans  les  dé- 
partements, des  cris  d'indignation  s'élevèrent  de  toutes  parts; 
et  les  républicains  les  plus  zélés  songèrent  à  venger  avec  éclat  de 
si  grands  outrages.  Sans  doute  ils  délibérèrent,  non  contre  la 
convention  nationale,  mais  contre  ses  oppresseurs,  non  coutre 
la  ville  de  Paris  ,  mais  contre  sa  municipalité  séditieuse.  Sans 


douta  enfin  quelques-uns  uni  pris  les  arma  |>< >nr  voler  .1  II  <li- 
feosi  de  li  oonventiou,  poui  la  veoger  de  ses  ennemis .  pour  11 
rétablir  dus  Pétai  de  liberté  el  de  la  puissance  qui  importait  à 
1  achèvement  de  ses  travaux .  ■>  la  pais  el  .1  la  gloire  de  la  n  pu 
blique 

n  s  tyi  .m»  .  ii\-:h  ■'un  s.  dans  la  maladresse  de  l«'urs  premièrea 
vengi  incea  .  oui  pria  le  loin  remarquable  de  recueillir ecrupu- 
leuaemenl  t < ni—  ces  anathèmes  donl  les  citoyens  de  Is  plupart 
des  départements  les  avaient  couverts.  lulien  de  Toulouse  ■> 
iranscrit,  dans  un  volumineus  rapport,  un  grand  nombre  d'ar- 
d'adresses  où  les  factieux  de  la  municipalité,  des  duba 
.1  de  la  Montagne  >"iu  dépeints  avec  une  justesse  énergique, 
où  li »  journées  du  :>i  mai  ri  du  1  juin  sont  appréciées  avee  vé 
ù  l'iiiin  Mini  prédites  les  longues  calamités  qui  viennent 
d'inondi  r  Is  1  raoce  ri  de  la  couvrir  de  sang. 

11  ne  but  pas  douter  que  ces  réclamations  unanimes  n'eoaaeni 
à  Is  lin  1  n  «  >  n  1  [  *t  >»■  de  toute  l'audace  des  factieux,  si  elles  n 
pendues  par  le  projet  de  constitution  qu'ilss'empn 

•  offrir. 

Nous  »-i n >i  1-  envoyés  1 r  rédiger  une  constitut al  ilur  ml 

huit  mois  d'agitations,  d'intrignea  et  de  d  avions 

1  nt .  pour  remplir  cetti  l  Ich  honorable  ,  deat  fnrts  non  moins 
îmii ii<—  que  i"  rat  vérants  Ici  la  vérité  exige  que  je  me  r  -ni''  au 

ibre  de  ceux  qui,  dans  leurs  discours  el  leurs  écrits,  n'avaient 

jamais  eeasé  de  rappeler  la  <*  invention  nationale  1  ce  premier  de 
ses  devoirs. 

1    '    donc  que  .  vers  le  milieu  de  juii n  fttmea  invités  ■> 

.1  par  ceux  là  même  qui  jusqu  1 1  mployé  pour 

la  retarder  tous  les  moyens  de  leui  tactique  séditieuae,  nous 

•  -  aussitôt  1  une  impulsion 

salutaire  dans  a ibjet,  ri  nous  ne  roulâmes  p  11  considi  rst  pai 

quelles  mains  elle  nous  était  imprimé) 

1  n  vain  le  projet  qui  nous  était  1  teu  pour  pr 1- 

p  ni\  rédacteurs  Coutbon  ,  Hérault  1 1  Saint  I 

1  u  rain  se  pi  I  m 1  i  uns 

aonstitntion  qu'a  an  programme  de  lois  poliliqw 

l  n  1  un  ou  !•■  dbMil  iii  rJ  ms  1 1  c  invention   ivre  une  rapidiu 
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indécente,  dans  l'absence  el  durant  la  captivité  de  trente  législa 
leurs  que  le  peuple  avait  chargés  de  concourir  avec  nous  .1  cel 
important  travail  ; 

En  vain  nous  étions  nous-mêmes  repousses  leplussouvenl  avec 
insulte  ou  même  avec  violence,  quand  nous  voulions  prendre  pari 
à  cette  discussion. 

Ces  considérations  et  beaucoup  d'autres  furent  toutes  111111m 
lees  par  nous  à  l'amour  de  la  paix  ,  aux  besoins  des  circons 
tances  ,  au  désir  de  voir  les  malheurs  de  la  patrie  suspendus  au 
moins  par  une  constitution  ,  sans  doute  imparfaite  ,  mais  qui 
pouvait  cire  corrigée  en  des  temps  meilleurs,  et  qui ,  en  atten- 
dant ,  rallierait  les  esprits  à  la  plupart  des  principes  de  libelle 
et  d'égalité  sur  lesquels  le  bouheur  publie  devait  un  jour  rc- 
poser, 

Tout  ce  que  nous  avions  d'influence  dans  les  départements  . 
nous  l'employâmes  pour  faire  accepter  cette  constitution  ;  et,  de 
peur  d'apporter  quelque  obstacle  à  son  acceptation  unanime,  nous 
abandonnâmes  le  projet  de  publier  contre  les  événements  du 
31  mai  et  du  2  juin  la  déclaration  qui  sert  de  prétexte  à  ma  cap 
tivîté..  . 

Cette  constitution  n'était  qu'un  voile  passager,  destiné  à  dé- 
tourner les  regarda  de  la  république  des  récentes  horreurs  du  31 
mai  et  du  2  juin,  et  à  faire  une  diversion  puissante  aux  premiers 
mouvements  d'indignation  que  ces  journées  excitaient  dans  tou- 
tes lésâmes.  D'ail  leurs,  ce  n'était  pas  le  régime  d'une  constitution 
libre,  c'était  le  joug  d'un  gouvernement  révolutionnaire  que  l'on 
reservait  a  la  France. 

Il  ne  convenait  pas  cependant  que  ce  projet  fût  dévoilé  aussitôt 
après  la  solennelle  proclamation  de  l'acte  constitutionnel.  Il 
importait,  au  contraire,  d'éloigner  les  soupçons  déjà  conçus  par 
le  publie,  et  particulièrement  par  les  six  mille  commissaires  que 
les  assemblées  de  canton  avaient  envoyés.  Si  l'ou  eilt  déclaré  des 
lors  l'intention  de  se  perpétuer  dans  l'exercice  du  pouvoir  absolu 
jusqu'à  la  chute  de  tous  les  trônes  de  l'Europe,  ou  eut  excité 
à  cette  époque  un  soulèvement  général.  On  crut  doue  sage  de 
décréter,  ces  commissaires  présents,  que  le  comité  de  division 
s'occuperait  sans  délai  du  travail  nécessaire  pour  préparer   la 
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primain  s,  et  pai  suite  d'une  assem- 
blée législative,  suivant  li  a  formi  ■  i  i.ililu's  par  la  nouvelli 
titution   Ce  ne  lui  qu'environ  un  raoii  après  ee  décret  qu'on 
s.-  mit  parfaitement  .1  l'aise  en  proclamant  le  Gouvernement 
révottUlonnain 

lr  ne  m'attacherai  pas  .1  remarqui  r  tout  oe  qu'il  \  a  dinde- 
oui  etd'absurdi  ■  l  «  1  ■-»  t  >  seule  expression  de 001  vbrrbhkri 
m  mu  \  iiiiwvibi..  mais  il  importe  (!<•  réfléchir  sur  la  chose 

roui  li'  monde  conçoit  que  lorsqu'un  peuple  combat  peur  vi 
liberté  contre  une  coalition  de  rois,  et  qu'il  est  en  même  temps 
igité  par  des  troubles  intérieurs,  il  faut  que  ses  !■  ■>  --  et  son  nu* 

verne m  s'approprient  .1  ces  circonstances  difficiles,  et  >■  son- 

deul  la  résistance  qu'il  doit  opposera  ses  divers  ennemis 

\i  .rs .  pins  que  jamais .  toul  oitoyi  m  i  si  soldat .  al  peul  ton 
pour  !<•  service  militaire 

\inrs.  plus  que  jamais,  tontes  l(  -  induit»  -  al  tontes  h 
duetions  sont  s  la  disposition  de  la  patrie  en  dat 

Mon  le  droit  de  -urnr  de  la  république  peut  rire  suspendu, 
1 1  celui  de  voyager  dans  l'intérh  ur  assujetti,  dam  son  asercice, 
a  des  formes  qui  en  préviennent  les  abus. 

Mors  une  surveillanee  plus  attentive  pont  être  exercé*  sur 
ir>  lieux  publies  et  sot  nents  de  citoyens. 

\iurs  toute  assemblée  politique  qui  ne  sera  pas  strictement 
in  .1  1  '1  terciee  des  ilroîts  de  cité  et  .1  l'élection  it<-s.  fan» 
lionnaires  peut  Être  interdite. 

\iurs  on  peut  utilement  suspendre  le  «' r.>i t  de  se  réunir  en 
clubs  00  sociétés  particulières 

\lors.ciiiiii.  plus  d'activité  peut  Sire  don .1  l'administra' 

lion  publiqiM  par  la  simplification  ou  la  suppression  ml (es 

formes  purementacces8oiresquieon  1  irderaii  ntlea  mouvements 

relies  sont  lee  dispositions  principales  dont  seesmposjs  le 

régime  extraordinfire  que  des  circonstances  critiques  penveot 

régime,  loin  de  se  placer  hors  de  ht  eonstitution, 

doit,  au  contraire,  s°]  adapterde  lui-même;  car  il  aduêtn  prévu 

rurtoui  1  r-ju.  c'esl  n  tnrlii  u  dt  - 

qui  la  rirbiueiit  que  eetu  constitution  sétéc ne  etn 

■  trop,  citoyt  ns    que  ••  n'est  point  la  l<  1 
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qui  i  été  imaginé, depuis  un  an,  sous  le  nom  de  Gouvernement 
révolutionnaire. 

Tous  les  droits  naturels,  civils  et  politiques  ,  suspendus  ou 
miles;  tous  les  pouvoirs  publics  confondus  et  réunis  dans  la 
convention  nationale,  pour  être  exercés  tantôt  par  un  comité, 
tantôt  par  plusieurs;  toute  nuance  effacée  entre  l'autorité  qui 
fait  la  loi  et  celle  qui  l'exécute;  des  nnées  de  commissaires  en- 
voyés dans  les  départements  et  auprès  désarmées,  Avec  une 
puissance  sans  limites;  des  clubs,  dis  chambres  particuliè- 
res de  lecture  et  de  conversation,  érigées  en  autorites  publiques, 
et  appelées  a  correspondre  immédiatement  avec  la  convention  et 
ses  délégués;  le  peuple  décltu  du  droit  sacré,  de  se  choisir  ses 
magistrats;  toute  liberté  enlevée  à  la  presse,  aux  opinions  et 
aux  cultes;  la  nation  de  nouveau  distribuée  eu  castes  ou  privi- 
légiées ou  proscrites:  le  droit  de  propriété  essentiellement 
méconnu,  ébranlé  par  les  lois  elles-mêmes,  etcbaque  jour  ou- 
trage parleurs  ministres;  les  lettres  de  cacbet  rétablies;  le 
secret  des  correspondances  individuelles  ouvertement  viole;  les 
asiles  domestiques  livres  à  l'iuquisition  la  plus  curieuse;  les  for- 
mes de  la  justice  dépouillées  de  tout  caractère  d'humanité  et  de 
bonne  foi:  la  patrie  couverte  de  scellés,  de  prisons  et  d'écha- 
fauds;  tous  les  excès  de  l'anarchie  et  du  despotisme  s'entre- 
choquant  avec  fracas,  sur  la  surface  entière  de  l'empire,  dans 
une  confuse,  multitude  de  comités  de  surveillance,  de  comités 
administratifs,  de  comités  révolutionnaires;  en  uu  mot,  des 
commissions  révolutionnaires  ,  des  tribunaux  révolutionnaires, 
une  armée  révolutionnaire  :  voilà,  citoyens,  le  gouvernement 
que  le  31  mai  et  le  2  juin  ont  donné  à  la  France. 

Ni  les  Athéniens  sous  l'isistrate,  et  dans  la  suite  sous  les  trente 
tyrans  dont  les  délivra  Thrasybule,  ni  les  Thébainssous  les  do- 
minateurs étrangers,  écrases  par  l'elopidas,  ni  les  Romains  sous 
les  décemvirs,  sous  Sylla  ,  sous  les  triumvirs  et  sous  Néron  ,  ni 
les  Anglais  sous  l'usurpateur  Cronivvell;  en  un  mot,  aucun 
peuple,  dans  les  temps  les  plus  calaniiteux  de  son  histoire,  n'a- 
vait été,  avant  nous,  courbé  sous  un  joug  aussi  flétrissant  ;  nul 
n'avait  connu  une  tyrannie  aussi  monstrueuse,  aucun  n'avait 
fut  l'expérience  d'un.'  aussi  meurtrière  anarchie. 

ai 
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i  n  tel  gouvernement  dans  m  rotations  rapides,  dans  les 
infinies  vkaasitades  qu'il  seoible  produire ,  n'amène  pourtani 
quedeni  résultats  eaaentiela  et  véritablement  distincts,  l'anar 
ehia  1 t  la  tyrannie  Les  Bében  et  les  Flobeapiem  s'y  sueeèdenl 
lea  uns  mi\  autres  Toute  liberté  y  devient  discorde,  M  toute 
autorité  despotisme.  <>n  n\  trouve  de  remède  oontrc  i«>  (tétions 
qui  déchirent  que  dans  1rs  triumvirs  qui  écrasent .  et  qu  nd  le 
proscriptions  Unissent,  1rs  tumultes  recommeneenl  l  ne  année 
de  ce  régime  avance  d'un  siècle  la  vie  d'un  grand  peuple  ;  <'.ir  il 
Détrit  lee  troes,  i  ii  mi  lea  lumières,  corrompt  les  mœurs,  et  pro 
page  l'égoume  :  il  divise  les  nommes  et  les  enooi  i 

i  gouvernement  révolutionnaire  avait  pour  ennemis  naturels 
ton  lea  patriotes  éclairés;  maia,  comme  il  renlermall  en  lui- 
même  beousioup  de  moyens  de  lee  réduire  ou  tttenoa,oa  sr  hâta, 
tins]  qu'il  convenait,  de  mettre  ees  moyens  en  ni 

Déjà,  pont  avoir  essayé  de  montrer  .1  la  France  le  piège  d<- 
rapine  rt  dr  tyrannie  oaobé  ^«iiv  la  feinte  acceptation  d'un  pacte 
constitutionnel,  un  grand  nombre  de  républicains  énergiques 
avaient  été  arrêtés  dans  la  convention  nationale  et  hors  de  son 
sein    tfaia  le  plan  de  1  mmencé  au  S  Juin  était  bien 

plus  vaste;  ri.  afin  d'assurer  quelque  stabilité  au  gouvernement 
révolutionnaire,  c'était  presque  un  peuple  entier  de  victimes 
qu'il  fallait 

1  n  prétexte  devait  couvrir  cette  universelle  persécution;  la 
fable  du  fédi  raUtmt  lut  Inventée. 

Cittrj  ans .  tontes  k  1  mil  que  k  - t\  rans  de  la  terre  ont  voulu 
1.1  dévaster  par  dei  proscriptions;  toutes  lea  lois  qnfl  leurs 
importé  d'étouffer  la  roixde  la  raison  1 1  de  la  vertu;  tontes  les 
fois  qu'ili  ont  proclamé  la  terreur,  et  uns  pour  .hum  dire  tue 

taxe  >i''  sang  sur  tontes  k  1  provinces .  rar  touti  1  lea  e 

sur  ebaque  famille  de  leurs  1  lata,  les  tyrans  ont  m  constamment 
recours  .1  certaines  dénominations  odJenst  1 .  i  de  rarns  noms 
r.  p.  tés  sana  cesse  1 1  jamaia  expliqués,  qui  aembleii  ni  di  aignei 
de  grande  crimes,  et  n'étaient  récllemerjt  que  lee  mots  d'ordre 
des  sasassinata  l  .1  fum  aie  puissance  de  ces  expressions  magi 
|oea  cet  un  viei  |  pression,  une  tradition  de  tyrannie 

n\  di  l  bumanilé  se  k"ut  11  ansmisi  d 
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et  que  los  auteurs  des  récentes  calamités  de  la  France  avaient 
recueillie  dans  l'histoire  des  persécutions  politiques  el  religieu- 
ses, aisément  la  crédulité  vulgaire  reçoit  l'illusion  fatale  que 
ces  noms  mystérieux  sont  destinés  à  produire.  Moins  on  com- 
prend, plus  on  soupçonne  ;  l'ignorance  liait  avec  fanatisme,  elle 
égorge  avec  fureur. 

Wrétons-nous  donc  à  cette  accusatiou  de  fédéralisme,  que 
l'on  ose  renouveler  encore,  quelque  usée  qu'elle  soit  aujourd'hui  ; 
et  sachons  enfin  s'il  a  existé  une  grande  conspiration  contre 
lundi  et  l'indivisibilité  dt  la  république. 

Les  peuples  qui  ont  secoué  le  joug  de  la  royauté  ont  connu 
jusqu'ici  deux  manières  d'exister  en  république. 

Les  uns  ,  comme  autrefois  les  Grecs ,  et  aujourd'hui  les  \n 
glo-  \  méricains ,  se  sont  divises  en  plusieurs  petits  Etats,  dont 
chacun  est  intérieurement  gouverné  par  les  lois  particulières 
qu'il  lui  plaît  de  se  donner,  mais  qui  tous  sont  réunis  dans  leurs 
moyens  de  défense  contre  les  ennemis  du  dehors,  et  dans  leurs 
relations  diplomatiques  avec  les  autres  puissances.  Cette  pre- 
mière manière  d'exister  en  république  a  été  appelée  ligue  fé- 
dérative. 

L'autre  manière  est  de  ne  former,  à  tous  égards,  qu'un  seul 
Ktat;  d'être  gouverné  intérieurement  par  les  mêmes  lois  et  par 
un  système  d'autorités  communes  qui  embrasse  la  république 
entière  et  s'applique  indivisiblemeut  à  toutes  ses  parties.  Ainsi 
ont  existé  les  Romains  depuis  les  rois  jusqu'aux  empereurs. 

Il  s'agit  donc  d'éclaircir  s'il  y  a  eu  une  conjuration  pour 
donner  à  la  république  française  la  forme  fédérative  qui  vient 
d'être  expliquée. 

Cette  question  de  fait  doit  être  examinée  dans  trois  époques  : 

La  première,  avant  le  décret  de  la  convention  nationale  qui 
déclare  que  la  république  française  est  une  et  indivisible; 

La  seconde,  depuis  ce  décret  jusqu'au  2  juin  ; 

La  troisième  enfin,  depuis  le  2  juin  jusqu'à  présent. 

Durant  la  première  époque,  c'est-à-dire  avant  le  décret  qui 
prononce  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  république  française, 
('ignore  quels  sont  ceux  qui  ont  pu  concevoir  l'idée  de  la  diviser 
en  Ktats  unis.  11  n'y  a  que  Billaud-\  arennes  qui  ail  été  exgros 
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sémcot accusé  d'en  avoir  (ail  la  proposition  publique '  Mail 
cette  proposition,  en  tous  cas,  ni'  pouvait  être  crimineils  dans 
un  temps  ou  aucune  loi,  aucun  vomi  |>ul>lu-  ne  l'aval)  encore 
interdite  dorais  question  était  intacte,  chaque  citoyen  >  lui 
!.-  malin  'le  son  voeu  particulier .  al  quoiqu'il  (Al  sans  douta  pin 
raisonnable  d'appliquer  i  lai  rance  en  1793  ce  que  Montesquieu, 
Roussi  raient  dit  d'une  manière  générais  mi  la 

forme  fédérative,  qu'ils  om  semblé  tous  trois  préférer  ans  au- 
ires  formes  politiques,  cette  spplication  du  moins  s'aurait  été 
qu'une  erreur  et  non  pas  or,  délit,  puisque,  encore  une  fois,  il 
n'y  .1  de  délit  'i>»'  oontra  une  loi  préexistanta 
Durant  i.i  seconde  époque ,  c'est-à-dire  dapuia  le  décret  ni 
que  1 1  république  française  est  uns  et  iadrriajbti,  juv 
qu'au  3  juin  1793,  je  n'ai  eu  connaissance  tfaneane  itmidm- 

I ion  ni  d'atienne  niaiio juvre  roiilr.nrr   '   CC  décret   J'ost 
i>Miri-r  que  jusqu'ici  il  n's  été  administré  nulle  pari  aucune 
preuve .  aucune  semi-preuve,  aucun  oommeno  mont  de  preuve  . 
ûi  écrite,  m  teaumoniale,  m  morale,  que  dans  l'intervalle  dent 
l.i  dorme  fédérative  ail  été  proposée .  ou  .|n'ii  .m 

pour  l'établir  i  n  i  rance  sucune  bsj da  eomplot. 

On  s  oaé  cites  le  plan  il'-  constitution  présenté  a  laeonven- 
iion  natioii.-iii-  pu  Condoroet ,  Gensonné  el  Barèrt    Or,  que 

plan  il  n'\  ait  paa  le  i ndre  germe  de  fédéralisme; 

Million  s  >ii.  an  contraire,  !<■  prejel   bien  ou  nul 

tracé    d'une  république  parfaitement  une  el  indivisible 

un  tut  qui  ne  i»  m  être  contesté  par  aueun  bomme  il<-  bonne  loi 

on  .i  beaucoup  allégué  les  r.  clsmstions  c  oergiqtH  i  qui  ai  '"Ht 

durant  huit  mois  dans  1 1  convention  nation  de  <  t  dam 

mta  contre  la  municipalité  de  Parla  et  U-s  autres 

turbulents  qui  sgitaienl  cette  rifle  immense    On  s  qualifié  ces 

réclamations  de  casonuuea  contre  Paris,  tendant  à  indisposer 

rtiesde  la  république,  -i  s  bu  provoquer  1  une 

i  i  oinnie  m  la  ville  de  Paris  svatt  pu  Être  ooni Ine  an  e 

quelques  poiguées  di  I   mmesj  cette  ville  n*edt  pas 

II-     ,,r,,n,l  t-i- 
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été  eHe-même  la  première  victime  »K-  leurs  manœuvres  crimi- 
nelles. Comme  si  c'était  provoquer  un  déchirement  quedevouloir 

réprimer  celui  dont  on  est  le  témoin!  Comme  s'il  fallait  pardon- 
ner à  l'anarchie ,  de  peur  d'attirer  trop  d'indignation  contre  elle 

en  la  dénonçant  !  Comme  si  le  lien  le  plus  ferme  de  l'unité  et  de 
l'indivisibilité  de  la  république  n'était  pas  dans  l'harmonie  que 
nous  cherchions  à  rétablir  au  sein  de  la  ville  où  résidaient  les 
autorites  suprêmes  !  Comme  si  enfin  les  agitateurs  que  nous  ac- 
cusions alors  n'avaient  pas  été  reconnus  depuis  pour  les  ennemis 
soudoyés  du  peuple  français  ' 

Enfin .  dans  le  denùment  absolu  de  preuves ,  ou  a  voulu  tirer 
je  ne  sais  quelles  iuductious  de  ce  qu'il  avait  été  proposé  à  la 
convention  nationale  ,  soit  de  l'environner  d'une  force  année, 
soit  de  faire  sanctionner  par  le  peuple  le  jugement  du  ci-devant 
roi.  Je  n'ai  point  partagé  ces  opinions;  mais,  en  vérité,  les  citer 
comme  indices  d'une  conspiration  contre  l'unité  et  l'indivisi- 
bilité de  la  république ,  c'est  trop  ouvertement  renoncer  à  toute 
logique  ou  à  toute  bonne  foi.  Y  a-t-il  donc  eu  aussi  du  fédéra- 
lisme dans  le  sanctionnement  de  la  constitution  par  le  peuple , 
ou  dans  le  rassemblement  qui  vient  d'être  fait  auprès  de  Paris 
d'une  force  armée  extraite  de  tous  les  départements  ?  Citoyens  , 
c'est  eu  attribuant  ainsi  à  tout  projet,  ù  toute  opinion,  a  toute 
pensée ,  les  intentions  les  plus  visiblement  étrangères  à  leur 
objet;  c'est  avec  cette  jurisprudence  audacieuse  que  l'on  eut 
dressé  dans  ces  derniers  temps  l'acte  d'accusation  de  tous  les 
Français ,  et  qu'il  ne  restait  plus  an  seul  citoyen  qui  ne  put  être 
déclaré  royaliste,  fédéraliste,  orléaniste,  contre-révolutionnaire, 
au  gré  de  ses  persécuteurs,  et  selon  la  mesure  de  leur  puis- 
sance ! 

Ainsi ,  pas  un  seul  fait  précis ,  pas  un  seul  témoignage  posi- 
tif, pas  une  seule  induction  légitime  ,  pas  un  seul  motif  raison- 
nable n'a  pu  porter  à  croire  qu'il  eût  existé  aucun  complot  de 
fédéralisme  jusqu'au  3  juin. 

Certes ,  si  à  cette  dernière  époque ,  si  à  la  nouvelle  des  outra- 
ges dont  les  représentants  du  peuple  venaient  d'être  accablés , 
si.  effrayés  du  scandaleux  triomphe  d'une  faction  turbulente, 
hs  citoyens  îles  départements  avaient  eu  eu  effet  la  pensée  de  so 


constituer  en  républiques  particulières  el  divisées,  c'esl  aux 
n  ditii  ux  lutetui  du  :u  mai  et  du  "J  juin  qu'un  juge  impartial 
•■lit  prindpalemenl  imputé  le  crime  de  m  déchirement  et  les  mal- 
heurs qui  l'eussent  suivi .  e'est  par  la  municipalité  de  Paris  .  p.ir 
le  comité  i-.-nir.il  de  l'Évéché  .  par  les  Coathon  .  les  Chabot ,  tes 
Robespierre,  que  !<•  signal  du  fédéralisme  eût  été  donné  i  Is 

Pranoi  ;  et  les  départements,  provoqués}  eettescission  corn 

.1  un  deroii  r  moyen  de  libi  rté  el  de  saint ,  n'euasenl  mérité  ré 
rilablement  que  d'être  pi. unis ,  éclairés  el  n 

Hais  c'esl  encore  sans  motil  et  calomnieusemenl  que  Ton  ■> 
rapporté  a  cette  époque  une  conjuration  contre  l'unité  et  l'uni  i 
visibilité  de  la  république. 

Respect  pour  ht  convention  nationale,  obéissanos  ans  lois 
librement  décrétées  pareil*,  attaehemenl  invariable  •>  la  repu 

blique  u i  indivisible ,  naine  bus  i  ictieux  qui  la  déchiraient . 

guerre  ■<  l'anarchie  qui  an  préparait  la  dissolution  :  voilà  les 
sentiment!,  leevœux,  l'esprit  unanime  des  citoyens  desdépar 
tements,  dans  leurs  adresses ,  dans  leurs  arrêtés,  dans  leui 
.  traduite  après  la  •_'  juin.  Le  rapport  de  Julien  de  Toutou 
nippon  rédigé  pouraccréditer  la  fable  du  fédéralisme .  et  ou  l'on 
- .  -i  efforcé  de  recueillir  tout  ce  qui  pouvait  donner  quelque  sa» 
parence  ;i  cette  fiction,  ce  r .  1 1 > i j  irl  est  la  preuve,  Iedép4t  de 
preuv)  i  que  :  invoque  ici  avec  confiance  pour  démontrer  que 
le  fédéralisme  n'a  |huui  existé.  Les  différentes  pièces  qui  j  sont 

transcrites  offrent  aonsti intla  vive  et  franche  expression 

du  patriotisme  le  plus  sincère,  le  plus  étranger  s  tout  schisme 
ii  .i  t<-iit  projet  de  demi  mbrement  politique. 

m  u>  il  %  a  eu  de  Is  résistance  aux  décrets  du  II  mal  al  du  l 
juin  ;  mais  n1  y  -i  eu  des  mouvements  intérieurs  i  ma  i  on  s  tant 
da  sa  porta  an  srmea  vers  Paris,  <  »  voua  qui  osa  foirs  de  tels 

;u rives  di  pats  deux  s les  que  da  séditions 

si  de  iiiinuii.  -. .  vous  ,  entrepreneur»  i  terni  Is  d'agitations  popu 
i.un  s  ci  de  pul  liques  discordes,  c'est  donc  o  vous  seuls  qu'ap 
partenait ce droti taert  tTlnsurrectUmAanlKm  nousaves  nul 
parlé;  c'était  donc  comme  un  privilège   «i  non  pas  aomme  l< 

initiii  .i| âge  des  hommes  libres   que  la  n  lislanoe  ■>  Pop 

pression  «t  lit  ai  i  otn  roix  m 
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autour  de  vous  seulement  que  le  peupL  il. ut  s<  lever 
pie  n'est  pas  où  tous  n'êtes  point;  quatre-vingt-neuf  départe- 
ments ne  sont  pas  le  peuple,  et  ils  devaient  courber  leurs  hum- 
bles tries  devant  les  décrets  oppressifs  que  vos  crimes  avaient 
extorqués  \<>s  mouvements  révolutionnaires  sont  quand  ils 
réussissent  des  victoires  qui  saunent  la  patrie;  ils  sont  cjumuiJ 
ils  échouent  des  égarements  respectables,  qu'il  serait  affreux 
île  punir;  et  île  la  part  île  tous  les  Français,  moins  vous-mê- 
mes et  vos  complices,  toute  mesure  île  résistance  a  vus  oeu 
\res  anarchiques  sera  rébellion,  attentat .  déchirement ,  dissen- 
sion, fédéralisme.  Vous  aviez  pu  arracher  île  vive  force  et  à 
main  armée  trente  représentants  a  leurs  fonctions  ,  et  il  n'était 
pas  permis  au  reste  de  la  république  de  rien  entreprendre  pour 
les  y  rétablir,  et  pour  restituer  a  la  convention  nationale  sa  li- 
berté ,  sa  dignité  et  sa  puissance. 

Ici  je  dois  exposer  comment ,  par  un  perfide  abus  du  langage, 
on  parvint  à  donner  à  l'accusation  de  fédéralisme  une  extension 
indéfinie. 

Ce  mot  signifie,  comme  j'ai  dit ,  une  forme  particulière  de 
gouvernement  semblable  à  celle  des  États-Unis  d'Amérique, 
t. 'est  dansée  sens  que  la  convention  nationale,  des  le  commen- 
cement de  sa  session  ,  avait  rejeté  le  fédéralisme  et  prononce  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  le  proposeraient. 

Mais  comme  les  mots  de  fédération,  de  fédérés,  etc.,  dési- 
gnent aussi,  dans  l'usage  commun ,  toute  espèce  de  réunion 
politique,  toute  association  qui  a  pour  objet  quelque  besoin 
général  de  la  patrie,  à  peine  les  départements  eurent-ils  com- 
mence de  se  réunir  c  intre  les  séditieux  du  2  juin ,  et  d'associer 
leurs  efforts  contre  l'oppression,  que  l'on  s'écria  avec  une  im- 
prudente astuce:  Voyez-vous  comme  ils  se  sontfédérés,  voyez- 
fi  dération, voyez- vous  le fédéralisme!  «O  citoyens, c'est 

pourtant  avec  cette  équivoque  que  l'on  a  égorgé  des  milliers  de 

républicains  vos  frères! 

Tout  arrête,  toute  adresse,  toute  pétition  .  tout  écrit, 
toute  parole  contre  le  :si  mai  et  le  2  juin  a  été  appelé/étféra- 
lismt . 

Tout  ce  qui,    soit  avant     soit  après  cette  époque    avait   été 
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•  ni  BOUtTe  la  iminnipiliti-  d  ,    I,  *  ,|,  putél 

.  eoatn  les  eéditieuide  Pat 
i  r>it->  i-t-iix  fiitiii  <jin  avaient  lutté  aree  queJqa 

:  !.•  anarchie  oo(  été  appi  li  i  i 
listct  :  on  leur  a  dow  D  l.i  mon  ,  en  vertu  de  In- 

de l'indivisibilité  de  la  république. 
\iiim  ,    p.ir  un  m 

i  que  l'intérêt 

i  ieer  ;  on  n  ilit  qu'ili 
cherchaient  i  rompre  l'unité  aociale,  lorsqu'il: 

•  Tin  r.  -     •  ire niiiri-  résistance  aus  di 

di  la  patrie  a  été  repn  un  achitme ,  et 

nt  de  l'harmonie  politique 
mit  1 1.  pua     |   r  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  troul 
une  erimineUe  entrent  -  '  de  démembrai— t 

-nu  n'avait  pi 
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I 

;  ■  ■       i  | 

t 
dent  ■! 


DR     DM   Mil',  |  |  -, 

i  osemble,  d'accord  avec  l'Autriche  pour  le  retour  de  ancien  ré- 
gime, d'accord  avec  l'Angleterre  pour  le  système  des  deux  cham- 
bres, d'accord  avec  Dumouriez  pour  le  rétablissement  de   la 

constitution  de  S9,  d'accord  avec  ceux  qui  appelaient  une  autre 
famille  à  la  couroune,  d'accord  enfin  avec  les  prétendus  partisans 
du  partage  de  l'empire  en  plusieurs  républiques  fédérées.  On 
leur  reprochait  encore  d'avoir  demandé  l'affranchissement  des 

.  que  l'on  a  décrété  depuis,  d'avoir  proposé  la  guerre  avec 
des  mis  dont  on  a  depuis  résolu  de  briser  les  sceptres  avant  de 
mettre  bas  les  armes.  De  plus  ,  pour  les  rendre  suspects  de  ra- 
pines et  de  corruption,  on  assurait  qu'ils  avaient  acquis  d'immen- 
ses fortunes,  et  que,  s'ils  n'étaient  pas  riches  en  France,  ils 
étaient  opulents  à  Londres  et  dans  les  pays  étrangers  :  d'ailleurs. 
on  ne  s'arrêtait  point  à  fournir  la  preuve  de  ces  dernières  incul- 
pations, parce  qu'elles  devaient  disparaître  en  quelque  sorte  de- 
vant la  gravité  des  premières. 

Voilà,  citoyens  ,  l'exacte  analyse  de  l'acte  d'accusation  et  du 
procès  des  représentants  du  peuple  qui  ont  été  désignés  comme 
les  ehefe  du  fédéralisme  :  telle  a  été  l'incohérence  des  imputa- 
tions, l'absurdité  des  calomnies  contradictoires  sous  lesquelles 
ils  ont  succombé. 

Au  mois  de  juillet  Saint-Just  s'était  borné  à  demander  le  dé- 
cret d'accusation  contre  sept  ou  huit  :  il  proposait  de  rappeler 
les  autres  au  sein  de  la  convention ,  comme  n'ayant  participé  à 
aucun  complot  criminel  ;  mais  le  3  octobre  ,  les  circonstances 
permettant  plus  d'audace  et  conseillant  plus  de  proscriptions, 
Amar  en  lit  mettre  vingt  hors  de  la  loi,  cinquante  en  accusation 
et  soixante  en  arrestation  provisoire.  Ceux  de  ces  accusés  ou  ar- 
rêtes qui  se  trouvaient  à  la  séance  furent  livrés  aussitôt,  et  sans 
être  entendus  .  à  la  municipalité  de  Paris  .  qui  s'en  empara 
comme  de  sa  proie.  Ils  furent  traînés  par  elle  de  prisons  en  pri- 
sons, de  cachots  en  cachots,  et  rassasiés,  les  uns  jusqu'.i  leur 
mort,  les  autres  durant  dix  mois,  de  tout  ce  que  la  haine  et  la 
tyrannie  peuvent  inventer  d'opprobres  et  d'outrages.  le  ne  parle 
point  ici  des  égards  dus  au  caractère  de  représentant  du  peuple, 
caractère  dont  nous  n'étions  pas  dépouillés;  mais  les  ménage- 
ments que  l'humanité  réclame  même  envers  des  criminels  con- 


lai v  on  ne  1rs  .1  pas  eus  pour  nom    l  t  plut  indécent  brigan- 

le  plus  indécent  despotisme  a  eu  exerci  Bur  nous  jusqu'au 
30  thermidor  par  de  lâchi  •  1 1  imlx  cili  ■  municipaux,  tyrans  su- 
balternes, < j m  <l<'|«i  1 1 ^  ont  été  l'un  après  L'autre  sacrifiés  pu  irurs 
maîtres ,  et  auxquels  le  comité  de* sûreté  générale  nous  avait 
abandonnes  avec  la  plus  criminelle  insouciana 

1  ■  rs  nie  dans  mie  assemblée  da  boit  cents  membn  s  deux  cents 
'mi  été  livrés  aux  iVrs  ou  :i  la  mort .  quand  cette  proscription  .1 
été  li  récompense  du  courage  et  d'une  innée  de  résistance  .1  l'op- 
pressioo  lorsque  trois  cents  autres  membres,  désignés  chaque 
iour  par  d'avilissantes  épithètes,  sontouvertemenl  voués  à  l'igno 
minie,  condamnés  au  silence  .  environnés  d'imminents  périls  . 
il  n'est  plus  vhin  doute  p  'iir  cette  assemblée  ni  Liberté  ni  puis 
es  qu'occupaient  les  proscrits  sont  des  signaux  qui 
1 1  rappellent  -.ms  cesse  1  la  terreur;  elle  n'est  plus  qu'un  fan- 

là vain,  timide  et  méprisé,  qui,  insulté  d'abord  paH'anarchie, 

enchaîné  ensuite  par  la  tyrannie  dictatoriale ,  servira  au< 
vemenl  d'instrumenl  et  de  prête-nom  o  l'une  1 1  i  l'autre 

l.  histoire  de  l'oppress publiquedepuis  le  t  octobre  jusqu'au 

■  i  thermidor  se  divise  naturellement  en  deux  parties  bien  «lis 
tinctes  l'une,  jusqu'au  1  germinal:  c'est  le  règne  de  l'anarchie 
dévorante;  l'autre,  depuis  la  chute  d'IIébert  jusqu'à  celle  de 
Robespierre  c'est  le  règne  du  pur  despotisme,  plus  farouche  qut 
l'anarchie. 

1  huant  l.i  première  de  ces  époques  il  fui  sise  d'aperoei    1 
p  mils  'i •  1 1  se  disputaient  l . ■  puisai 

lusqu'eu  germinal .  la  municipalité  de  P 

Robi  spierre  avec  le  comité  de  salut  public . 

Danton  avec  quelques  membres  de  la  convention  nationale 

1  •    ja  ..iniis .  h  1  oordi  lien  ,  le  tribun  >i  révolutionnaire  .  le 
comiti  à  ■  •  de,  h  ■  bureaux  de  I  >  guerre,  ceux  del'in- 

ii  rn-iir.  le  commandantde  la  force  aimée  parisienne,  les  journa 

et  les  c 1-  'I'  parlements  .  él  dent   les 

principaux  instruments  politiques  entre  lea  mains  des  tr.-is 
|i.iriis  que  j'ai  d 

Haut  1  imité  desalul  nul  lie  apparu 

p  erre. 
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Le  ministre  de  l'intérieur  et  quelques  journalistes  étaient  pres- 
que les  seuls  soutiens  du  parti  de  Danton. 

La  municipalité  de  Paris  avait  pour  elle  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, le  ministre  de  la  guerre  ,  les  eordeliers  ,  Ronsin  ,  les 
feuilles  et  l'activité  d'Hébert.  Encore  puissante  aux  jacobins,  elle 
s'était  attaché  aussiun  assezgrand  nombre  de  commissaires  dans 
les  départements  et  aux  armées.  Enfin  elle  exerça  longtemps  une 
influence  très-immédiate  sur  le  comité  de  sûreté  générale,  qu'Hé- 
bert et  Chanmette  assiégeaienl  journellement. 

Dissoudre  la  convention  nationale,  provoquer  par  des  excès 
de  tous  les  genres  un  soulèvement  universel  contre  le  gouver- 
nement républicain,  tels  étaient  les  vues  de  la  municipalité  de 
Paris  et  le  plan  de  conduite  que  l'on  a  pu  reconnaître  dans 
toutes  ses  opérations. 

Le  plan  contre-révolutionnaire  de  la  municipalité  de  Paris, 
on  le  reconnaît  d'abord  dans  les  jugements  du  tribunal  qu'elle 
dirigeait,  et  jusque  dans  le  procès  de  Marie-Antoinette,  dont  le 
supplice,  placé  avec  affectation  au  moment  de  la  prise  de  Valen- 
ciennes  et  précédé  de  la  plus  dégoûtante  procédure,  devait  pro- 
duire sur  les  ennemis  extérieurs  et  intérieurs  de  la  république 
une  impression  dangereuse. 

Ce  plan  contre-révolutionnaire,  on  le  reconnaît  dans  cette 
boucherie  de  vingt-deux  députés,  condamnés  sans  être  enten- 
dus et  a  l'instant  où  leurs  premières  justifications  intéressaient 
le  peuple  en  leur  faveur,  [.a  municipalité,  leur  accusatrice,  in 
lluençait  les  juges  ,  soldait  l'auditoire,  et  provoquait  ce  décret 
incroyable  qui  interrompit  vingt-deux  représentants  de  la  nation 
dès  le  commencement  de  leur  défense.  On  eut  l'imprudence  de 
convenir  qu'ils  ébranlaient  déjà  les  jurés  et  les  assistants. 

Ce  plan  contre-révolutionnaire,  on  le  reconnaît  dans  les  efforts 
si  souvent  réitérés  pour  traîner  à  l'écliafaud  les  soixante  d<  pûtes 
détenus.  C'était  encore  la  municipalité  qui  dans  les  journaux 
d'Hébert,  dans  les  délibérations  des  eordeliers,  préparait  ce  se- 
cond carnage,  afin  d'avancer  la  démolition  de  la  convention  na- 
tionale, et  de  donner  ensuite  un  champ  plus  libre  et  plus  vaste 
aux  proscriptions.  La  mort  de  ces  soixante  députes  était  un 
arrangement  déjà  tout  pris,  et  que  Brochet,  l'un  des  jurés,  avait 


NU  vin:  ni  s 

annonce  publiquement  en  votant  contri  les  vingt-deux   D'ail 
Un rs  on  demandai!  très-hautement  l'exclusion,  la  détention  de 
imis  i,  s  législateurs  qui  avaient  voté  l'appel  bu  peuple  ou  e» 
primé  telle  OU  telle  .mire  opinion  dans  les  divers  appela  nimii- 
naui 

Ce  plan  oontre-révolutionnaire,  on  l'apercoll  Don-seulement 
dans  I  sive  du  trilnm.il.  il  ma  tel  nombreux  .i-^.i- 

■-niiit >  île  toui  lea  j'Mirs ,  m. lis  encore  daoa  ce  système  d'inoar- 
i  dont  les  prières,  île  plus  en  |p]u>  r. i j ■!■  J <  ~- .  répandaient 
mit  tonte)  les  familles  la  désolation  et  la  terreur.  <  l'étal!  la  mu- 
Didpalité  qui,  par  son  administration  de  police,  par  lèse, mules 
il  -•  i  lions,  par  le--  réquisitoires  île  Chaumettc ,  par  les  libelles 
périodiqw  s  d'Hébert,  proclamait  contre  mie  multitude  de  ej 
toyeni  paisibles  ou  énergiques  des  senten  in, des 

oent,  et  les  abreuvait,  dans  vm^t  bastilles, 
île  persécutions  énormes 

Ce  plan  contre-réTolntionnaire,on  l'a| 
pondance  .1  jamais  étrange  que  di  s  commiss  lires  de  le  conven- 
tion nationale  entretenaient  officiellement  avec 1.1  municipslit  I 
île  1  '..ri-.  1  1  ils  Un  rend  lient  on  compta  servilement  eaai  1  di  1 
iin-.ur.  1  ils  avaient  prises  parallèlement  avec  elle, 

et  ils  obtenaient  îles  mentions  honorables  dans  - 
bans  Us  lui  écrivaient,  dans  on  style  dégoûtant  de  basses*  ■  1 

■  le  férocité,  comment  la  république  et  ùt,  par  leurs  s s,  eou- 

verte  de  maisons  d'arrêt  ;  comment  une  cité  florissanti  .  Il  plus 
populeuse  après  Paria,  von  dl  d'être  transformée  par  eus  en  un 

■  lamentable  échafand;  comment  ils  en  livraient  1 
s. .us  mi  11  juin  es ,  |i  s  habitants  a  ls  mitrailla  du  canon  ils  lui 

mandaient,  svecd'afFreux  détails,  001 enl  ils  emprisonnaient, 

1  ommenl  ils  opprimaient .  comment  ils  dépouillait  ut ,  comment 
aiment  ils  fais;  pi  cents  d<  !< 

nu  -  au  milieu  des  routes  publiques  ;  comment  ils  en  noj t 

•  unes  d'autres  dans  les  rivières  :  comment  Us  dtoaienl 
bourreaux  ;  comment ,  après  en  avoir  l  a 
ils  en  devenaient  les  apprentis,  en  tuant  eux-mêmes,  de  leurs 
mains,  di  s  victimes  d  -mis. 

Ce  plan  d<  oonlre-révolotion,  on  Taper  bureaux 
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de  la  guerre,  où  \  nient  l'ami  d'Hébert ,  ludouio  le  gendre  de 
Pacbe,  Bouchotte  le  trésorier  des  factieux,  perpétuaient  les 
désastres  de  h  Vendée,  désorganisaient  les  armées  de  la  Répu- 
blique, et  travaillaient  sans  relâche  à  l'avilissement,  à  la  ruine 
de  la  convention.  Ronsin  correspondait  à  ce  centre  d'intrigues 
et  de  perlidies;  Ronsin , brigand  farouche,  l'une  des  créatures 
du  si  mai,  et  lebien-aimé  de  Coilot. 

Ce  plan  contre-révolutionnaire,  on  l'aperçoit  dans  ces  hon- 
teuses scènes  d'impiété  et  d'extravagance  dont  Cbaumetteet  ses 
correspondants  avaient  provoqué  les  scandales,  et  sur  lesquelles 
ils  avaient  fonde  l'espoir  de  plusieurs  Vendées.  Ce  n'était  pas 
la  prudente  main  de  la  philosophie  qui  s'armait  contre  des  su- 
perstitions antiques  pour  les  remplacer  par  des  institutions  sa- 
lutaires; c'était  le  bras  sanglant  de  l'anarchie  qui  renversait  des 
temples  encore  révérés;  c'était  la  torche  du  brigandage  qui  al- 
lumait l'incendie  d'un  fanatisme  nouveau  ;  c'était  le  crime  désor- 
ganisant la  morale  populaire,  démolissant  les  appuis  des  vertus 
domestiques  et  civiles,  arrachant  à  la  probité  sociale  ses  motifs, 
ses  consolations  et  ses  dernières  espérances 

Enfin,  ce  plan  contre-révolutiounaire  de  la  municipalité  de 
Paris,  on  l'a  vu  sans  nuages  dans  les  dernières  séances  des  Cor- 
deliers,  lorsqu'à  la  tin  de  ventôse  ,  IJébert  y  proclamait  la  sédi- 
tion contre  les  faibles  restes  d'autorité  publique  qui  subsistaient 
encore,  lorsqu'il  y  déclarait  la  guerre  à  la  convention,  lors- 
qu'avee  lui,  A  incent,  Carrier,  Momoro  annonçaient  un  nouveau 
31  mai  qui  devait  achever  l'ouvrage  imparfait  du  premier. 

Telle  était  la  municipalité  de  Paris  ;  tels  étaient  ses  crimes, 
ses  moyens  ,  ses  complices  :  elle  eut  triomphé  sans  doute  si  elle 
n'eût  ete  contrebalancée  durant  cette  époque  par  un  parti  qui 
devait  succomber  lui-même,  mais  auquel  seul  peut-être  la  con- 
vention nationale  a  dû  sa  propre  conservation. 

Soit  retour  sincère  à  la  sagesse,  soit  politique,  égoïsme,  am- 
bition, désir  de  trouver  dans  le  calme  la  garantie  du  crédit  et  des 
trésors  acquis  pendant  les  orages,  on  \it,  des  le  commencement 
de  brumaire,  certains  députes,  turbulents  jusqu'alors,  se  liguer 
-  ludainemejBt  contre  les  progrès  de  l'anarchie. 

Danton  ,  le  chef  ou  l'un  des  membres  de  ce  parti,  avait  au 
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mois  d'août,  durant  s.i  présidence,  beaucoup  parlé  d'amnistie 
el  de  oouoonl  supplice  projeté  des  vingt-deux  lui 

paraissait  'in  •rim,  InvUh  .  |i>rv.|u'i|  tu  qu'on  allait  le  con- 
sommer, il  crut  déclarer  Basa  nettement  qu'il  n'en  était  paa  le 
complice,  en  évitant  d'eq  eue  le  témoin,  il  ('absenta  ilur.mi 

pliisn  urs    Min  mu.  *  :  .1  Un  r.  tour,  il  proposa  un  comité  de  oM" 

un  m-.'    Cet  nomme,  qui  pouvait  être  féroce  an  milieu  des  «-n- 
■ .-.  v  tumultueuse! .  n'avait  pourtant .  m  je  puis  m'espri- 
iiiit  ainsi,  qu'une  cruauté  d'emprunt    il  ordonnail  un  mai 
et  ne  savait  pas  refusai  un  service  particulier    La  babas  al  la 

lumir  sortaient  de  son  .'uni'  par  îles  explosions  lernlili  • 

n'y  séjournaient  pas.  Impérieux,  farouche  et  perfide  dans  M 
assemblées  publiques,  ses  mœurs  privées  avaient  île  la  «Ion 
eeur.  de  l'aménité,  même  île  la  franchise    Bon  ries  le  plu- 
naturel  et  le  plus  intime  était  la  soif  des  trésors     lui  .|  . 
limait  li.  i.ile  dansls  théorie  des  révolutions , il  ignorait  qu'el- 

•ut    tous  CfUX   qu'elle-  ont  enrichis,    Nul    autant  que 

lui  ne  s'est   jugé  invulnérable     eette   vogue  éphémère  qu'on 

appelle  popularité   lui  Semblait  une  OODStanU    égide  qui  lie  il. 

vait  pas  cesser  île  le  protéger.  Dénué  .le  lumières  et  île  .  al  turc 
pour  le-  rdles  éclatants  qu'il  ambitionnait ,  il  prenait  In  colère 
pour  île  l'éloquence .  l'audace  pour  du  courage .  le-  crient  -  pou 
■  le-  choses  fortes;  el  il  donnait  le  nom  île  foraes  robustes  a 

île  brutales  invectives.  Sa  politique  était  d'avoir  deu»  lait 
l'un  pour  la  tribune .  l'autre  pi  ur  II  -  i  atretiens  familb 

.1  en  secret  la  modération  .  et  de  ménager,  de  -.  sondi  1 
même  en  publie  la  licence  de-  partis  extri  i         lui  peut 

être  qui  a  le  plu-  BTO|  •■    .ondiiile   qui 

.■ni  égaré,  dépravé  et  perdu  un  grand  n lire  de  législateur! 

Muni  qu'il  en  smt .  sn  commencement  de  brumaire,  Pssjtaa), 

.née  plu-  dl  d,  v nient  el  de  vrai  courage    pouvait  plu-  qu'   n 

.1111  antre  rallier  le-  républicains  pur-  et  lidele-.  1  I   -.nu 

patrie  une  année  de  cal  im  tés 

Dans  le  même  temps  Desi ilins  s'empressait  de  poser  i> 

borne  de  la  révolution  il  annonçait  qu'au  delà  du  tenue  ou 
il  la  \o\ait  arrivée .  il  n  \    .1. 

' 
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réclamait  la  liberté  de  la  presse  et  l'élargissement  des  détenus; 
il  imprimait  en  caractères  ineffaçables  l'ignominie  sur  le  front 
d'Hébert  et  de  sa  faction  :  il  versait  des  larmes  sur  la  tombe  des 
vingt  et  un,  et  publiait  qu'ils  étaient  morts  en  républicains.  De 
son  cote,  Pbilippeaui  dévoilait  les  perfidies  des  bureaux  de  la 
guerre  et  des  généraux  de  la  Vendée.  Fabre  avouait  que  la  mort 
de  Custine  était  le  produit  d'une  intrigue  autrichienne.  Bazire 
appelait  le  supplice  des  vingt  et  un  une  boucherie.  Chabot  de- 
mandait qu'aucun  député  ne  pût  être  décrété  d'accusation  sans 
avoir  été  entendu  :  il  promettait  une  dénonciation  volumineuse, 
qui  depuis  a  été  reçue  en  effet,  mais  ensevelie  par  le  comité  de 
silreté  générale;  enfin,  lorsqu'il  parlait  de  ressusciter  dans  l'as- 
semblée un  parti  d'opposition ,  il  indiquait  véritablement  le  seul 
moyen  de  garantir  la  liberté  politique  ;  car  l'unanimité  de  sept 
cents  législateurs  ne  peut  jamais  être  que  le  sigue  de  leur  com- 
mune servitude. 

Quelle  que  fut  l'évidente  et  salutaire  vérité  de  ces  principes  , 
la  chute  du  parti  qui  les  professait  ne  dut  étonner  personne, 
non-seulement  pareeque  Fabre,  Chabot,  Danton  lui-même  étaient 
depuis  longtemps  décries  par  la  publicité  de  leurs  rapines,  et 
que  leur  conduite  antérieure  ne  leur  avait  point  acquis  le  droit 
de  parler  ce  langage  de  justice  et  d'humanité,  mais  surtout 
parce  que  la  convention  nationale,  encore  toute  meurtrie  des 
blessures  du  31  mai  et  du  3  octobre,  était  loin  d'avoir  recou- 
vré la  vigueur  nécessaire  pour  ressaisir  le  pouvoir  suprême.  Elle 
ne  trouvait  dans  ses  souvenirs  que  des  leçons  de  timidité  et  de 
faiblesse  :  de  récentes  expériences  la  portaient  a  croire  que  les 
factions  les  plus  fougueuses  sont  essentiellement  les  plus  puis- 
santes ;  qu'il  existe  une  force  intime  dans  l'exaltation  et  dans  la 
licence  extrême;  qu'au  milieu  des  mouvements  révolutionnaires 
la  victoire  appartient  de  droit  au  parti  qui  s'éloigne  le  ph:s 
de  toute  apparence  de  modération.  Tel  est  le  malheur  d'une  as- 
semblée sur  laquelle  la  sédition  a  obtenu  un  premier  triomphe  : 
en  vain  ceux  qui  ont  contribué  a  l'opprimer  une  fois  voudront 
la  rappeler  ensuite  à  son  énergie  primitive;  la  conscience  de  sa 
défaite  exagère  en  elle  l'idée  des  forces  de  ses  ennemis,  et  flétrit 
le  sentiment  de  sa  propre  puissance.  Hors  s'établissent  ces 


'  c  >nspi  clion  .  de  i.  n 
lion,  qui  trauquillimit  lei  qui  compriment  la 

$  m  r.  uses .  qui  eodorment  la  usa  el  la  autra  tu  min 
•l'un  esclavage  périlleux.  On  donne  a  la  pusillanimité  le  nom  de 
■■.  l'égolsme  l'appelle  opril  de  conduite.  On  oublie  que 
lout  l'avantage  da  factions  effrénées  est  dans  l'opinion  gratuite 
que  l'on  s.'  forme  de  leur  amndant  ;  c|u'il  sufBl  pour  lis  ndn- 
onde  n'être  pai  moins  vigilant ,  moins  audacieux  qu'ella;  que 
1 1  fora  attachée  .nu  oaractère  national  d'un  corps  légudatil  ett, 
nature  .  supérieure  .i  touta  la  autra  .  quand  elle  h  ov 
veloppe  avec  une  énergie  magnanime;  qu'enfin  en  révolution 
il  n'y  a  rien  iIi-m  téméraire  i|ue  la  lâcheté,  et  que  le  cour 
1 1  prudena  suprême 

Placé  entre  la  faction  d'Hébert  et  celle  de  Danton,  Robapierre, 
haï,  mail  •■.ir.^v  |  ;,r  muta  deux,  s'attachait  .1  les  affaiblir 
l'une  par  l'autre,  et  s'élevail  par  degrés  a  la  tyrannie.  1  n  tem- 
pérament bilieux,  un  esprit  étroit,  une  .i jalouse,  un  carte- 

m.iire,  avalent  prédestiné  Robapierre  ■<  de  grandi  cri- 
mes.  Ses  sucées  de  quatre  années,  surnrenanti  sans  douta  su  pre- 
mier aspect  et  lorsqu'on  ne  les  compare  qu'a  la  médiocriti 
moyens,  ont  été  la  effet!  naturels  de  ses  haines  meurtrier)  s.iie  s.  s 
ndaetfarventa  11  eut,  à  un  degré  suprême,  le  ta- 
lent de  haïr  et  la  volonté  tl<  maîtriser  lamaia  il  n'aperçut  un  ri 
v  il  sans  te  promettre  de  l'écraser  un  j  ux  que  li  s  re 

gards  publies  avaient  distingua .  v"ii  dans  les  lettre! .  soit  dani 
la  carrière  politique,  étaient  à  sa  yeuxda  rivaux    I1 

s  vindicativa,  il  avait  résolu  de  punir  de  mort  toute  bla 
m  il  :  et.  afin  qu'un  sentiment 
de  s. .n  Infériorité  01  ssâl  de  troubler  les  illusion!  di   son  amoui 
propre,  M  voulait  rester  seul  bvk  ceux  qu'il  jugeait  inapabla 
de  l'humilia.  De  bonne  heure  il  altéra  la  signification  <Iu  mol 
/•tu/ilt. attribuant  .1  la  partie  1 1  moins  instruite  de 
caractères  et  les  iinnis  de  la  société  entière.  <  ?i  st  misi  «ju  . 
;  -•  1 1  sans  casa  la  justice  el  la  lumières  du  peuple    nuln'arall 
le  droit  d'étn  ,  ■  h  peuplai  laricha,  les  philo- 

apha,  le-  Iwiumei  de  lettres,  la  homma  publia  étai 
roi 1  du  peuple     la  révolution  ne  pouvait  avoir  de  termi 
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<]u'.i  l'époque  où  il  n'y  aurait  plus  d'intermédiaire  enta  le  peu 
pie  el  ses  véritables  amis.  Robespierre  taisait  de  ce  peuple  une 
divinité  ,  «.lu  patriotisme  une  religion,  de  la  révolution  un  fana- 
tisme dont  il  exerçait  le  pontificat  souverain  :  une  teinte  sacer- 
dotale était  le  caractère  le  plus  marqué  de  ses  insignifiants  écrits 
et  deses  longues  déclamations;  elle  s'y  est  développée  progres- 
sivement durant  quatre  années;  à  la  fin  il  ne  parlait  plus  que 
le  mystique  jargon  d'un  missionnaire  imposteur.  I/une  de  ses 
dernières  entreprises  fut  d'associer  le  culte  de  Dieu  à  celui  du 
peuple,  de  se  faire  le  prêtre  de  ces  deux  autels,  et  d'immoler 
sur  l'un  et  sur  l'autre  les  victimes  de  sa  vengeance.  Les  vagues 
généralités  de  ses  prédications  n'aboutissaient  pour  l'ordinaire 
à  aucune  mesure ,  à  aucun  projet  de  loi;  il  combattait  tout,  ne 
proposait  rien  ,  et  ce  secret  de  sa  politique  s'accordait  heureuse- 
ment avec  l'impuissance  de  son  espritet  la  nullité  de  ses  concep- 
tions législatives.  Il  évitait  la  responsabilité  des  mouvements 
insurrectionnels  autant  que  de  se  charger  de  celle  des  lois;  et, 
mettant  à  profit  sa  lâcheté  extrême,  sa  poltronnerie  puérile, 
il  savait  se  trouver  en  mesure,  soit  pour  se  déclarer  contre  ce 
qui  n'avait  pas  réussi ,  soit  pour  s'emparer  de  ce  qui  avait  eu  du 
succès.  Son  caractère  et  sou  plan  de  tyrannie  l'entraînaient  à 
désirer  l'honneur  du  martyre,  autant  qu'il  en  craignait  les  dan- 
gers. Celte  jouissance  lui  avait  longtemps  manqué  :  il  voulut ,  ;i 
tout  prix,  pouvoir  ajouter  ce  dernier  Irait  aux  éternels  éloges 
qu'il  se  donnait  publiquement  à  lui-même  ,  aux  fastidieux  récits 
de  ses  travaux  et  de  ses  périls  ,  dont  il  allongeait  ses  harangues. 
Tel  fut  Robespierre  :  haineux ,  ambitieux ,  opiniâtre,  insensible 
à  l'amitié,  rival  envieux  de  ses  propres  adulateurs,  assassin  de 
ses  complices,  tribun  séditieux  tant  qu'il  n'exerça  point  l'au- 
torité souveraine,  tyran  féroce  des  qu'il  l'eut  enfin  usurpée. 

Le  premier  moyen  dont  il  se  servit  pour  l'envahir  fut  l'énorme 
étendue  de  pouvoirs  dont  le  comité  de  salut  public  fut  successi- 
vement investi.  Ce  comité  nommait  les  commissaires  dans  les 
départements  et  aux  armées  ;  il  renouvelait  les  autres  comités 
de  la  convention.  Il  possédait,  avec  le  comité  de  sûreté  générale, 
le  droit  de  faire  arrêter  les  députés  qu'il  jugeait  à  propos,  et  de 
proposer  contre  eux,  eu  leur  absence  et  sans  qu'ils  fussent  enten 
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dus.  des  iliiT.iv  il  accus ition.  il  pouvait  suspendre bI  remplacer 
tout  fonctiomiain  de  la  république  .  incarcérer  toul  citoyen  .  >  t 
le  tr.nl ni n1  .m  tribunal  révolutionnaire  Ce  comité  m  faii 
»oy»  r  | ir.  »  nie  tous  li  -  projeta  importanti  qui  étaient  présentée 

mblée.  H  avait  .1  n  diapoahion  1  <-^  Bnanoaa  de  PÊtal  et 
ii  romarmée  1  oui  oeqaJ  pouvait  exister  de  gouvernement  «lu  - 
rant  l'anarchie  existait  dm  le  eomité  de  v.ilut  public 

Parai  lis membrea qui  le 00m posaient, lecuna allaient  1  r«  ruera 
ment  en  rmaaion;  lea  autres  étaient  inférieurs  .1  Robespierre ,  ou 
en  talents,  ou  en  popularité  :  il  lui  lui  aiaé  tl" >  obtenir  la  prin 
ctpaleinfluenee.  à aatte  époque,  son  tempa  et  aon  activité  étaient 
partagi  1  entre  Ici  aéences  do  eomité  et  eellea  dea  jacobine  .  an 

eeade  la  convention  n'avaient  alon  anoune  iaportanee. 

Si  l'un  veut  h  former  des  opinions  vraies  <t  préciaea  sur  le 

clnbdes  jacobins  et  sur  l'influence  qu'il  exerce  depuis  trois  an- 

Caut  considérer  surtout  quels  sont  les  hommes  qui  l'ont 
régi,  qui  ont  dicté  ses  arrêta,  :  I  'mus.  détern 

démarchai.  Tonl  ce  que  nous  avons  vu  tomber  de  vils  al  crimi- 
nels intrigants,  soit  avec  Hébert,  soit  avec  Chabot,  soit  av» 
l>i.  nv      voilà   iltir.int  tnn-  «  ■lmi-. 

leurs  présidents,  leurs  orateurs,  les  régulateurs  uY  tous  inir- 
mouvements  politiques.  N  mis  réduire*  .1  quatre  pages  las  procès- 
verbaux  de  oedub,  l'histoire  de  tes  révolutions  etde  ses  a  nvrèi , 

-  n  retranchei  cequi  appartient  .1  ces  divenoonspirateors. 
Or  je  die  qu'on  Insulti  a  la  crédulité  publique  lorsque ,  d'uni 

part,  l'on  prodame  <i sette  société  n'a  p  n  cessé  de  bien  méri 

t,T  de  II  patrie,  et  que,  de  l'autre .  on  punit  comme  di  -  l 
tous  o  u\  qui  ont  en  quelque  actii  Ité  an  milieu  d'elle  II  n*j 
|i.ts  un  seul  desrépublicains  éclairés  qui  la  compoa  iii  al  1  n  1 '•! 
dans  ii-  jours  di  son  patriotisme  1 1  tujoord'nul  - 

une  centaine  de  motionneuri ,  ou  soudoyés  par  l'étrao 
roués  1  tons  les  vices;quelqu 
in  1,.  tés  •  t  de  1  m  tiques  Ignorants    tels  sont  li  1 
tyrans  et  loi  .r  mit  l'obligation  d'avoli  1 

scène  to  |u'on  a  coutume  de  faire  contra  la  II 

lx  rté  démocratique  Cette  société,  dans  II  nuit  du  9  au  10 
1 7M,  dans  la  nuit  du  9  au  10  thermidor  dernier,  iconspin  ou 
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vertemenl  contre  la  convention  C'est  dans  cette  société  ,  mère 
de  (mis  les  crimes  et  de  tous  les  malheurs  de  la  France,  que  Ho- 
bespierre,  depuis  le  milieu  de  I70!t,  ava^L acquis  un  ascendant 
qui  après  le  3  octobre  1793  devint  un  véritable  empire.  Il  y 
faisait  sur  un  troupeau  d'esclaves  l'essai  de  la  dictature  qu'il 
devait  exercer  bientôt  sur  la  république  entière  il  en  conservait 
ou  en  rejetait  les  membres,  selon  les  caprices  de  son  humeur. 
Souvent  il  interrompit  les  applaudissements  unanimes  qu'un  ha- 
rangueur venait  d'obtenir,  pour  le  chasser  à  l'instant  même  du 
sein  de  cette  assemblée  avilie.  Ailleurs  il  parlait  avec  opiniâtreté, 
aux  Jacobins  il  s'exprimait  avec  assurance;  il  ne  craignait  pas' 
d'y  proscrire  ceux  qu'il  avait  défendus  quelques  jours  auparavant. 
Il  ùtait  et  rendait  a  son  gré  une  popularité  précaire  aux  hommes 
qu'il  lui  plaisait  d'élever  ou  de  rabaisser.  Les  jacobins  sont  les 
fondateurs  de  la  tyrannie  de  Robespierre. 

Dès  qu'il  eut  également  à  sa  disposition  ce  club,  le  comité  de 
salut  public  et  lecommandant  de  l'armée  parisienne,  Robespierre 
sentit  qu'il  lui  suffirait  d'oser  pour  décider  en  maître  tant  des 
destinées  de  la  faction  d'Hébert  que  du  parti  de  Danton.  Il  com- 
prit ,  d'un  côté,  qu'en  laissant  triompher  la  première  il  courait 
le  risque  d'être  entraîné  dans  la  ruine  de  la  représentation  na- 
tionale ;  de  l'autre,  que  la  victoire  du  parti  opposé  redonnerait  a 
la  convention  beaucoup  trop  de  liberté  et  de  puissance  ,  à  Dan- 
ton et  aux  siens  beaucoup  trop  de  crédit  et  d'activité.  Il  résolut 
donc  de  frapper  les  deux  partis  à  lafois;  etc'estlà  peut-être  l'idée 
la  plus  forte  que  son  âme  ait  jamais  conçue,  le  projet  le  plus  vi- 
goureux qu'il  ait  jamais  accompli.  Il  annonça  qu'il  fallait  écraser 
toutes  les  factions  :  maxime  insidieuse,  qui  séduit  les  esprits  in- 
considérés et  qui  dans  la  bouche  d'un  ambitieux  signifie  qu'il 
faut  établir  le  despotisme.  L'assemblée  et  la  nation  applaudi- 
rent avec  transport  au  supplice  d'Hébert  et  de  ses  complices. 
L'audace  de  Robespierre  et  le  concours  des  deux  comités  gou- 
vernants extorquèrent  la  proscription  de  l'Iiilippeaux,  de  Des- 
moulins et  de  Danton.  La  convention  en  frémit;  des  voix  pro- 
noncèrent les  mots  de  tyrannie  et  de  dictature  :  ••  A-ton  jure  . 
s'écriait-on,  de  nous  assassiner  les  uns  après  les  autres  ?  ■  On 
•■■niait  le  joug,  on  ne  le  secouait  pas.  Le  31  mai  .  le  2    juin  .  le 


::  octobre  avaient  imprimé  l'habitude  de  la  terreur  al  di  l  "1"  ia- 
sance.  Ce  lit  de  juatioi  eut  son  plein  effet 

«  est  depuia  oetohaa  juaqu'eo  germinal  que  l'on  put  observer 
dana  la  morale  publique  la  plus  funeste  dépravation  un  i 
n  Iléchi .  un  système  d'insensibilité  el  d'iaolemenl .  rompait  les 
lu-us  du  patriotis de  l'amitié  et  de  la  nature.  «  >n  se  renfer- 
mait danaune  nullité  complète;  on  se  tranquillisai!  solitairemi  ut 
au  milieu  dis  secousses  de  l'anarchie  ;  <  n  cherchail  de  bruj  anta 
plaisirs  au  sein  des  malbeon  de  la  patrie  déchirée.  L'oppn  salon 
commune  était  indifférente  i  ceui  qu'elle  n'avait  [n-  bleasf 
sonnellement 

Dana  les  rassemblements  publies,  un  fanatisme  sanguinaire 
rappelait  el  surpassait  la  théorie  des  discussions  n  I 
que  jour  M  multipliait  s,  «  an  ithènx  s,  set  formulée  de  proaerip- 

tion ,ai  i,  ses  prooi  li  i  de  i \ r. il  sa 

i posiiit  un  code  <1>'  fureurs,  un  idiome  de  carnage  il  deman- 
dait rétablissement  d'une  armée  incendiaire,  l'impolitique  as- 
s  issinal  d*nn  enfant,  l'explosion  des  m  lisons  d'i  rrêt,  Is  •  i 
il'iui  suppliée  torturant,  qui  lui  permit  de  contempler  ei  d'ou- 
trager plus  ■!  sein  ;iivc  chacune  de  ses  mille  victimes  l  elle  était 
l'exaltation  de  ce  délire,  que  lorsqu'on  proposait  a  la  conven- 
tion nationale  démettre  la  mort  .1  l'ordre  du  jour,  ou  lorsqu'on 
lui  offrail  lia;  dores  //<"/r  réparer  la  guillotine,  on  ne  s.iii  trop 
propositions  inouïes  étaient  îles  sarcasmes  ou  des  hom- 
mages. 

Oe  fanatiame  semblait  étn  l'esprit  public;  car  ceux  qnj  ne  la 
sentaient  pis  se  croyaient  tenus  de  le  feindre  Ils  eu  emprun- 
>  dent,  aul  ml  <|u'iis  pouvaient,  les  formes  cl  le  langagi  .  la  ter- 
reur  avait  commandé  l'hypocrisie.  1  n  vil  commerce  d'imposture 
s'établissait  dans  la  société;  le  caractère  national  se  Délriaaail 
par  l'habitude  du  mensonge;  un  peuple  franc  el  Indiscret  ;i|i|>re- 
natl  .1  dissimuler  les  pensées  r.ns  innables,  les  sentiments 
■  1  humains ,  ipu  protestaient  .tu  fond  des  Bmes  contre  tant  de  dé- 
mence et  de  fureur  on  craignait  di  l«  manifestai  1  r  le  plus 
ne,  par  la  plus  fugitive  expn 

dispos n  des  esprita,  les  uni  1 1  ml  l>  il  I 


DB  DAUNOU.  457 

■  publiaient  avec  confiance,  sous  le  nom  de  >  pports  el 
d'actes  d'accusation ,  tout  ce  qu'il  leur  plaisait  d'accréditer  de 
i  ibles  grossières  et  d'absurdes  romans  ;  jamais  plus  de  solennel 
les  impostures  n'avaient  «'te  proclamées  aune  tribune  nationale 
Saint-Just  les  rédigeait .  non  avec  vraisemblance,  niais  avec  as 
tuce;  il  les  prononçait  avec  une  froide  impudence.  On  eûl  dil 
que  la  récente  histoire  de  la  révolution  venait  d'être  subitement 
efracée  de  tous  les  écrits  et  de  toutes  les  mémoires,  lorsque  Saint- 
Just  associait  comme  des  complices  la  Fayette  et  Brissot,  Dan 
ton  ci  Lasource,  Cazalès  et  Condorcet,  Bailly  el  Hébert.  Le 
résultat  de  tant  de  fables  était  (le  persuader  au  peuple  que  depuis 
lis!)  tous  les  hommes  publics,  excepté  Robespierre,  et  ses  ad- 
joints, avaient  etc  des  conspirateurs.  Il  n'était  pas  de  fictions  si 
grossières  que  l'on  ne  pilt  proposer  à  un  peuple  dont  la  raison 
el  I a  dignité  venaient  d'être  courbées  devant  les  statues  de  Marat. 
<)u  doit  avouer  que  Robespierre  occuperait  une  place  au  Pan- 
théon s'il  était  mort  sous  les  coups  de  quelque  assassin:  Marat, 
si  Charlotte  Corday  ne  l'etlt  pas  assassiné,  eût  infailliblement 
porté  sa  tête  sur  l'échafaud.  Il  fut  l'opprobre  de  la  révolution, 
l'avilisseur  de  la  convention  nationale  ,  le  premier  corrupteur 
des  opinions  populaires,  le  précurseur  et  le  patron  des  hommes 
de  sang.  Je  n'ai  pis  la  preuve  matérielle  qu'il  ait  été  l'agent  sou- 
doyé des  aristocrates;  mais  jesais  que  de  toutes  les  manières  de 
servir  leur  cause  il  a  constamment  employé  la  plus  désastreu- 
sement  efficace.  Soit  corruption  ou  délire,  il  n'a  eu  d'influence 
que  pour  égarer,  flétrir,  ensanglanter  la  révolution,  et  pour 
retarder  l'affermissement  de  la  liberté  nationale.  Sa  dernière 
mission  fut  de  calomnier  les  hommes  publics,  de  les  dépopula- 
riser, de  les  entraîner  au  découragement  et  au  désespoir.  Ou 
l'a  entendu  revendiquer  sa  part  dans  les  crimes  du  2  septembre  ; 
il  a  demandé  cinq  cent  mille  tètes.  Durant  dix  mois  de  carnage, 
les  égorgeursont  invoqué  son  autorité  à  chacune  de  leurs  bouche- 
ries. Lorsque  Saint-Just  n'osait  pas  dire  expressément  :  ••  Tuez 
un  million  de  citoyens,  »  il  prononçait  avec  mystère  le  nom  de 
M  irai  Marat  lui  seul,  disait-il,  aurait  le  droit  de  vous  expri- 
mer toute  ma  pensée.  »  Ajoutons  que  cet  étrange  ami  du  peu- 
ple n'a  pas  proposé  une  seule  l"i  favorable  au  peuple:  que  ses 
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riisne  contiennent  pas  une  seule  idéi  .1  idminislration 
pubtiqu  projet  d'amélioration  dans  l'ordre  social 

m  n'a  su  que  <li>i  ili<r  le  llei,  aiguisa  U-s  poignards,  cannibali- 
ont  Il  avait  été  l'apôtre  de  l'anarchie  l'anarchie  h 
divinisa  ;  et  la  nation  française  descendit  i  ce  degré  d'humitia- 
t ion .  qu'il  Un  fallut  prendre  pont  l'objet  de  son  culte  le  vil 
personnagi  qui  avait  été  durant  <|u.iir<-  ms  le  digne  objet  dt 
son  exécration  ou  d«'  ses  mépris 

Unsi .  depuis  1«'  ^i  mai .  surtout  tt<.-|>tn>  le  I  octobre .  di 
perstitiona  nouvelles,  uns  crédulité  aveugle  dans  les  uns,  un, 
crédulité  feinte  dans  les  antres .  d'une  part  le  fanatisme,  de  l'au- 
tre l'égoïsme  el  l'hypocrisie;  Pétai  d'oppression  et  de  nullité  où 
ii  convention  languissait,  l<^  mouvements  convulsifs  d< 
tions,  les  longs  déchirements  de  Is  patrie;  tout  avait  préparé  la 
France  .1  Oéchir  sous  un  ms  i  Ile  désirait  que  lira? 

tenu-  suprême  te  Bxfltdans  quelque  main;  et,  paruneerreui 
que  l'anarchie  fait  ton  l  quiesl  la  dernière  cauuniu 

qu'elle  enfante,  on  était  disposé  ■■  recevoir  le  despotisme  comme 
un  bienfait  Jusqu'alors  Robeepii  rre  t'était  élevé  par  degrés  à  une 
grande  puissance    en  germinal  il  devint  plus  roi  qu'aucun  de 

ceus  qui  a  ont  porté  le  nom  :  il  régna  quatre  s,  ■!  dis  le 

premier  il  lit  regretter  l'anarchie. 

attention  ilcv  int  sous  ce  oV  tpotisnu  un  simple  l » ►»-.» I  des 
Une  a  ht  publication  des  lois   l  e  dictateur  j  annonçait  ""  j  fai 
sait  proclamer  celles  '!'■  ses  volontés  qu'il  lui  plaisait  di 
publiques  Lorsqu'il  vei  ministres  y  tenir  des  si 

•  irnaux  dis  tient  qu'à  ii  Hi  hi  ■  dt  sa- 

i  ils  racontaient  avec 

li  s  imiKiii.il  li  pi  upli  dans  la  penonsM 

atanu  Sien  i 
tei  une  mesure  de  quelque  importance .  il  en  exigeait  li 
i  l'instant  même ,  en  exhortant  pour  l'avenir  a  plusdt 
.  ireonsneetion  •  t  ■<  m. uns  de  témérité,  il  jugeait  superflu,  màne 
;  ;   ••  et  ds  permettre  que  l'on 

pardi  discuter  ce  qu'il  avait  résolu  Saint-Jutt,  <  outbon 
ipportaienl  des  I  ■    .  où  le  \»\  et  le  meurtre  i  laienl  rt 

ntdes  préambules  impérieux 
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véritables  lettres   de  jussion.  Le  sénat  romain  sous  Caligula 

n'est  pas  descendu  à  plus  de  servitude  et  d'opprobre. 

Robespierre,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  le  comité  de  salut 
publie,  avait  le  droit  illimitéde  vie  et  de  mort,  le  pouvoir  d'em- 
prisonner, de  déplacer  les  propriétés,  de  dépouiller  les  tins,  d'en- 
ricbir  les  autres.  Dans  la  république  entière  ,  en  s'emparaut  de 
l'autorité  suprême  et  de  tous  les  leviers  du  gouvernement  ,  il 
s'était  maintenu  à  la  tète  de  la  société  des  Jacobins.  Tout  en  ré- 
gnant, il  présidait  à  la  force  insurrectionnelle;  le  mobiledes  mou- 
vements irréguliers  était  entre  ses  mains  ;  il  pouvait,  à  son  gré, 
l'employer  ou  le  contenir.  Il  atteignait  par  ses  intendants,  ses 
subdélégues  et  ses  syndics  ,  chaque  point  de  la  surface  de  l'em- 
pire. Des  étrangers,  des  banqueroutiers,  des  vagabonds  sans 
aveu  ,  sans  lumières  et  sans  expérience  ;  des  hommes  dissolus  , 
endettés  ou  voleurs,  dont  les  uns  avaient  jadis  quitté  la  France 
pour  se  soustraire  à  la  peine  de  leurs  infidélités  ou  de  leurs  dé- 
lits, dont  les  autres  étaient  marqués  de  l'ineffaçable  sceau  ilu 
crime  que  leur  imprima  la  justice  :  tels  étaient  dans  le  tribunal 
révolutionnaire,  dans  la  municipalité  de  Paris  ,  dans  les  admi- 
nistrations, dans  les  comités  et  dans  les  clubs,  les  agents  prin- 
cipaux et  les  plus  actifs  émissaires  de  la  tyrannie.  Chassés,  em- 
prisonnés, égorgés  par  elle,  les  magistrats  du  peuple,  jadis  choi- 
sis par  le  peuple ,  avaient  abaudonné  leurs  fonctions  à  ces  créa- 
tures du  despotisme  ,  à  cette  écume  de  l'anarchie  ,  a  ces  hommes 
du  31  niai  et  du  2  juin. 11  fallut  de  tels  personnages  pour  divi- 
niser Robespierre,  pour  accréditer  ses  mensonges,  pour  popula- 
riser ses  assassinats,  pour  achever  de  proscrire,  sous  le  nom  de 
fédéralistes,  de  modérés  ,  les  républicains  les  plus  Odèles,  enfin 
pour  provoquer  ces  adulations  abjectes  ,  ces  pétitions  servîtes  où 
l'on  demandait  le  maintien  de  Robespierre  et  de  son  comité  jus- 
qu'à la  paix.  C'est  ainsi  que  le  comité  de  salut  public  était 
tout,  comme  le  proclamait  le  représentant  Mallarmé  durant  sa 
mission. 

L'anarchie  avait  mis  la  terreur  à  l'ordre  du  jour  :  la  tyrannie 
y  mit  la  probité  et  la  vertu,  et  commença  le  cours  de  ses  crimes 
Klleavait  confisque  à  son  prolitles  meurtrières  pensées  d'Ilebcrt. 
elle  se  hâta  de  les  accomplir  et  de  les  surpasser.  On  vit  s'accroî- 
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i  •  mesure  le  nombre  des  détenus  el  dei  bastilles  :  un  ré- 
gime barbare,  inouï  |usqu'alora,  j  fol  introduit. 
S  ma  ii  -  roii  ilu  maini  Im  priaonnien  d'1  lai  n'étaient  pomi 
riiv  ; . >n  ne  leaconfondaitpoinl  sveclesmalfaiteum, 
.(  lea  inaUUlsan  eux-mêmes  pouvaient  jouirde  la  eonaolationde 
Miir  Ifur-  parenti  les  deux  eenl  nulle  priaonnien  du  comité  de  s.i- 
lui  publie  ont  été  tourmeatés  dans  toutea  leurs  affections,  ei  pour 
ainsi  ilire  dans  tous  Isa  pointa  de  leur  sensibilité,  Ot  lenra 
nivement enlevé leun  biens,  leurs  assignats,  leurs  m.  u- 
Mes.  leurs  alimenta ,  le  bu,  la  lumière,  les  aaeouri  réelaméi 
par  leurs  |  lus  nrLu-nis  besoins,  les  Boulsgements  Déceasaires  .> 
leurs  infirmités,  1 1  BonnaiassMi  des  <  rénementa  publies  .  enfla 
les  communications,  soit  immédiates,  s. ut  même  p.ir  écrit .  avec 

leurs  |i  r.  s .  1,'iirs  I i  1  - ,  l<  urs  épouses.  (  (,,  g  dépensé  'I   l  -    min.  s 

<  normes  pour  les  Investir  de  murs,  de  panas  ides .  de  grilles  et 
devenons,  de  gardiens  et  de  satellitee,  au  milieu  desquels  ils 
ont  langui,  quel  ans  Ml  leur  s,-\,.  i,u  leur  Ige  .  entassésd  im  des 
cachots  étroits  et  infi  cts .  privés  de  tout  ce  qui  rend  la  »  is  sup- 
portable, environnés  de  toutee  qui  la  rend  dégodtaote  S'ils  ehar> 

eli, lient  d.uis  les  .irts  quelques  dlstr.iclions  p  m  |gi  i .  s ,  < . i ■  sein- 

|iress,ut  de  l(  ur  en  ravir  les  moyens  ;  s'ils  prenaient  des  habitu- 
des île  fraternité .  ds  résignation,  de  patience  .  on  renail  mbite- 

inent  .imiter  leurs  chaînes  en  les  tr.iusler.inl  en  d'autTM  priSOBB; 

..Il  les  v  .  .induis. ut  ,n,  ,■  1  ' , , j . 1 1 . i r. •  1 1  d.  s  >np| 

garda  el  ans  inanités  d'une  multitude  trompée;  el  lorsqu'ils 
arrivaient  dansées  nouvellea  demeurosds  l'infortune,  Usemn 

ut  pal  \   |.  is-rr  une  .m  plusieurs  nuits  s.ms  .ile.  tSM  lit 

et  suis  paille. Cependant,  ds  vils  espions,  qui  semblaient  | 
ger  leur  s.irt.  recueillaient  leurs  plaintes  et  leun  soupirs,  déaon- 

.  il.  nient  leurs  |i, unies  et  I.  il  r  sdeiiee.  \  letiuies  vins  dé- 
fense de  ealomnJesUebes,  Us  étaient  périodiquementoutragéi  par 
:i  dist.  s  du  gouvernement  et  datas  les  oraVt  i  militaires 

d'Ilenriut.  (In   appelait  sur  na   1rs  soupçons  cl  l;i  vigilance  da 

la  h. une  ;  on  su  si  m. ut  contre  les  .i  s  de  s  da  lenreaptivitt  les  I 

lu uli's  de  septembre    i  .urs  récréations  innocentes  i  laienl 

transformées  en  joies  criminelles  ;  leuia orde  ca  conspira- 

i  il it  ■  t.  lea  pi i-  di  i- 
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habite  d'autres  que  moi  trouveront  qu'il  manque  des  traits  à  ce 
tableau.  Je  n'ai  dit  que  ce  que  j'ai  vu.  Aucune  loi  n'avait  établi 
cet  affreux  régime;  les  triumvirs  eux-mêmes  ni' s'étaient  pas  oc- 
cupés d'en  tracerlesdispositious.  Ils  avaient  en  général  commandé 
d'être  barbare,  ils  avaient  décrété  la  férocité  en  principe,  et  aban- 
donne aux  municipaux  les  formes  et  les  procédés  de  cette  tyran- 
nie minutieuse.  Ces  stupides  subalternes  venaient  insulter  au 
malheur  et  à  la  patience  des  victimes  ;  ils  faisaient  uu  gain  sor- 
dide sur  les  souffrances  et  les  privations  qu'ils  ordonnaient;  et, 
pour  compléter  les  jouissances  de  leur  avarice  et  de  leur  barba- 
rie, ils  établissaient  dans  les  foyers  domestiques  de  plusieurs 
détenus  des  satellites  dévorateurs  qu'ils  préposaient  à  la  garde  de 
scelles  étemels  et  au  tourment  journalier  des  familles  désolées 
Durant  neuf  mois  ,  depuis  le  2  juin  jusqu'en  germinal,  Taris 
consterne  avait  vu  tomber  envirou  six  cents  victimes  sous  le 
glaive  de  l'anarchie;  le  comité  de  salut  public  ,  une  fois  investi 
du  pouvoir  suprême,  en  lit  égorger  plus  de  deux  mille  en  qua- 
tre mois.  Un  supplice  inventé  pour  abréger  les  souffrances  de- 
vint entre  ses  mains  dictatoriales  un  moyeu  d'extermination  ra- 
pide ;  on  était  tenté  de  regretter  les  anciennes  tortures  ,  parce 
qu'il  semblait  qu'elles  eussent  été  moins  dévorantes.  Dans  l'im- 
mensité de  leurs  fureurs,  les  deeemvirs  ont  promené  leur  glaive 
homicide  sur  tous  les  âges,  sur  tous  les  sexes,  sur  toutes  les 
•  fortunes,  sur  toutes  les  opinions;  ils  l'ont  dirigé  de  préférence 
sur  les  talents  distingués  ,  sur  les  caractères  énergiques  ;  ils  ont 
moissonné  ,  autant  qu'ils  ont  pu  dans  un  temps  si  court ,  la 
Heur  et  l'espérance  de  la  nation.  Ils  ont  immole  des  vieillards 
révères,  dout  la  vertu  avait  commandé  en  quelque  sorte  le  respect 
de  l'Europe  entière,  et  qui  avaient  honoré  leur  pays  par  cinquante 
années  de  travaux  et  de  bienfaisance.  Ils  ont  égorgé  des  femmes 
vertueuses  ,  parce  qu'elles  n'avaient  pu  voir  qu'on  assassinait 
leurs  époux  sans  donner  un  essor  généreux  à  l'indignation  de 
leurs  âmes  tendres  et  déchirées.  Les  juges  de  septembre  avaient 
été  plus  compatissants,  plus  scrupuleux  ,  souvent  même  moins 
scandaleusement  expéditifs.  J'ai  vu  arracher  d'auprès  de  moi  des 
infortunes  que  l'on  traduisait  soudainement  au  tribunal,  que  l'on 
entraînait  trois  heures  après  a  la  mort .  avec  quarante  compli 
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ces  qu'ils  n'avaient  jamais  uis  Oo taxait  .1  l'avance  chaque  pri 
1  certain  nombre  détermim  de  victimes;  le  sang  était  mis 
■  H  réquisition,  et  il  rafOsail  aux  \<.k*^  d'avoir  le  temps,  non 
l'interroger,  mais  d'Insulter  chacun  des  proscrits  Les  débats 
la  condamnation,  la  ir  iversée  et  le  supplie.'  se  consommaient  an 
milieu  de  sait  ismi  »  stupidement  Inhumains   Les  circonstances 
les  phis  affreuses  de  ces  auto-da-fi  avaient  reçu  des  noms  Iront- 
lue la  tyrannie  1 1  le  fanatisme  répétaient  dans  Inir  bonne 
homeur,  et  dont  les  juges,  les  bourreaux  et  lesassisl  ints  soudoyés 
1    leur  proie  quotidii  horri- 

ble était  l'éducation  de  l'enfance;  les  jeux  de  l'enfance  consistaient 
1  imiter  ces  épouvant  1  1  barbarie  1  été  semée  dans 

i.s  Jmi  -  aérations  féroces  ne  mena- 

cent pas  In  patrie  .  ne  grandissent  pas  i».<ir  les  malheurs  d'un 
demi-t  en  ces  déchirants  toi 

une  chose  an  moins  consolait  l'humanité  en  l'honorant;  c'était 
le  courage  des  «  Ictimi  1  Tant  d'injustices  1 1  d'atrocités  faisaient 
jaillir  avec  éclat  la  fierté  naturelle  .1  l'homme;  un  dévonement 
magnanime  s'y  revêtait  de  formi  ■  sas  irties  sus  agi  >,  an 
aux  caractères  ;  l'inni  it  avec  une  sensibilité  doue» 

une  calme  sérénité ,  .1  la  vertu  s'abîmait  avec  orgueil 
dans  ce  çnuffre  de  e  ira  ige 
L'excès  de  cette  tyrannie ,  la  discorde  qui  à  la  fin  détacha  du 
ses  ministres ,  l'audace  héroïque  de  Tel 
lien  et  la  fermeté  de  la  convention  duranl  une  séance  ont  opéré 
.1  pour  ainsi  dire  improvisé  la  chute  de  Robespierre  et  de  ses 
principaux  appuis.  La  patrie  entière  s'est  réjouie  de  cetti 

■ni  pas  de  la  patrie    leur  uV  ne,  de- 

puteleOther lor,  aétédi  netdi  Icreeommen- 

D  ailleurs,  telle  est  Is  profondeur  des  plaies  que  le  :;i  mal 
.  1  le  -j  |uin  ''Ht  faites  1  li  France,  qu'il  faut  i"'"r  les  suéi  ir  pi  11 
ilt-  temps  et  surtout  pins  de  courage. 
Ii  1,  r.n  ai  ■■  •  1  ■  |ui  "Ht  suivi  ces  deux  joui 

si  l.i  n  |»r.  sentation  nationale  acti  avil 1  opprimée;  si  II- 

!..  n le  ;■>  nivds*    1 1  an  luin  tout  n  jus  |u'au  pied  rt\ 

1,  rh.ifaud  'i'1"    ui  c"«  ' 
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des  victimes  ;  si  de  sauvages  décemvirs  lui  ont  commandé  durant 
plusieurs  mois  une  obéissance  unanime  ;  si  doux  cents  de  ses 
membres  ont  été  proscrits  ou  embastillés,  et  si  les  autres  on) 

subi .  comme  ils  en  conviennent,  le  joug  cousternant  de  la  ter- 
reur, c'est  le  fruit  du  31  mai  et  du  2  juin. 

Si  dans  toute  la  république  les  magistrats,  les  juges ,  les 
administrateurs  choisis  par  le  peuple,  ont  été  arbitrairement  des- 
titués :  si  Ton  imagina  la  table  du  fédéralisme  pour  incarcérer  ou 
œr  tant  de  fonctionnaires  recommandables  par  leurs  ta- 
lents ,  par  leur  probité .  par  leur  courage ,  c'est  le  fruit  du  31  mai 
et  du  .  juin. 

Si  les  désastres  de  la  Vendée  se  sont  prolongés;  si  d'effroya 
blés  dilapidations  ont  déplus  en  plus  épuisé  la  fortune  nationale 
et  grossi  les  trésors  d'une  foule  d'intrigants  ;  si  des  sommes  énor- 
mes ont  été  dispersées  pour  corrompre  ou  enchaîner  l'opinion  pu- 
blique ;  si  des  fripons  connus  ou  méprisés  jusqu'alors  ont  été  su 
bitement,  et  sans  le  choix  du  peuple,  proposés  aux  diverses 
branches  de  l'économie  publique  ;  s'ils  ont  ruiné  le  commerce , 
outrage  les  arts,  appauvri  toutes  les  sources  de  la  prospérité  so- 
ciale ,  c'est  le  fruit  du  31  mai  et  du  2  juin. 

Si  l'égoïsine.  l'hypocrisie .  le  fanatisme  ,  ont  dépravé  la  mo- 
rale publique  et  flétri  le  caractère  national  ;  si  tous  les  crimes  de 
la  tyrannie  ont  paru  sanctionnés  par  d'universelles  félicitations1  ; 
si  chaque  malheur  de  la  patrie  a  été  marqué  par  des  applaudis- 
sements serviles,  c'est  le  fruit  du  31  mai  et  du  2  juin. 

Si  les  passions  se  sont  emparées  de  plus  en  plus  du  domaine 
de  la  pensée  ;  si  les  mouvements  populaires  ont  été  à  la  place  des 
conceptions  législatives  ;  s'il  s'est  établi  une  telle  habitude  d'agi- 
tations et  de  secousses ,  que  c'est  aujourd'hui  encore  ,  non  par 
des  délibérations,  mais  par  des  crises  ,  que  l'on  prétend  résou- 
dre les  questions  les  plus  importantes  ;  si  lesdestinéesdela  pa- 
trie sont  abandonnées  aux  chances  des  tumultes,  c'est  le  fruit  et 
le  système  du  31  mai  et  du  2  juin. 

Si  l'anarchie  et  la  tj  rannie  ont  rassemblé  dans  le  cercle  étroit 
d'une  année  plus  de  forfaits  1 1  de  désastres  que  l'histoire  des  mal 
heurs  du  genre  humain  n'en  avail  dispersés  jusqu'ici  dans  le 
r-i  m  -    li    plusii  m     iii  clés     fi  l'on  a  iuimoii  .  noyé,  fusiili 
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milliers di  citoyens, el si  l'on  s  donnés  tantd'horranra  lenora 
de  formi  i  un  peu  <u-  (rail  1 1  !<•  développemenl  du 

i  i  du  '.'juin. 
Enfin  .  si  11  révolution  a  rétrogradé .  .1  travers  des  moneeaui 

ivres,  Ihi'ii  au  delà  du  U  |uillel  1780  ;  si  la  Franoe  est 
réduite  .1  réel) r  aujourd'hui,  comme  alors  ,  bien  plus  amère- 
ment qu'alors ,  la  M).  rt<- .  l'égalité ,  l'abolition  des  prlvi 
l'anéanlissemenl  tl«  s  eorporations,  la  suppression  des  satrapes . 
1 1  di  struction  ili's  bastilles .  la  restauration  des  finances .  la  r.s 
ponsabilité  des  ministres,  en  un  mol  un  gouvernement  fondé 
sur  les  droits  sacrés  de  la  nature  et  les  besoios  commun  1I1  la 
société ,  c'est  depuis  le  :ti  maiel  le  3  juin  que  nous  avons  --i  r.i 
pidemenl  décril  le  a  raie  de  calamités  qui  devait  nom  reconduire 
.1  une  sen  itude  inoomparablemeni  plus  dure  el  plus  honteuse  que 
l'ancienne. 
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